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Suite  du  Livre  quatrieme. 

n  Xl  y  a  trente  ans  que  dans  une  ville  dltt« 
„  lie,  un  jeune  homme  expatri^  fe  voyoit  rd- 
„  dok  i  la  derniere  mifere.  II  dtolc  n^  Calvi- 
n  nifte;  mais  par  les  fuites  d'une  dtourderie, 
„  fe  trouvant  fugitif ,  en  pays  Stranger,  fans 
I,  refTource,  11  changea  de  religion  pour  avoir 
>i  du  pain.  II  y  avoit  dans  cette  ville  un  hofpice 
„  pour  les  Prof(41ites,  il  y  fut  admls.  En  Tinf- 
M  truifant  fur  la  controverfe,  on  lui  donna  des 
„  doutes  qu'il  n'avoit  pas ,  &  on  lui  apprit  le 
»,  mal  qu'il  ignoroic :  il  entendit  des  dogmes 
n  nouveaux  •  il  vit  des.  moeurs  encore  plus  nou« 
w  velles;  il  les  vit,  &  faillit  en  fitrc  la  vifti- 
„  me.  II  voulut  fuir,  on  I'enferma;  il  fe  plai- 
M  gnit>  on  le  punit  de  fes  plaintes;  i  la  mere! 
,»  de  fes  tyrans ,  il  fe  vit  traiter  en  criminel 
,9  pour  n'avoir  pas  voulu  cdder  au  crime.  Que 
>,  ceux  qui  favent  combien  la  premiere  dpreuve 
>,  de  la  violence  &  de  Tinjuftice  irrite  ,un  jeune 
»,  coeur  fans  experience,  fe  figurent  I'^tat  du 
»,  fien.  Des  larmes  de  rage  couloient  de  fes 
Twne  III.  A 
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.  yeux ,  rindignation  r^touffoit.  II  imploroit  le 
*'  del  &  les  hommes,  il  fe  confioit  J  tout  le 
'\  monde^  &  n'^toit  6cout6  de  perfonne.  II  ne 
7  voyoic  ijuo  da  Yils  dooeffiqu^s  foupiis  I  Vitr 
'I  fime  qui  routrageoit,  ou  des  compHces  du 
't  m&me  crime,  qui  fe  ralttoient  de  fa  i^(iftanc« 
',  &  rexcitoie»t  4  les  Lautei.  U  ^toit  perdu  fans 
''  un  honnSte  EccUfiaftique  qui  vint  J  Thofpice 
"  pour  quelque  affaire,  &  qu'il  trouvaleiDO- 
"  yen  de  confuUcr  en  fecret.  L-Eccl«iaftique. 
r,  ^toit  pauvre  ,  &  ^voit  befoin  de  tout  le  mon^ 
de ;  mais  Vopptim^  avoit  encore  plus  befoia- 
I  de'lui,  &il  n'Wfitapas^  favoiito  foil  <!va* 
"  fiori ,  au  rifque  de  ffe  fairc  im  daagereux  ea» 

Echappi  au  vice  pour  rrtiCrei  dans  Itwdi- 

gence  ,  le  jeune  homme  krttoit  fens  fiic*:^& 

Z  centre  fa  deftin^e;  im  moment  il  fecrut-aur. 

defluc  d*^11e.  A  la  premiere  lue«rdelbrtttiie» 
'  fes  maux  &  fon  proteaeur  fure^t  o^Ii^.  U 
]'  fut  bientAt  puni  de  cette  ingratitttae,  towte* 

fes  efp^rances  s*^vano«irent:  fa  ienneSb  airoii: 
'"^  beau  le  favorlfer,  fes  id^es  ro««ine(qucs  gi. 
''  toient  tout.  N'ayant  m  aflez  de  talens,  m  at 

fez  d'adreffe  pour  fe  faire  un  chcmin  facile; 
'*  ne  fachant  Stre  ni  mod^,  niimichant,  U 
''  pr^tendit  4  tant  de  chofes  qu'il  ne  fut  paivo- 

nir  i  rien.  Retomb^  dans  fa  premiere  d^tref* 
Z  fe,  fans  pain,  fans  aCyle,  pr^t  4  mouirir  do 
*'  faim,  il  fe  reffouvint  de  fon  bienfaiteur. 
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.  ^  II  y  retoume,  il  le  trouve,  il  en  eft  Men 
I,  re^u;  fa  vue  rappelie  i  rEccI^daftique  une 
),  bonne  a^ioa  qu'il  avoit  faite;  un  tel  fouvenir 
^y  lijmit  toujours  Tame.  Cet  homme  ^toit  na« 
I,  turellement  humain,  compatlfTant ;  11  fentoic 
n  le$  peines  d'aatrui  par  les  fiennes,  &  le  bien- 
ty  Stre  n'avoit  point  endurci  ton  coeur ;  enfiu  les 
,1  le^ns  de  la  fagelle  &  une  vertu  ^clali^e  a- 
n  voient  affermi  Too  ban  lutureL  11  accueille  le 
*„  jeune  homnje,  lui  cherche  un  gite,  Vy  re* 
y,  commande ;  •  II  partage  avec  lui  Ton  n^ceflai- 
n  re,  k  peine  fuffifaait  pour  deux,  II  fait  plus , 
„  il  rinftruit,  le  confole,  il  lui  apprend  Tart 
„  difficile  de  fupporter  patiemment  radverfit(§. 
„  (Jeas  k  pr^jug^s ,  eft-ce  d'un  PrStre ,  eft-ce  en 
91  Ualie  que  vous  eufliez  eCpt^r^  tout  cela  ? 

„  Cet  homiSte  Ecdtifiaftique  ^toit  un  pauvre 
,»  Vicaire  Savoyard  ,  qu'une  aventure  de  jeu- 
,>  nefTe  avoit  mis  mal  avec  Ton  £v6que ,  &  qui 
,,  aroit  paiS^  les  monts  pour  chercher  les  ref- 
i»  fbucces  qui  lui  manquoient  dans  Ton  pays.  II 
„  n*ii0\t  ni  fans  efprit,  ni  (ans  lettres;  &  avec 
„  une  Qgure  int^eiiante  ,  il  avoit  trouv^  des 
yt  prctte^jeurs  qui  le  placerent  chez  un  Miniftre 
„  pour  Clever  fon  fils.  II  pr^fdroit  la  pauvretti 
,»  d  la  d^endance,  &  il  ignoroit  comment  il 
„  faut  fe  conduire  chez  les  Grands.  II  ne  refla 
„  pas  long-tems  cbez  celui-ct ;  en  le  quittant  il 
„  ne  perdit  point  fon  eftimc;  &  comme  il  vi- 
„  yoit  fagement  &  fe  faifoit  aimer  de  tout  le 
A  2 
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,  TDonde,  il  fe  flattoit  de  rentrer  en  grace  au* 
,  pris  de  fon  Evfique,  &  d'en  obtenir  quelqu©. 
,  petite  Cure  dans  les  montagnes ,  poor  y  paf- . 
,  fer  le  reile  de  fes  jours.  Tel  ^coit  le  dernier^ 
,  terme  de  fon  ambition.  ., 

,,  Un  penchant  naturel  I'intfoeflbit  au  jevaion 
fugitif ,  &  le  lui  fit  examiner  avec  foin.  IL* 
vit  que  la  mauvaife  fortune  avoit  d^ja  fl^trk- 
fon  cceur,  que  Topprobre  &  le  m^pris  avoiefnt 
abattu  fon  courage ,   &  que  fa  fiert^ ,  chan- 
g^e  en  d^pit  amer ,  ne  lui  montroit  dans  Tln- 
juftice  &  la  duret^  des  hommes,  que  le  vice 
de  leur  nature  &  la  chimere  de  la  vertu.  11 
avoit  vu  que  la  religion  ne  fert  que  de  maf- 
que  4  l*int^r6t,  &  le  culte  facr6  de  fauve-gar- 
de  i  rhypocrifie :  11  avoit  vu  dans  la  fubtilit^ 
des  vaines  difputes ,  le  Paradis  &  TEnfer  mis 
pour  prix  a  des  jeux  de  mots ;  il  avoit  vu  la 
fublime  &  primitive  id^e  de  la  Divinit^  d6fi« 
gur^e  par  les  fantafques  imaginations  des  horn* 
mes ;  &  trouvant  que  pour  croire  en  Dieu  11 
falloit  renoncer  au  jugement  qu'on  avoit  re^u 
de  lui  y  il  prit  dans  le  m^me  d^dain  nos  ridl* 
cules  rSveries ,  &  Tobjet  auquel  nous  les  ap- 
pliquons ;  fans  rien  favoir  de  ce  qui  eft ,  fans 
rien  imaginer  fur  la  g^n«Sration  des  chofes ,  il 
fe  plongea  dans  fa  ftupide  ignorance ,  avec  un 
profond  m^pris  pour  tous  ceux  qui  penfoient 
en  favoir  plus  que  lui. 
„  L'ottbli  de  toute  religion  conduit  i  ToublL 
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^  des  devoirs  de  Thomme.  Ce  progris  ^toit  d6^ 
„  ja  plus  d*il-moiii^  fait  dans  le  coeur  du  liber- 
n  tin.   Ce  n'^toit  pas  pourtant  un  enfant  mal 
,r  n^>  inais  Tincr^dulit^,  la  mifere,  ^touff^ant 
i>  peu-i-peu  le  naturel  ,    Tentrainolent  rapide* 
M  ment  i  fa  perte,  &  ne  Jul  prdparoient  quer 
n  les  moeurs  d*un  gueuz  &  la  morale  d*un  ath^e* 
„Lemal,  prefque  inevitable,  n'Stoit  pas  ab* 
y,  folument  confomm^.  Le  jeune  homme  avoic 
9f  des   connoiffances^  &  fon  Education  n'avoit 
n  pas  h6  n^glig^e.  II  ^toit  dans  cet  Age  heu- 
M  reux  >  oil  le  fang  en  fermentation  commence 
«  d'^chauffer  Tame  fans   Taffervir  aux  fureurft 
))  des  fens.  La  fienneavoit  encore  tout  fon  reC^ 
„  fort.  Une  honte  native,  un  caraftere  timide 
>,  fuppl^oient  i  la  gfine  ,  &  proloi^eoient ,  pour 
^  lui,  cette  dpoque  dans  laquelle  vous  maiate* 
rt  nez  votre  ^leve  avec  tant  de  foins.  L'exem- 
)f  pie  odieux  d'une  depravation  brutale  &  d*un; 
»  vice  fans  charme,  lorn  d'animer  fon  imaglna*i^ 
i,  tion,  Tavoit  amortie.    Long-tems  le  d6gotit 
n  lui  tint  lieu  de  vertu  pour  conferver  foa  in- 
n  nocence ;  elle  ne  devolt  Aiccomber  qu'i  de^ 
tf  plus  douces  f^duAions.. 

,,  L'Ecciefiailique  vit  le  danger  &  les  ref 
n  foujces,  Les  difficult^s  ne  le  rebuterent  point;; 
tt  il  fe  complaifoit  dans  fon  ouvrage,  il  r^folut 
>,  de  Tachever,  &  de  rendre  i  la  vertu  la  vic- 
H  time  qu'il  avoit  arrach^e  d  I'infamie.  II  s*jr 
M  prit  de  loin  pour  ex^cuter  fon  projet^  labeau«- 
A3 
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,i  t^  da  motif  animoit  ftm  cour^ei  ft  M  iirf- 
„  piroit  des  moyens  dignes  de  fon  z^Ie.  Qiicl 
„  que  fAt  le  fuccis,  il  6toit  fAr  de  a'avoir  pat 
y,  perdu  fon  terns :  on  r^uf&t  toujours  quand  oq 
„  ne  veut  que  bien  faire. 

yy  II  commen^a  par  gagn^r  la  cofiiiance  da 
„  ProffiUte  en  ne  lui  vcndant  point  fes  biea- 
„  faits,  en  ne  fe  rendane  point  importun,  en  ne 
„  lui  faifant  point  de  fermons,  en  fe  mettant 
„  toujours  i  fa  port^e ,  en  fe  faifant  petit  pour 
„  s'^aler  i  lui,  C^toit ,  ce  me  femble  ,  un 
„  fpeftacle  aflez  touchani ,  de  voir  un  homme 
>,  grave  devenir  le  camarade  d*un  poliiTon ,  & 
„  la  vertu  fe  prfiter  an  ton  de  la  licence,  pour 
„  en  triompher  plus  fftrement.  Quand  T^courdi 
„  venoft  lui  faire  fes  foUes  confidences  &  s'4- 
J,  pancher  avec  lui,  le  Prfetre  T^coutoit,  Ic  met* 
„  toit  i  fon  aife,'  fans  appioover  le  mat  il  sMa- 
„  t^reflbit  ii  tout.  Jamais  une  indifcrette  cenfiw 
„  re  ne  venoit  arr&ter  fon  babil  &  reflferrer  foa 
,»  cceur.  Le  plaifir  avec  Icquel  il  fe  croyoit6* 
„  cout^,  augmentoit  celui  qo*H  prenoit  i  tool 
„  dire.  Ainfl  fe  fit  fa  confeflion  g^fidtates  fan% 
>,  qu'il  fonge^t  i  rien  confeffer. 

,,  Apris  avoir  bien  ^tudi^  fes  fentimens  & 
„  fon  cara<aere,  le  Prttre  vit  clairemeBt  q«e,, 
„  fans  gtre  ignorant  pour  fon  ftge,  il  avoit  ou- 
J,  bli^  tout  ce  qa*il  lui  importoit  de  favoir,  & 
„  que  I'opprobre  06  Tavoii  r^duit  la  fortime^ 
„  ^touffoic  en  lui  tout  vrai  fentimeot  du.  bieot 
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i»  &  da  mal.   U  dl  uo  d^rd-  d'abrutilTeraent  qui 
ft  6ce  la  vie  i  Tame;  &  la  voix  int^rieure  ne 
v»  fait  poiDt  fe  Mse  e&tendre  i  celui  qui  ne  fon- 
u  gPV^'ii  Td  pourrur.  Poai  garaiuir  le  jeune  in- 
H  fortuod  de  cette  mott  morale  dont  11  dtoic  0 
n  prefry  il  coiBflieo^  par  r^veiller  en  lui  Ta* 
H  moux-propire  &  reflknc  de  foi-mgine.  II  lui 
9t  montrott  un  avenir  plus  heureux  dans  le  bon 
n  emploi   de  fes  caleos  ;  il  ranimoic  dans  fon 
9»  CQBur  une  ardeur  gi^n^reufe,  par  le  r^cit  des 
„  belles  adip&s  d'autrui;  en  lui  faifant  admirer 
„  ceux  qui  les  avoient  faites,  11  lui  rendoit  le 
,»  deiir  den  fatre  de  fombiables.  Pour  le  d^ta- 
„  Cher  infenliblement  ie  fa  vie  oifive  &  vaga* 
>,  bonde,  il  lui  faifoit  faire  des  extraits  de  lU 
>i  vres  cboifis ;  &  feigoa&t  d'avoir  befoin  de  ces 
n  extraits ,  il  nc^orriflbic  en  hii  le  noble  fentl- 
n  Dwnt  de  la  rewmolflance.  IL  rinftxuifoit  in- 
•»  dircdement  pfti  ce*  livres;  il  lui  faifoit  re- 
f%  prendre  aifez  bonne  opinion  de  lui-mgme  pour 
•>  ne  pas  fe  croire  un  6tre  inutile  i  tout  bien,. 
*•  &  poitr  ne  vwLoir  phis  fe  rendre  m^prlfable 
)»  i  fes  proprcs  yeux. 

,f  Uiie  bagoteilde  £era  juger  de  Tart  qu*ein* 
»  ployoit  cet  booHBe  bienfaifant  pour  Clever  inr 
pf  ienfiUemenc  Le  coeur  de.fon  difciple  au-defTus 
>f  de  la  bafftffe,  fans  parokre  fonger  k  fon  Inf^ 
>»  tiuftion.  L'Ecd^iiaftiqMe  avoit  une  probit^  d 
M  hien  recotiine  &  u^  difcernement  (i  fiir ,  que 
it  plofieocs  p^rfoiu»s«  aipioient  mieux  faire  paC^ 
A  4 
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fer  leurs  aumdnes  par  fes  mains,  ^e  par  cet 
les  des  riches  Cur^s  des  villes.  Un  jour  qu'oa 
lui  avoit  donn^  quelqu'argent  it  diftribuer  auz 
pauvres,  le  jeune  homme  eut,  i  ce  titte,  la 
Uchet^  de  lui  en  demander.  Non,  dit41,  nous 
fommes  freres ,  vous  m'appartenez ,  &  je  ne 
dois  pas  toucher  k  ce  d^p6t  pour  mon  ufage. 
Enfuite  it  lui  donna  de  fon  propre  argent  au* 
tant  qu'il  en  avoit  demand^.  Des  le^ns  de 
cette  efpece  font  rarcment  perdues  dans  le 
coeur  des  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  tout-i- 
fait  corrompus. 

„  Je  me  laffe  de  parler  en  tierce  perfonne^ 
&  c'eft  un  foin  fort  fuperflu ;  car  vous  fentez 
bien ,  cbcr  concitoyen  ,  que  ce  malheureux 
fugitif  c'eft  moi-mfeme;  je  me  crois  aficz  loiu 
des  d^fordres  de  nw  jeuneflb  pour  ofer  les  x- 
vouer;  &  la  main  qui  m'ei^tisa  m^rite  bien^ 
qu'aux  d^pens  d'un  peudehonte,  je  rendo, 
au  moins ,  quelque  honneur  a  fes  blenfait$. 
„  Ce  qui  me  frappoit  le  plus,  ^toit  de  voir, 
dans  la  vie  pri^e  de  mon  digne  maitre»  la 
vertu  fans  hypocrjfie ,  rhumanit^  fans  foible!^ 
fe ,  des  drfcours  toujours  droits  &  fimples^  & 
une  conduite  toujours  conforme  i  ces  di& 
cours.  Jene  le  voyots  point  sMnqul^ter  fi  ceux 
qu'il  aidoit  alloient  k  V6pres;  s*iU  fe  confeC* 
foient  fouvent ;  s'ils  jeilnoient  les  jours  pref. 
crits ;  s'ils  faifoient  nwigre :  Qi  leur  impofet 
d*autre6  conditions  fsmblables  ,  fans  lefqqeU 

i>le$j. 
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"^  les,  d6t-on  moiirir  de  mifere.  on-  D'aBuUe* 

„  affiftance  i  efp^rer  des  divots. 

,,  Encourage  par  ces  obfervattonSr  loin  d*^- 
,,  taler  mof-tn^me  i  fes  yeux  le  a6Ie  affe^^  d*un 

„  nouveau  converti ,  je  ne  loi  cachois  point  trop 
,,  mes  manieres  de  penfer  ,  &  ne  Ten  voyois 
rt  pas  plus  icandalif^*  Quelquefois  j'aurols  pft 
„  me  dire;  il  me  palTe  mon  indifference  pour 
„  le  culte  que  j'at  embrafl% ,  en  faveur  de  celle 
I  r,  qu*il  me  voit  auffi^  pour  le  culte  dans  lequel 
„  je  fals  n^;  iX  fait  que  mon  d<idainn*eft  plus 
n  ime  affaire  de  parti.  Mais  que  devois-je  pep*- 
„  fer^  quand  je  Tentendois  quelquefois  approu* 
„  ver  des  dogmes  contraires  i  ceux  de  V£g1ife 
„  Romaine,  &  paroltre  eftimer  m^diocrement 
„  toutes  fes  c^r^monies?  Je  Paurois  cm  Protef- 
X,  tant  d^uire ,.  fi  je  Tavois  vu  moins  fidelc.  h 
yy  ces  m6mes  ufages  done  il  fembloit  foi«e  affesr- 
n  peu  de  cas  ;  mais  fachant  quUl  s'acquktoic 
^  fans  t^moin  de  fes  devoirs  de:  Frtore  aulC 
„  pwidhiclfement  que  fousx  les  yeux  da  public  ^ 
n  je  ne  favois  plus  que  juger  de  ces  cpntradi^" 
„  tions*  Au  di^faut  pres  y  qui  jadis  ayoit  attirif: 
H  fa  difgracev*  dont  il  n'^toit  pas  tropbiea* 
„  corrig«i,  fa  vie  ^tjoit  exomplaire ,.  fes^maur^ 
„  ^toient  irr^ppocbables ,  fes  difcourfrhonn^tes^  . 
^  &  judicieux.  En  vivant  avee  hil  dans  la^plus^ 
„  grande  inciroit^  ,  j'apprenois  ii;  le  refpeftej^- 
„  chaque  jour  da  vantage:;  &  tant  de  bonc^Svm^a^ 
«.  2ant  totttri-falt  gagn^.  te  cceur*.  jJauendScai^  vr 
A*  s 
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irec  une  curieufe  inquietude  le  moment  d'ap^ 

,  prendre  fur  quel  principc  il  fondok  ronifor- 

mic^  d*iine  vie  ai^  (inguliere* 

9,  Ce  momeat  ne  vint  pas  iKt6c   Avant  de 

,  s'oovfir  k  fon  difdple,  il  s'cffbr^a  de  faire 

,  germer  }es  feipeoces  de  ratfoti  &  de  bont£ 

f  qu*ft  jetcoit  dans  fon  amt.  Ct  qu'il  y  avpit 

,  en  moi  de  plus  difficile  k  d^truire  ^toit  upe 

.  orgueilleufe  miO^^ropie ,  tme  cercatne  aigreur 

eoiftrer  les  riches  &  les  beuteux  da  monde^' 

comme  9*113  Tenffent  M  k  mes  d^peds^  &  que 

leur  pr^endu  bofnheur  eiit  6ti  Qfurp6  fur  le 

mien.  La  folle  yanltd  de  U  jeuneffe,  qsi  re*- 

gimbe  concre  PbumiliatioQ  ,  ne  me  donnoit 

que  trop  de  penchant  k  cette  humeur  colere; 

&  TAmour-propre  que  mon  Mentor  t^choit  det 

t^fveiller  en  moi,  me  portant  k  la  fiert^,  reu- 

ddit  (es^hommes  encore  plus  Tils  k  mes  yeux, 

&  ne  faifoit  quTajouter  ,  pour  eox,  le  m^pris 

k  la  baitie. 

,,  Sartt  combatore  direftement  cet  orgueil ,  il 
rempiicha  de  fe  tourner  en  dureti  d*ame,  & 
fans  m'6ter  reflime  de  moi-mAmei  il  la  req- 
dit  moins  d^daigneUfe  poor  mon  prochain*  £n 
^cartant  toujours  la  vaine  apparerlce  &  me 
montrant  les  maux  r^els  qu'elle  couvre,  il: 
m'apprenoit  k  d^plorer  les  erreors  de  mes 
femblables,  k  m'attendrir  fur  leurs  miferes^ 
&  k  les  plaindre  plus  qu'i  les  envler*  Emu 
de  compaifion  fur  les  foibleffes  liaiBaines>  p^ 
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,,  Ic  profond  fentiment  des  fienncs  ,  il  voyoit 
„  par-tout  les  hommes  viflimes  de  leurs  propres- 
„  vices  &  de  ceux  d'autrui ;  il  voyoit  les  pau- 
„  vres  g^mir  fous  le  joug  des  riches ,  &  les  ri- 
„  chq^  fous  le  joug  des  pr^iug^s..  Croyez-moi, 
^  difoit-il,  no8  illufipns  ,  loin  de  nous  cacher 
*,  DC  s  augmentent ,   en  donnant  un» 

•9  pi  i  n'en  a  point  &  nous  rendant 

M  fc  iIIq  faufles  pris'ations  que  nous 

9^  ni  :)as  fans  elles.  La  paix  ds  V^mo 

ji>  c(  e  mdprie  de  tout  ce  qui  peut  ia 

9f  ti  ,         mmc  qui  fait  le  plus  de  ca$  de- 

^  la  vie*  eft  celui  qui  fait  le  moins  en^jouir,. 
,,  &  celul  qui  afpire  le  plus  avidemment  au  bon» 
,,  beur,  eft  toujours  le  plus  iniKrable. 

,>  Ah  I  quels  triftes  tableaux  ,  m'&nofs-je 
^  avec  amertutne  !  s'il  faut  fe.r^fuCer  i  tout^ 
„  que  nous  a  done  fervi  de  naitre,  &  s'il  faut 
^  m^prifer  le  bonheur  m&me,  qui  eft-ce  qui  lait 
n  6tre  heureux  ?  Ceft  moi ,  r^pondit  un  jour 
»  le  Pr6tre>  d'un  ton  dont  je  fus  frapp^.  Heu«- 
^y  rcux,  vousl  fi  peu  foftuntS,  fipauvre^exild,^ 
^  perfecut^  ;  vous  6tes  heureux  !  Et  qu'avez- 
„.  vous  fait  pour  Tfitre?  Mon  enfant,.  iepxit-ii,» 
1^  jd  vous  le  dirai  volontiers.^ 

„  L^deflus  11  me  fit  entendre  qu*apres  »^®fir 
tr  regu  oies  cosfeOIons,  il  voulolt  ma  falra  les 
^  fiennes.  pi^pancherai  dans  votre  feinv  me  ditt- 
„  il  en  m'embrafTaiit ,  tous  les  fentiment  de 
yt  mon  oBur..  Vous  me  verrez>  fi  noi^tdlqiis^X^ 
A  ^ 
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„  fuis ,  au  nioins  tel  que  je  me  vois  moi-mlme, 
„  Quand  vous  aurez  reqa  mon  entiere  profef- 
„  fion  de  foi,  quand  vous  connottrez  bien  T^- 
„  tat  de  mon  ame ,  vous  faurqz  pourquoi  je 
ft  m*eftime  h^ureux  .  & ,  fi  vous  penfez  com- 
„  me  moi ,  ce  que  vous  avez  i  faire  pour  Vt" 
„  tre.  Mais  ces  aveux  ne  font  pas  l*afFaire  d'an 
„  moment;  il  faut  du  tems  pour  vous  expofer 
„  tout  ce  que  je  penfe  fur  te  fort  de  Thomme*, 
,,  &  ftir  te  vrai prix  de  la  vie;  prenons  une  heu* 
jL,  re,  un  ITeu  commodes  pour  nous  livrer  paiO- 
„  blement  a  cet  entretien. 

„  Je  marquai  de  rempreflement  i  Tentendre; 
V,  Le  rendezvous  ne  fut  pas  renvoy^  plus  tard 
„  qu'au  lendematn  matin.  On  dtoft  en  ^t6 ;  nous 
9,  nous  lev^mes  k  h  pointe  du  jour*  II  me  mena 
'„  hors  de  la  ville,  fur  une  haute  colline,  an*. 
„  deffous  de  laquelle  paflbit  le  PA,  dont  on  vo- 
>,  yoit  le  cours  S  travers  tes  fertiles  rives  qu'fl 
„  baigne.  Dans  rdoijgnement ,  Timmenf^  chai- 
„  ne  des  Alpes  couronnoit  le  paifage.   Les  ra* 
„  yons  du  foleil  levant  rafoient  d^ja  les  plat- 
,^  nes,  &  projettant  fur  les  champs  par  longues 
„  ombres  les  arbres,  les  c6teaux,  lesmaifons, 
„  enrichiflbient  de  mille  accidens  de  lumiere , 
^  le  plus  beau  tableau  dont  Pceil  humatn  puifTe 
^  6tre  ffappd.  On  eftt  dit  que  la  Nature  6taIoit 
jf  A  nos  yeux  toute  fa  magnificence,  pour  en  of*^ 
^  ffiY  le  texte  d  nos  entretiens.  Ce  fut-W,  qu>. 
^  pris  avoir  quelque  tems  contejnpl'^  ces  objets 
j^  en  iilence>  Tbomme  de  paiz  me  parla  ainll.. 
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PROFESSION    DE    FOI 
DU    riCAIRE    SAVOTARD. 

iVlon  enfant ,  n'attendez  de  moi  ni  Se$  diT- 
cours  favans ,  ni  de  profonds  raiTonnemens.   Je 
DC  fuispas  un  grand  Philofophe,  &  je  me  foucfe 
pcu  de  rStre.  Mais  j'ai  quelquefois  du  bon  fens, 
&  j'aime  toujours  la  vix\t€.  Je  ne  veux  pas  ar- 
gumenter  avec  vous,  ni  m6me  tenter  de  voui 
convaincre;  11  me  fiiffic  de  vous  expofer  ce  que 
je  penfe  dans  la  fSmpIicit^  de  mon  caur.  Con- 
fultez  le  v6tre  durant  mon  difcours ;  c'eft  tout 
ce  que  je  vous  demande.  Si  je  me  trompe,  c'eft 
de  bonne-foi ;  cela  fiiffit  pour  que  mon  erreur  ne 
me  foit  pas  imput^e  i  crfme  ;  quand  vous  vous 
tromperiez  de  mime ,  il  y  auroit  pcu  dfe  mal  k 
cela :  fi  je  penfe  bien ,  la  raifon  nous  eft  com. 
mune ,  &  nous  avons  le  mSme  intdrit  k  Tdeou. 
ter;pourquoi  ne  penferiez-vous  pas  comme  mot? 
Je  fuis  n^pauvre  &  payfan,  deftin^  par  mon 
^tat  i  cultiver  la  terre ;  malis  on  crut  plus  beau 
que  j'apprifle  k  gagner  mon  pain  dans  le  metier 
de  PrStre,   &  l*on  trouva  ll2  moyen  deme  faire 
dtudler.  Alfur^ment  ni  mes  parens ,  ni  moi  ne 
fongions  guere  i  cHercher  en  cela  ce  qui'  ^tort 
bon,   veritable,  utile,  mais  ce  qu'il' falloit  fa-- 
voir  pour  6tre  ordbnnt*';   J'apprfs  ce  qu*6n  vou- 
bit  que  j*'appriffe,  je  diS  ce^  qu'pn  vouloif  qu& 
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je  difle,  je  m'engageai  commo  on  voulut,  &  je 
fu3  fait  PrStre.  Mais  je  ne  tardai  pas  i  fentir 
qu*en  itt'oWfgesmt  de  n'Stre  pas  homine,  j'avois 
promis  phfs  qiw  je  ne  pouvoit.tentr,,    ^ 

On  nous  dit  que  la  confcience  eft  rouvrage- 

-despr^jug^;  cependant  jeCais  par  qion.axp^- 

lience  qu*elle  s'obftine  k  fuivre  Tordre  de  la  Na- 

ture  centre  toutcs  les  loix  des  hommes.    On  a 

beau  nous  d^fendre  ccd  ou  cela  >   le  reaiords 

'pous  reproche  toujour s,fqiblement  ce  que  nous 

,permct  la  Nature  bi^n.^prdpnii4e.  4  plus  fprte 

^laifpn  ce  qu*QlIe  aou^  prp&Vit.  X)  bonjeunehoin- 

jne  !  elie  n*a  rien  dit  ^ncoye  i  yos  fens ;  vivez. 

long-teuis  dans  V^tat  heurpux  oil  (a  vpijc  eft  cel- 

le  de  Tinnocence.  Souvenezrvous  qii'on  Toffenfe 

encore  plus  qus^nd  on, la  pr^vieot ,  que  quand  oni 

.la  combat  j  il  faut  commencer  par  apprendre  i 

j6ijfter^  pour  favoir  quand  pnp^ut  c^der  fans- 

trirne. 

Dcs  ma  jeunefl^j'al  rcfpeft^  Ic  mariage  com^ 
me  la  premiere  &  la  plus  lainte  inftitution  de 
la  Nature.  M'^tant  At^  Is  droit  dem'7  fouoiet- 
trey  je  r^folus  d€^  nele  point  profaner;  car  inal- 
gx6  mes'  claffes  &  noes.  Etudes,  ayant  tpujpurs 
inen(5  nne  vie  uniforrae.  &  fimple,  j'avqis  confer* 
v^  dans  mon  &fprit  toute  la  clart^  des  lumieres 
primitives;  les  maximes  du  monde  ne  ies  avoient 
point  obfcurcies»  &  ma  pauyret^  m'^loignoit  de;^. 
tentations  qui  diften^  lejs  fopbiOnes  du  vice*. 

Ckue  rffolutioa  fut  pr^cif^meat  ce  %^i  m^ 
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pcrdit;  mon  reipea  pour  le  Ik  d'autrui  laifla 
xnes  fautes  i  d^couvert.  II  fallut  expier  le  fcaa- 
dale;  arrfet^,  interdit,  chaflK,  je  fas  bum  plus 
la  vidime  de  mes  fcrupules  que  de  mon  incon- 
tinence, &  j'eus  lieu  de  comprendre  aux  repro 
€hes  dont  ma  difgrace  fut  accompagn^e,  qu'il 
ne  faut  fouvent  qu*aggraver  la  faute  pour  ^chap- 
per  au  ch4timent. 

Pcu  d'exp^riences  pareilles  menent  loin  uq 
e(prit  qui  r^E^chit.  Voyant  par  de  triftes  obfer- 
▼ations  renvcrfer  les  idies  quo  j'avois  du  jufte^ 
deThonn^e,  &  de  tons  les  devoirs  de  Thoni* 
jne,  je  perdois  diaque  jour  quelqu'^une  des  opi« 
nions  que  j'avois  repies;  celles  qui  mereftoient 
ne  fuffifant  plus  pour  faire  enfemble  un  corps  q4 
p(ic  fe  foucenir  par  lui-m^me ,  je  fencis  peu-i-peu. 
s'obfcurcir  dans  mon  efprit  T^vidence  des  prinr 
cipes;  &  r^duit  enfin  i  ne  favoir  plus  que  peor 
fcr,  je  parvins  au  mAme  point  oil  vous  ^tes  ;: 
avcccette  difference,  que  mon  incrc^dulitd, fruit 
tardif  d'uii  %e  plus  m^  ,  s*6toit.  form^e  avec 
plus  de  peine,  &  devoit  ^tre  plus  difficile  i 
d^truirie. 

J'^tois  4ans  ces  difpofitions  d'incertitude  4 
de  doute  ,  que  Defcartes  exige  pour  la  recher- 
che de  la  v^rit^.  Cet  6ut  eft  peu  fait  pour  du- 
rer  ,  il  eft  inqui^tant  &  p^nible ;  il  n*y  a  que 
Tim^rdt  du  vice  ou  la  parefle  de  Tame  qui  nous 
y  laiffe.  Je  n'avois  point  le  coeur  alTez  corrompu 
pour  m'y  plaire ;  &  rien  ne  confcrve  micux  I'ha- 
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bitude  de  r^fl^chir ,  que  d*dtre  plus  content  db 
foi  que  de  fa  fortune. 

]e  m^ditois  done  fur  le  triffe  fort  des  morteir, 
flottans  fur  cctte  mer  des  opinions  humaines  , 
fans  gouvernail ,  fans  bouffble ,  &*  livr^s  i  leurs 
paflions  orageufes ,  fans  autre  guide^  qu'un  pilbte 
inexp^riment^  qui  m^cojinott  fa  route ,  &  qui  ne 
fait  ni  d'oii  il  vient ,  ni  oh  il  va.  Je  me  difois--; 
f  aime  la  virit^ ,  je  la  cherche  &  ne  puis  la  re- 
connoitre :  qu*bn  me  la  montre ,  &  yy  demcure 
tttach^  ;  pourquor  fkat-il  qu'elle  fe  d^robe  i 
Tempreflfement  d*un  caurfait  pour  radorer? 

Quorque  j'aye  fouvcnt  ^prouv^  de  plusgrandi 
InauXyje  n'ai  jamais  men^  une  vie  au(ficonflam» 
ment  dl^fagr^able  que  dans  ces  terns  de  trouble 
&  d'anxiic^s  ,  oil  fans  celFe  errant  de  doute  en 
dbure,  je  ne  rapportois  de  mes  longues  midita*^ 
ttons  qu'incertitude  >  obfcurit^  ,  contradiftions 
liir  la  caufe  de  mon  Stre  &  fur  la  regie  de  mes* 
devoirs. 

Comment  peut-on  6tre  fceptique  par  fyR^me 
&  de  bonne^foi  ?  je  ne  faurois  Je  comprendre; 
Ces  Philofophes ,  ou  n*exiflent  pas »  ou  font  les 
plus  maltieureux  des  hommes.  Le  dbute  fur  \es> 
chof6s  qu1l  nous  importe  de  connoltre,  eft  unr 
ftat  trop  violent  pour  Tefprit  humain ;  11  n'y  y6* 
fide  pas  long-tems ,  H  fe  di^clde  malgr^  lui  d& 
maniere  ou  d'autre,  &  il  aime  mieux  fe  tromper 
^e  ne  rien  croire; 

Ce  qui  redoubloit  mon*  embarras*i  ^ie  qu*& 
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taoc  0^  dans  une  Eglife  qui  decide  tout,  qui  ne 
permec  aucun  dome  ,  nn  feul  point  rejett^  me 
faifoit  rejetter  tout  le  rcile,  &  que  I'impoffibili'- 
t^  d'admettre  tant  de  di^cifions  abfurdes ,  me  d^- 
tachoit  aufB  de  celles  qui  ne  T^toient  pas.  En 
me  difant ;  croyez  tout ,  on  m*empfecboit  de  rien 
croire ,  &  je  ne  favois  plus  oil  m*arr6ter. 

}e  confoltai  ies  Philofepbes  Je  feuilletai  leurs 
llvrcs,  j*examinai  leur*  diverfes  opinions;  je 
Ies  trouvai  tousfiers,  affirmatifs,  dogmatiques, 
mSme  dans  leur  fcepticifme  pr6tendu,  n*ignorant 
rien,  ne  prouvant  rien,  fe  moquant  Ies  uns  des 
autres;  &  ce  point,  commun  ^  tous,  me  parut 
le  feul  fur  lequel  lis  ont  tons  raiCon.  Triomphans 
quand  ils  attaquent ,  ils  font  fans  vigueur  en  fe 
defendant.  Si  vous  pefez  Ies  raifons »  ils  n*en 
ont  que  pour  d^trulre  ;  fi  vous  comptez  Ies 
voix ,  chacun  eft  r^duit  k  la  fienne ;  ils  ne  s'ac* 
cordent  que  pour  difputer :  Ies  ^couter  n*^toit 
pas  le  moyen  de  fortir  de  mon  incertitude. 

Je  con^s  que  IMnfuffifance  de  Tefprit  humaia 
eft  la  premiere  caufe  de  cette  prodigieufe  diver- 
fit^  de  fentimens ,  &  <^e  Torgueil  eft  la  fecon* 
de.  Nous  n'avons  point  jes  mefures  de  cette  ma- 
chine  imraenfe,  nous  n'en  pouvons  calculer  Ies 
rapports;  nous  n'en  connoiflbns  ni  Ies  premieres 
toix,  ni  la  caufe  finale;  nous  nous  ignorons 
nous-m6mes ;  nous  ne  connoiflbns  ni  notre  natu^ 
re,  ni  notre  principe  aftif;  d  peine  favons-nout 
fi  Cbomme  eft  un  £tre  ftmple  oa  compoXii;  de<^ 
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'myfkttes  imp^i^trables  nous  envlronn^nt  de  ^oo. 
tes  pans;  i)s  font  au-defTus  de  la  r^ion  feAfL- 
i)Ie;  pour  le$  pcrcer  nous  croyons  avoir  de  lln- 
teHigencCy  &  doqs  n'avoDs  que  de  ria^madoa. 
Chacun  fe  iraye,  k  travers  ce  monde  Imaginai' 
re,  une  roote  qa*il  croit  la  bonne;  nul  ne  peut 
favoir  fi  k  fienne  mene  au  buc  Cepeoiiant  nous 
voulons  toot  p^n^trer,n.tout  connoitrc.  Lafeule 
ehoie  qtie  nous  ne  favons  point ,  eft  d*ignorer 
ce  que  nous  ne  pouvons  favoir.    Kous  ainaoos 
mieux  nous  determiner  au  hazard,  &  croire  cc 
qui  n'eft  pal,  que  d'avouer  qu'aucun  de  nous  ne 
peut  voir  ce  qui  eft.    Petite  par  tie  d*un  grand 
tout  dont  les  bornes  nous  ^chappent ,  &  que 
fbn  auteur  livre  k  nos  folles  difputes,  nousfom* 
nes  alTez  vains  pouc  voulotr  d^ider  ce  qu'eft  ce 
tout  en  lui-mSme,  &  ce  que  moua  fommes  pajt 
rapport  i  luu 

Quand  les  Philofophes  feroient  en  4tat  de 
d^couvrir  la  v^rit^,  qui  d'entre  eux  prendroit 
int^rftt  k  elle?  Chacun  lait  bien  que  fon  fyft4me 
n'eft  pas  mieux  fond^  que  les  autres ;  mais  11  le 
foutient  parce  qu'il  eft  a  lui.  II  n*y  en  a  pas  ua 
ftul,  qui,  venant  i  c(M>nokre  le  vrai  &  le  £aux^ 
Be  prtftJric  le  menfonge  qu*il  a  trouv^  k  la  v<^ 
jk6  d^couverte  par  un  autre.  Oil  eft  le  Fbiloro- 
phe,  qui,  pour  fa  gloire  «  ne  tromperoit  pat 
tolontiers  \e  genre  humatn?  Oil  eft  celia»  qui  , 
^ns  le  fecret  de  Ton  asor,  fe  propofo  m  au* 
oe  objd  9ie  de  fe  ii^iiigiaer  ?  Pawvtt  ^*ii  s*6» 
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leve  au^defltis  da  vulgaire  ,  pourvu  qu'il  efface 
r^dat  de  fes  concurrens,  que  demande-C-il  de 
plus?  L'efTenciel  eft  de  penfer  autrement  que 
les  audr^.  Chez  ks  croyaos  il  eft  acb^e ,  che^ 
les  ath^es  il  feroit  croyanc. 

Le  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces  r^flexion9» 
fiit  d'apprendre  i  borner  mes  recherches  k  ce 
qui  m*int^reflbit  imm^diatement ;  k  me  repofer 
dans  one  profondc  ignorance  fur  tout  le  refte  > 
&  ^  ne  m'im^^er,  jufqu'au  doute  ,  que  des 
chofes  qa'il  m'importoit  de  favoir. 

Je  compris  encore  que,  loin  de  me  d^Iivrer 
de  mes  doutes  inutiles ,  les  Philofoplies  ne  fe* 
roient  que  muttipHer  ceux  c^i  me  tourmentoient^ 
&  n'cn  r^oudroient  aucun.  Je  pris  done  un  au- 
ue  guide  I  &  je  me  dis;  confultons  la  lomieri^ 
iot^rieure,  elle  m'^arera  moins  qu*ils  ne  m'^ 
garenc ,  ou,.  da  moins ,  man  erreur  fera  U 
micnne  ,  &  je  me  d^praverai  motns  en  fuivaot 
mes  propres  illufiona ,  qu'en  me  Hvrant  i  icum 
menfonges. 

Alois  rcpiflant  dans  mon  efprit  les  diverfep 
^ntons  qui  m'avoient  towr-A-tour  entrain^  d^ 
puis  ii»  caiifimce »  je  vis  que ,  been  qu^aucunc- 
d'elles  ne  fkt  aftez  ^vidente  pour  produire  io^ 
m^diatement  la  coovidion ,  elles  avoiem  divers 
d^^s  de  vraifembiance »  &  que  rafFeBtiment 
int^rieur  s'y  prStoit  oir  t^y  refufoit  &  difltoeni^ 
meiiires.  Sitr  cette  premiere  objervacion ,  com- 
paiant  entre  elks^  toutes  oss  diSiimt^  if)^ 
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dans  le  filcnce  des  pr^jug^s,  je  trouvai  qur  la 
premiere ,  &  la  plus  commune ,  ^toit  aufli  la 
plus  frniple  &  la  plus  raifonnable  ;  &  qu'il  ne 
lui  manquoic,  pour  r^unir  tous  tes  fufFrages,  que 
d'avoir  ^t^  propofi^e  la  derniere.  Imaginez  tous 
vos  Philofophes  Anclens  &  Modemes ,  ayant 
d*abord  6puK6  leurs  bizarres  fy flames  de  forces^ 
dc  chances,  de  fatalit^,  de  n^ceflit^,  d'atomes, 
de  monde  anim^,   de  matiere  vivante,.  de  ma- 
terial! rme  de  toute  erpece;&  apr^s  eux  tous  Til* 
luflre  Clarke ,  ^clairanft  le  monde  ,  annon^ant 
enfin  TEtre  des  Etres  &  le  difpenfateur  des  cho. 
fes.  Avcc  quelle  univerfelle  admiration ,   avec 
'  quel  applaudilTement  unanime  n*eAt  point  ^t^ 
Te^u  ce  nouveau  fyflgme  fi  grand ,  li  confolanr, 
H  fublime  ,  fi  propre  i  Clever  l*ame  ,  a  donner 
une  bafe  i  la  vertu,  &  en  m6me  tems  fi  frap^ 
pant,  (i  lumineux,  fi  fimple,  &,  ce  me  femble^ 
offrant  moins  de   choles  incompr^henfibles   ii 
Fefprit  humain ,  qu*il  n*en  trouve  d'abfurdes  ea 
tout  autre  fyftfimel  Je  me  difois;  les  objeftions 
Infolubles  fon^  communes  i  tous,  parce  queTef- 
prit  de  Thomme  eil  trop  born^  pour  les  r^foo- 
dre,   dies  ne  prouvent  done  contre  aucun  par 
preference  ;   mtis  quelle  di£^rence   entre   les 
preuves  diredles !  Celui-li  feul  qui  explique  tout 
ne  doit-il  pas  ^tre  pi-eferi,  quand  il  n*a  pas  plui 
ie  difficult^  que  les  autres? 

Portant  done  en  moi  Tamour  de  la  v^riti 
pour  toute  philofophie.,.  &  pour  toote  m^tbodt^ 
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xmc  regie  facile  &  iimple ,  qui  me  difpenfe  de 
la  vaine  fubtiiit^  des  argumens ,  je  reprens ,  fur 
cette  regie ,  Texamen  des  connoifTances  qui  in*in- 
t^relTenc,  r^folu  d'admettre  pour  ^videntes  tou- 
ted celies  auxquelles ,  dans  la  fiucdrit^  de  mon 
cGsur,  je  ne  pourrai  rcfufer  mon  confentement; 
pour  vraies ,  toutes  celies  qui  me  parolcront  a* 
voir  une  liaifon  ni^ceffaire  avec  ces  premieres, 
&  de  laKfer  toutes  les  autres  dans  Tincertitude, 
fans  les  rejetter  ni  les  admettre  ,  &  fans  me 
tourmenter  a  les  ^claircir,  quand  elles  ne  me<* 
nent  A  rlen  d*utile  pour  la  pratique. 

Mais  qui  fuis-je  V  Quel  droit  ai-Je  de  juger 
les  chofes,  &  qu'efl-ce  qui  determine  mes  juge« 
mens  ?  S'ils  font  entraln^s  >  forces  par  les  im* 
preflions  que  je  re^ois ,  je  me  fatigue  en  vain  & 
ces  recherches,  elles  ne  fe  feront  point,  ou  fe 
feront  d'elles-m^mes ,  fans  que  je  me  m$Ie  de 
les  diriger.  II  faut  done  tourner  d'abord  mes 
regards  fur  moi  pour  connoitre  Tinflrument  dont 
je  veux  me  fervir,  &  jufqu'd  quel  point  je  puis 
me  fier  k  fon  ufage. 

J'exifte,  &.j'ai  des  fens  par  lefquels  je  fuis 
dffe6t6.  Voili  la  premiere  vdrit^  qui  me  frappe, 
&  a  laquelle  je  fuis  forc^  d*acquiefcer.  Ai-je  un 
fentiment  propre  de  mon  exiftence  ,  ou  ne  la 
fens-je  que  pax  mes  fenfations  ?  Voili  mon  pre- 
mier doute  ,  qu'il  m'eft ,  quant  i  pr^fent ,  im- 
po3ible  de  r^foudre.  Car  ^tant  continuellemenc 
aSjed^  de    fenfations ,  ou  imm^diatement ,  ou 
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par  ki  m^moir^  ,  comment  puis-je  favoir  G  te 
fentimenc  du  moi  eft  quelque  chofe  bors  de  cps 
xtt^mes  fenfaticms ,  &  s^il  peat  inc  ind^endai^ 
<rcllcs? 

Mes  fenfations  (e  pafTenten  moi,  poifqa'ei* 
les  me  font  fentir  mon  exifteiKe;  mais  leur  cati- 
fe  m'eft  6traugere ,  puifqu'elles  m*affedent  mal- 
gti  que  j'en  aye ,  &  qu'il  ne  depend  de  mot  m 
de  les  produire^  ni  de  les  an^ttr.  Je  consols 
done  clairement  que  ma  fenfation  qui  eft  moi, 
&  fa  caufe  ou  fbn  objet  qui  eft  bors  de  moi ,  ne 
font  pa  la  m&me  chofe. 

Ainfi  non-feulement  j'exifte,  mais  il  exifte 
d'autres  ^res,  favoir  les  objets  de  mes  fenfa- 
tions; &  quand  ces  objets  ne  feroient  que  des 
id(§es,  toujours  eft-il  Trai  que  ces  id^es  ne  font 
pas  moi. 

Or,  tout  ce  que  je  fens  bors  de  moi  &  qai 
agit  fur  mes  fens,  je  TappelJc  matiere;  &  tou'* 
tcs  Ics  ponioiw  de  mattere  que  je  cod^ojs  r6»* 
nies  en  6tres  indivi  duels ,  je  les  appelte  des 
corps.  Ainfi  toutes  les  difputes  des  id^aliftes  & 
des  mat^rialrftes  ne  fignifient  rien  pour  moi : 
lears  dfftinftions  fur  I'apparence  &  la  r^alitd  des 
corps  font  des  chimeres. 

Me  void  d^ja  tout  aufli  (I4r  de  rexiflciKe  de 
lUnivers  que  de  la  mfenne.  Enfuite  je  r^Mchis 
fur  les  objets  de  mes  fenfations ;  &  trouvant  en 
moi  la  faculty  de  les  comparer,  je  me  fens  dox»6 
d'une  force  aftive  que  je  ne  favois  pas  avbir  au- 
paravant. 
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Apperce^Knr  c*eft  feudr,  comfiarcr  c*eft  ju^ 
^:  juger  &  fentir  ne  foot  pts  fai  m&aie  (^o(eu 
Par  la  fenfarion  i  ks  objets  a'cffireot  i  tm)i  £^ 
par^s,  ifol^s,  telt  qu*ils  foot  dans  U  Nature; 
par  la  comparaiAm,  )e  les  reaue,  je  Its  tianf- 
.  porte,  poor  ainfi  dto,  je  ies  pofe  Taa  fttr  Tau* 
tre  pour  prononcer  (or  lent  difference  ou  fiir, 
letir  fimilittide,  &  g^n^ralegieQt  for  cous  Ie«tfa 
rapports.  SeloD  moi  la  6aicul«^  diftiaOiire  ck  i'i^ 
tre  a£bif  ou  fmelligetit ,  eft  de  pouvotr  dsontiec 
un  fens  i  ce  fact  eft*  ]e  <:hercbe  en  vain,  dana 
r^tre  purement  fenfitif ,  cette  foioe  zitteUigeotei 
qui  fuperpofe  &  puis  qui  pronoace;  je  ne  la 
faurois  voir  dans  (a  nature*  Get  £tre  paflif  fen* 
ttra  chaque  objet  f^par^memt ,  ou  in^me  il  £m* 
trra  Tobjet  total  form^  des  deux;'  in^is  n'ajraot 
aucuoe  force  pour  \es  replier  Ton  fur  Tnitre,  U 
ne  Ies  comparera  jamais ,  il  ne  Ies  jugera  potst«. 

Voir  detix  objets  ^  la  fois  ce  n*eft  pas  voir 

leurs  rapports,  ni  juger  de  leurs  diflKrencesj 

appercevoir  pluGeurs  objets  Ies  uns  bors  des  m» 

tres  n^eft  pas  Ies  notnbret.  Je  puis  avoir  au  md« 

me  inftant  ViA6e  d*un  grand  Wtton  &  d'un  petit 

b^ton  fans  Ies  comparer ,  fans  juger  que  I'un  e£k 

pins  petit  que  I'autre,  comtne  je  puis  voir  i  la 

fois  ma  main  entiere  fans  faire  le  compte  de 

mes  doigts  (a).    Ccs  id^s  comparatives ,  plus 

(a)  Lcs  relations  de  M,  de  h.  Condaminc  nous  par* 
lent  d'un  peupl©  <jui  ne  fevoit  comptci:  que  jufqtu'Ji  troi^. 
Ccpendant  ies  Uommes  qui  compofoient  cc  peuple  ayant 
des  mams ,  avoient  fbuvent  apperyu  leurs  Uoigts  ,  ians 
f avoir  compter  jufqu'k  cinq. 
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grand t  plus  petif^  de  m^meque  les  idies  nun^- 
xiques  d'un ,  de  deux ,  de  ne  font  certainement 
pas  des  fenfadons,  quoique  mon  efprit  ne  les 
jH-oduife  qu'i  I'occaOon  de  mes  fenfations. 

On  noas  die  que  Tdtre  fenficif  diitingue  leg 
fenfations  les  unes  des  aucres  par  les  differences 
qu*ont  entre  elles  ces  m6mes  fenfations  :  cecl 
'  demande  explication.  Quand  les  fenfations  font 
difF^restes,  r£tre  fenfitif  les  diftingue  par  leurs 
differences:  quand  elles  font  femblables,  il  les 
diftingue  parce  quUl  fent  les  unes  hors  des  au- 
tres.  Autrement »  comment ,  dans  une  fenfation 
fimultan^e,  diftingueroit-il  deux  objets  ^gaux  ? 
II  faudroit  n^ceffairement  qu'il  confondlt  ces 
deux  objets  &  les  prit  pour  le  m^me ,  fur-cout 
dans  un  fyft^fne  oil  I'oh  pretend  que  les  fenfa- 
tions r^pr^fentatives  de  T^tendue  ne  font  point 
^tendues. 

Quand  les  deux  fenfations  k  comparer  font 
apper9ae3 »  l#«ir  irapr#flk>n  eft  faite,  chaque  ob« 
jet  eft  fenti ,  les  deux  font  fentis ;  mais  leur 
rapport  n*eft  pas  fenti  pour  cela.  Si  le  jugement 
de  ce  rapport  n'^toit  qu*une  fenfation,  &  me  ve- 
noit  uniquem'ent  de  Tobjet,  mes  jugemens  ne 
me  tromperoient  jamais ,  puifqu*ii  n'eft  jamais 
faux  que  je  fente  ce  que  je  fens. 

Pourquoi  done  eft-ce  que  je  me  trompe  fur 
le  rapport  de  ces  deux  batons ,  fur-tout  s'ils  ne 
font  pas  paralleles  ?  Pourquoi  dis-je,  par  exem- 
ple,  que  le  petit  b4ton   eft  le  tiers  du  grand, 

tan- 
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tandis  qu'il  n'en  eft  que  le  quart  ?  Pourquol 
Tifflage,  qui  eft  la  fenfation,  n'eft-elle  pas  con- 
forme  i  fon  inodele,  qui  eft  I*objet?  C'eft  que 
Jc  fuis  aftif  quand  je  juge ,  que  Topdration  qui 
compare  eft  fautive  ,  &  que  mon  entendement 
qui  juge  les  rapports ,  m6le  fes  erreurs  i  la  v^ri- 
t^  des  renfatioDS  qui  ne  montrent  que  Ics  objets. 
Ajoutez  k  cela  une  reflexion  qui  vous  frap. 
pera,  je  m'aiTure  »  quand  vous  y  aurez  penfi; 
c'eft  que  li  nous  ^tions  purement  pafllfs  dans  l*u. 
fage  de  nos  fens,  il  n'y  auroic  entre  eux  aucune 
communication ;  il  nous  feroit  impofUble  de  con« 
noitre  que  le.  corps  que  nous  touchons  &  Tobjet 
que  nous  voyons  font  le  m6me.  Ou  nous  ne 
fentirions  jamais  rien  hors  de  nous,  ou  11  7  au- 
roit  pour  nous  cinq  fubftances  fenfibles,  dont 
nous  n'aurions  nul  moyen  d*appercevoir  Ti- 
dentit^. 

Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  i  cette  force  de 
mon  efprk  qui  rapproche  &  compare  mes  fenfa* 
tiont;  qu'on  Tapp^elle  attention 9  meditation,  rd« 
flexion ,  ou  comme  on  voudra ;  toujours  eft-il 
vralqu'elle  eft  en  moi  &  non  dans  les  chofes, 
que  c*eft  moi  feul  qui  la  produis,  quoique  je  ne 
la  produife  qu'i  Toccafion  de  Timpreffion  que 
font  fur  moi  les  objets.  Sans  dtre  maitre  de  fen- 
tir  ou  de  ne  pas  fentir,  je  le  fuis  d'cxamlnci 
plus  ou  moins  ce  que  je  fens. 

Je  ne  fuis  done  pas  fimplement  un  ^tre  fenfi- 

Tme  III.  B 
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tif  &  paflif,  mais  un  ttre  aftif  &  intelligent,  & 
quoi  qu'en  dife  la  philofophie,  j'oferai  pr^ten. 
dre  A  rhonneur  de  penfer.  Je  fais  feulement  que 
^  la  v($rit^  eft  dans  les  chofes  &  non  pas  dans  mon 
efprit  qui  les  juge  ,  &  que  moins  je  mets  da 
mien  dans  les  jugemens  que  j'en  porte ,  plus  je 
"fuis  fftr  d'approcher  de  la  v^rit6 :  ainfi  ma  regie 
de  me  livrer  au  fentiment  plus  qu'4  la  raifon,  eft 
confirmee  par  la  raifon  m^me. 

M'^tant,  pour  ainfi  dire,  affur^  de  moi-md- 
Bie,  je  commence  k  regarder  hors  de  moi,  & 
je  me  cohfidere  avec  une  forte  de  fr^miffement , 
jett^,  perdu  dans  ce  vafte  univers,  &  comme 
noyi  dans  Timmenfit^  des  6tres,  fans  rien  favoir 
de  ce  qu'ils  font,  ni  entre  eux,  ni  par  rapport 
i  moi.  Je  les  ^tudie,  je  les  obferve ,  &  le  pre- 
mier objet  qui  fe  pr^fente  k  moi  pour  les  com- 
parer ,  c'eft  moi-m$me. 

Tout  ce  que  j'apper^ois  par  les  fens  eft  ma« 
tiere ,  &  Je  d^duls  toutes  les  propri^t^s  effen- 
cielles  de  la  matiere  des  qualit^s  fenfibles  qui 
me  la  font  appercevofr,  &  qui  en  font  inf^para- 
bles.  Je  la  vols  tant6t  en  mouvement  &  tantdt 
en  repos  (b)t  d*oii  j'infere  que ,  ni  le  repos, 

CQ  Ce  repos  n'eft,  fiTon  veut,  que  relatif ;  tnais  puiP> 
que  nous  obfervons  du  plus  ik  du  moins  dans  le  mouve- 
ment ,  nous  concevons  tr^s-clairement  un  des  deux  ter- 
mes  extremes  qui  eft  le  repos ,  &  nous  le  concevons  fi 
•  bien  que  nous  fommes  enclins  m^me  a  prendre  pour  ab- 
folu  le  repos  qui  n'eft  iiue  rclatif.  Or  il  n'eft  pas  vi-ai 
que  le  mouvement  foic  de  relTence  de  la  matiere,  fi  elle 
paut  6tre  con^ue  en  repos. 
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m  le  mouvement  ne  lui  font  efTenclels;  mais  le 
mouvement  6unt  une  a6bion,  eft  I'ieffet  d*une 
.caufe  done  le  repos  n'eft  que  I'abfence.  Quand 
done  lien  n'agit  fur  la  matiere,  elle  ne  fe  meuc 
point;  &  par  cela  m^me  qu*elle  eft  indlffl^rente 
au  repos  &  au  mouvement ,  fon  itat  naturel  eft 
d'etre  en  repos. 

J'apper^ois  dans  les  corps  deux  fortes  de  mou< 
vement  ,  favoir  ;  mouvement  communique  ,  & 
mouvement  fpontan^  ou  volontaire.  Dans  le  pre- 
mier, la  caufe  motrice  eft  ^trangere  au  corps 
md;  &  dans  le  fecond  elle  eft  en  lui-mSme.  Je 
ne  conclurai  pas  de-la  que  ie  mouvement  d*une 
montre,  par  exemple,  eft  fpontan^;  car  fi  rien 
d'^tranger  au  reffort  n'agifToit  fur  lui ,  il  ne  ten- 
droit  point  k  fe  redreOfer,  &  ne  tireroit  pas  la 
chaine.  Par  la  mSme  raifon.  je  n'accbrderai 
point,  non  plus,  la  fpontan^it^  aux  fiuides ,  ni 
au  feu  m^me  qui  fait  leur  fluidity  (c). 

Vous  me  demanderez  fi  les  mouvemens  des 
animaux  font  fpontan^s  ;  je  vous  dirai  que  je 
n*en  fais  rien ,  mais  que  Tanalogie  eil  pour  Taf- 
fem^tivp.  Vous  me  demanderez  encore  com- 
ment je  fais  done  qu'il  y  a  des  mouvemciis  fpon- 
tan^ ;  je  vous  dirai  que  je  le  fais  parce  que  je 
le  fens.   Je  veux  mouvoir   mon  bras  &  je  le 

(^  Les  Chyinidcs  regardent  le  Phl«'>giftique  ou  I'^ldment 
du  teu  comme  ^pars ,  immobile  ,  &  (lagnant  dans  les 
roixtes  dont  il  tiait  partie,  julqu'a  ce  que  des  cauTes  ^- 
traiigeres  le  ddgagcnt ,  le  rc^unilTent ,  le  racttent  en  moii^' 
vemcnc  &  le  changenc  en  feu. 
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mens,  fans  que  ce  mouvement  ait  d'autre  caufis 
immediate  que  ma  volenti.  Ceft  en  vain  qu*on 
youdroit  raifonner  pour  d^truire  en  moi  ce  fen* 
timentl,  11  eft  plus  fort  que  toute  Evidence;  au- 
tant  vaudroit  mej  prouver  que  je  n*exifte  pas. 
'  SMI  n'y  avdit  aucOne  fpontan^it^  dans  les  ac- 
tions des  hommes  ^  ni  dans  rien  de  ce  qui  fe  fait 
fur  la  terre ,  on  n'en  feroit  que  plus  cmbarrafK 
i  imaginer  la  premiere  caufe  de  tout  mouvement. 
J*our  moi,  je  fne  fens  tellemcnt  perfuad^  que  V^ 
tat  naturel  dela  matiere  eft  d'etre  en  repos,  & 
qu'elle  n'a  par  elle-mgme  aucune  force  poiir  a- 
gir,  qu'en  voyant  un  corps  en  mouvement  je 
juge  aufli-tdt ,  ou  que  c'eft  un  corps  anim^ ,   ou 
•jue  ce  mouvement  lui  a  ^t^  communique.  Mon 
efprit  refufe  tolit  acquiefcement  i  Tid^e  de  la 
Hiatiere  non  organif^e,  fe  mouvant  d'elle-mfeme, 
ou  produifant  quelque  aftion. 

Cependant  cet  univers  vifible  eft  matiere; 
matiere  ^parfe*  (t' morte  (rf>,  qui  n'a  rien  dans 
fbn  tout  de  Tunion ,  de  I'organifation ,  da  fenti* 
ment  commurf  des  pjirties  d'un  corps  animi; 
puifqull  eft  certain  qu^  nous  qui  fommes  parties 
ne  nous  fentons  nullement'dans  le  tout.  Ce  m6* 
me  univers  eft  en  mouvement,  &  dans  fes  mou-    | 

(d)  ym  fait  tous  mes  efforts  pour  concevoir  une  mo- 
Hcule  vivante ,  fens  pouvoir  en  venir  k  bout.  L'id^e  de 
]t  matiere ,  fentant  fans  avoir  des  fens ,  me  parott  inin- 
teUigible  &  contradi(5loire  ?  Pour  adopter  ou  rejetter  cet- 
te  idie  il  faudroit  commencer  par  la  comprendre,  &  j'l- 
voiie  que  je  n'ai  pas  ce  bonbeur-U. 
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Semens  r^gl^s,  unlformes,  adiijettrs  i  des  tohc 
conftantes ,  il  n'a  rien  de  cette  liberty  qai  parolt 
dans  les  mouvemens  ^^oncan^s  de  i'homme  &. 
des  animaux.  Le  monde  n'efl  done  pas'un  grand 
animal  qui  fe  meuve  de  lui-radme;  il  7  a  done 
de  fes  mouvemens  quelque  caufe  ^tiangere  k  lat , 
laquelle  je  n'apperfois  pas ;  mais  la  perfaafion 
int<irieare  me  rend  cette  caufe  tellement  fend- 
ble ,  que  je  ne  puis  voir  rouler  le  foleil  fans 
imaginer  une  force  qui  le  pouiTe ,  ou  que  H  la 
terre  toume ,  je  crois  fentir  use  main  qui  la  faie 
tournen 

S*il  faut  admettre  des  Io[ix  g(in^rales  dont  jo 
n'apper^ols  point  les  rapports  effenciels  avec  la 
matiere,  de  quoi  ferai-je  avanc^?  Ces  loix  n'^ 
tant  point  des  fitres  r^els  ,  des  fubflances,  one 
done  quelqu'autre  fondetneiit  qui  m'eft  inconnu. 
L*exp^rience  &  I'ohfervation  nous  ot>t  fait  eon« 
noltre  les  loix  du  mouvementy  ces  loix  d(^tei:* 
minent  les  effets  fans  montrer  les  caufes^  elles 
ne  fuffifent  point  pour  expliquer  le  fy(l6me  da 
monde  &  la  mardie  de  I'univers.  Defcartes  avec 
des  dez  formoit  le  ciel  &  la  terre »  mais  line 
pat  donner  le  premieil  branie  i  ces  dez ,  ni  met- 
tre  en  jeu  fa  force  centrifuge  qu'ii  Taide  d'ua 
mouvement  de  rotation.  Newton  a  trouv^  la  lot 
de  i'attraftion ;  mais  Tattrafhion  feule  r^duivoit 
btentdt  Tunivers  en  une  mafTe  immobile :  i  cette 
toi,  a  a  falhi  joindre  une  force  projedtile  poor 
faire  d^rire  des.courbes  aux  corps  c^leftes^  Que. 
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Defcartes  nous  dife  quelle  loi  phjrfiqae  «\fatt 
tourner  fes  tourbillons;  que  Newtofi  nous  mom 
tre  la  main  qui  lan9a  les  planetea  fur  la  tangents 
ie  leurs  orbites. 

Les  premieres  caafes  damou^eniem:  ne  font 
point  dans  la  matiere;  elle  Te9oic  ie  mouvemeot 
&  le  communique ,  mais  elie  n^  le  prodoit  pas. 
Plus  j'obferve  ra6h'on  &  r^a^bion  des  forces  de 
la  Nature  agiffant  les  unes  fur  les  autres,  plus 
je  trouve  que  d'efFsts  en  eflets,  il  faut  toujoura 
lemonter  a  quelque  volont^  ponr  premiere  can- 
fe,  car  fuppofer  un  progrSs  de  caufes  d  Pinfini^ 
c*eft  n'ei^  point  fupp6fer'da  tout.  En  Un  mot, 
tout  mouvement  qui  n*eft  pas  produit  par  un  au» 
tre,  ne  peut  venir  que  d'un  a6te  fpontan^,  vo- 
jtontaire ;  les  corps  inanim^s  n*agiflent  que  par 
le  mouvement ,  &  11  n*7  a  point  de  veritable 
adion  fans  volont6.  Voili  mon  premtet  princi* 
pe-  Je  crois  donc^u'unc  voiontd  meut  Wtd^ 
rers  6c  anime  la  Nature.  Voili  mon  premier 
dogme,  ou  mon  premier  article  de  foL 

Comment  une  volont^  produit^elle  urae  ac- 
tion phyflquc  &  corporelle  ?  Je  n'en  faia  tiea». 
mais  f  ^prottve  en  tnoi  qu^blie  Ja^produit*  J»  v^os 
agir,  &.j'agis;  j©  veux  mouyoir  «ioacoi|w,.& 
mon  corps  fe  meut ;  mais  qa*un  corps  inauimd^ 
&  en  r^os  vienne  i  (e  mouvoir  de  tui-mime 
ou  produife  le  mouvement,  eel  a  eft  incompi^- 
henfjble  &  fans  exemple.  La  volbnt^  m'eH  conr* 
sue  par  fes  aftes^  non  par  fa  nature.  Je  connols 
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catte  volont^  comme  caufe  motrice ,  mais  con* 
cevoir  la  matiere  produdrice  du  mouvement, 
cfeft  clairement  concevoir  un  efFet  fans  caufe , 
c'efk  ne  concevoir  abfolumenc  rien. 

U  ne  m'eft  pas  plus  poffible  de  concevoir 
coBunenc  ma  volont^  meut  mon  corps ,  que  com- 
ment mes  fenfations  affe<51:enc  mon  ame.  Je  ne 
fais  pas  m6me  pourquoi  Tun  de  ces  myfleres  a 
paru  plus  expliquable  que  I'aucre.  Quant  k  mol, 
foit  quand  je  fuis  paflif ,  foit  quand  je  fuis  adlif, 
le  moyen  d*unioh  des  deux  fubflances  me  parott 
abfolument  Incompr^henfible.  II  efl  blen  Stran- 
ge qu*on  parte  de  cette  incompr^henfibilittJ  md*- 
me  pour  confondre  les  deux  fubftances ,  comme 
fi  des  operations  de  natures  (i  difFdrentes  s'ex- 
pliquoient  mieux  dans  un  feul  fujet  que  dans 
deux. 

Le  dogme  que  Je  viens  d'^tablir  eft  obfcur, 
il  eft  vrai ,  mais  enfin  il  oflFre  un  fens ,  &  il  n*a 
lien  qui  r^pugne  ala  raifon,  ni  i  Tobfervation ; 
en  peut-on  dire  autant  du  mat^rialifme  ?  N*eft- 
il  pas  clair  que  ft  le  mouvement  ^toit  eftenclel 
i  la  matiere,  11  en  feroit  inf(iparabley  11  7  fe* 
loit  coujours  en  mSme  degr^ ,  toujours  le  m6me 
dans  chaque  portion  de  matiere ,  11  feroit  incom* 
nunlcable*  11  ne  pourroit  augmenter  ni  dimi* 
iiaer»  &  Ton  ne  pourroit  pas  mdme  concevoir 
la  matiere  en  repos.  Quand  on  me  dit  que  le 
mouvement  ne  lui  eft  pas  efiencieU  mais  n^cef* 
iaire »  on  veot  me  donner  le  change  par  des 
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mots  qui  feroient  plus  aif(fs  k  r^futer,  s'ils  i3 
voient  un  peu  plus  de  fens.  Car,  ou  le  mouve« 
menc  de  la  matiere  lui  vient  d'elle-mdme  &  a# 
lors  il  lui  eft  eflenciel,  ou  s'il  lui  vient  d*une 
caufe  ^trangere,  il  n*eft  n^ceflaire  i  la  matiere 
qu'autant  que  la  caufe  motrice  agit  fur  die: 
nous  rentrons  dans  la  premiere  difficult^. 

Les  id^es  g^n^rales  &  abftraites  font  la  four* 
ce  des  plus  grandes  erreurs  des  hommes;  jamais 
le  jargon  de  la  m^taphyfique  n'a  fait  d^couvrir 
une  feule  virM ,  &  il  a  rempli  la  philofophie 
d*abfurdic^s  dont  on  a  honte  ,  fi-tdt  qu*on  les 
d^pouille  de  leurs  grands  mots.  Dites-moi ,  mon 
ami }  G ,  quand  on  vous  parle  d*une  force  aveu- 
gle  r^pandue  dans  toute  la  Nature,  on  porte 
quelque  veritable  id^e  i  votre  efprit?  On  croit 
dire  quelque  chofe  par  ces  mots  vagues  de  force 
univerfelle ,  de  mouvemenc  n^celTaire,  &  Ton 
ne  dit  rien  du  tout.  L'id^e  du  mouvement  n'eft 
autre  chofe  que  Vid&e  du  tranQ»ort  d*un  lieu  k 
un  autre,  il  n'y  a  point  de  mouvement  fans  quel« 
que  direftion ;  car  un  ^tre  individuel  ne  fauroit 
fe  mouvoir  «^  la  fols  dans  tous  les  fens.  Dans 
quel  fens  done  la  matiere  fe  meut-elie  n^ceflai- 
rement  ?  Toute  la  matiere  en  corps  a-t-elle  ua 
mouvement  uniforme ,  ou  chaque  atome  a-C-il 
fon  mouvement  propre?SeIon  la  premiere  id^e, 
rUnivers  entier  doit  former  une  mafle  folide  & 
individble ;  felon  la  feconde «  il  ne  doit  former 
qu*un  fluide  ^pars  &  incoherent ,  fans  qa'il  foie 
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}4mais  poflible  que  deux  atotnes  fe  r^imtlTent* 
Snx  quelle  dire^ion  fe  fera  ce  mouvemenc  com* 
man  de  eoute  ta  matiere?  Sera-cecn  droice  lU 
gae,  en  haut^  en  bas<  k  drotte  otx  k  gauche? 
Si  chaque  mol^ciile  de  ^  matiere  a  fa  dire&ion 
ptrtkuKere  »  quelles  feront  lea  caufei  de  toaeei 
ces  dire^ons^  de  toates.ces  differences?  Si 
chaque  acome  ou  moMcule  de  matiere  ne  faifoit 
que  toumer  fur  fon  propre  centre »  jamais  rien 
0e  fortiroit  de  fa  place,  &  il  n*y  auroit  poinc 
de  mouvemenc  communique ;  encore  mtaie  fair- 
ilrof t-^1  que  co  mou^teinene  djrculaire  tht  d^r#' 
m)a&  dans  qudque  ftns.  Do&ner  k  la  maUere'te 
mouvement  par  abftradion ,  c*eft  dire  des  mou 
qui  ne  figntfient  rien;  &  lui  donner  im  mouve- 
ment d^termind,  c*eft  fuppofer  one  cauib  qui  le 
determine.  Plus  je  muItipHe  les  forces  parlicu« 
lieres ,  plus  j*ai  de  nonvelles  caufes  k  eipli^oer, 
fans  jamais  trouver  ancun  agent  commun.qui  les 
dirige.  Loin  de  pouvolr  fmaginer  aucua'  ordre 
dans  le  concours  fortuit  des  ^dmens,  je  n*en 
puis  pas  mftme  imaginer  le  combat ,  &  le  ca* 
hos  de  PUniiers  nl'eft  plus  inconcevaWe  que 
fon  barmonle.  Je  comprends  que  le  m^cbsnifme 
du  monde  pent  n'itre  pas  intett^We  k  l*efprit 
humain  ;  mais  fi-t6t  qu'un  homme  fe  mfele  de 
I'expliquer,  il  doit  dire  des  chofes  ^le  les  horn* 
mes  entendent. 

Si  la  matiere  mue  me  momre  une  voiont^»  7a 
matiere  uue  felon  de  ceriaines  loxs  me  JUKOsm, 
B  5 


y  Google 


34  T     »     A     I    'T     If 

une  intelligence :  c'eft  nion  fecond  artide  de 
foi.  Agir,  comparer,  choi6r,  font  des  op6rZ' 
tions  d*un  dtre  afbif  &  penfanc :  done  cet  Itre 
exifte.  Oil  le  vo7e2-v^ous  etifterc,.  m'ialiiez-voi» 
dire  ?  Non-ftuiement  dans  Jes  Cienr  qia  roa. 
lent,  dans  Padre  qui  nans  ^claire;  i]OD*real&* 
ment  dans  moi-mime  »  mais  dans  ia  brebis  qai 
patt»  dansToifeau  qui  vole,  dans  tapterre  qui 
tombe ,  dans  la  feuille  qu'cmportc  le  vent* 

}e  juge  de  Tordre  da  mcmde  quoi<^e  j'en 
ignore  la  fm ,  parce  que  pour  juger  de  cet  ordrr 
lime  roffit  de  comparer  le»>  patties  entr'^les  ^' 
d*iStttdier  leuff  concours^  leura  rapports  ^  d'en 
Temarqoet  le  concert  J*ign6re  poarquoi  I'Uni^ 
^vers  exifte;  mais  je  ne  laiffe  pas  de  voir  cdiB- 
mem:  it  eft  modlfii ;  je  ne  latflje  pas  d'apperce^ 
voir  fintime  correfpondance^  par  laqneile  lea 
•^crea  qot  le  compofefnt  fe.pr^tent  on  fecoors 
mutueU  je  fuis  comme  xm  homme .  qui  verroit  > 
pocir  l%jpmmit^foi9t  une  laontre  ouverte,  & 
qui  ne  lai^roic  pas  d*en  admirer  Touvrage  > 
qBoiqu*il  ne  consist  pas  Pufage  de  la  machine  & 
^ii*il  n*edt  point  vu  le  cadran.  Je  ne  fius,  di< 
T0it4t,  ii  quo!  le  tout  eft  bon;  mais  je  vols  que 
cbaque  piece  eft  faite  pour  les  autres;  j'acbnire 
Toavrier  dans  le  detail  de  Ton  ouvrage,  &  je 
fms  bien  (dr  que  tous  ces  rouages  ne  marchent 
atnf!  de  concert,  que  pour  une  fo  commune 
^*il  m*eft  impoffibte  d'aj^wrcevoir* 

Coaqptrons  les  iins  particulleies^les  tziofena> 
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Ics  rapports  ordonn^s  de  coute  efpece,  puis  60 
coatons  le  fentiment  int^rieur ;  quel  efprit  fsriu 
peut  fe  refufer  h  Ton  c^moignage ;  i  quels  yeum 
non  pr^venus  Tcwrdre  fenfible  de  I'CJnivers  n'aa* 
jHmce-t'il  pas  une  fnpr^tne  intelligence »  &quo 
de  fophifmes  ne  faut-il  point  entafTer  pour  m^* 
comioltre  rbarmonte  des  dtres ,  &  Tadmirable 
concours  de  chaque  piece  pour  la  confenratioD 
des  autres  ?  Qu'on  me  par  le  tant  qu'on  voudrs 
is  combinaifon  &  de  chances ;  que  vous  fert  de 
ne  r^dnire  201  filence,  fi  vous  ne  pouvez  m*a» 
fliener  i.  la  perfiiafion  ,  &  comment  m'dterez* 
Tous  le  fentiment  involontaire  qui  vous  dement 
toajours  malgrd  moi  ?  Si  lea  corps  organif^Ss  fe 
Umt  combines  foroutement  de  mille  manieres 
avant  de  pvendse  des  formes  conAantesr ,  »*il 
>'efi  form^  d'abord  des  eflomacs  fans  boucbes  ,. 
des  pieds  fans  t£ftes ,  des  mains^  fans  bras ,.  cteft 
oigaies  imparfaits  de  toute  efpece:  qui  font  pd<- 
ris  finite  de  pouvoir  fe  confer ver,  pouiaguoi  nut 
de  ces  informes  eflais  ne  frappe-t-il  plus  nos  re- 
gards^ pourquoi  la  Nature  s'eft-elle  enfin  pref^ 
crit  des  loix  suiKquelles  elle  n'^toit  pas  d'iibordl 
aflujettie?  Je  ne  dois  point  6tre  fnrpris  qu'un© 
chofe  arrive  lorfqu'elle  eft  pofllble,.  &.  qju©  Ian 
difficult^  de  T^v^nement  eft  compenCSe  par  la 
^aandt6  des  jets^  y  J'en  conviens".  Ciependant  fi 
Ton  me  venoit  dire  que*  des  cara^lcres  dfiinprik 
merle  ,  projett^  au  hazard  ^  ont  donn«£  PE&rfiife 
toute  arrang(^e>  x^  ne  daignerois  pas>  fai«r  ua 
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pas  pour  aller  verifier  le  menfonge.  Vous  ou- 
bliez,  me  dira-c-on,  la  quantity  des  jets;  mais 
de  ces  jecs-l&  combien  faut-il  que  j'en  fuppofe 
pour  rendre  la  combinaifon  yraifemblable?  Pour 
moi,  qui  n'en  vois  qu*un  feul,  j'ai  Tinfini  i  pa- 
rier  conue  un ,  que  fon  produit  n'eft  point  Tef- 
fet  du  hazard.  Ajoutez  que  des  combinaifons  & 
des  chances  nedonneront  jamais  que  des  produits 
de  m6me  nature  que  les  ^l^mens  combiners ,  que 
Torganifation  &  la  vie  ne  r^fulteront  point  d'un 
jet  d*atomes,  &  qu*un  Chymifte  combinant  des 
Biixtes,  ne  les  fera  point  fentir  &  penfer  dans 
fon  creufet  (0- 

J'ai  lu  Nieuventyt  avec  furprife  ,  &  prefque 
avec  fcandale.  Comment  cet  homme  a-t-il  pa 
vouloir  faire  un  livre  des  merveiiles  de  la  Na* 
ture,  qui  montrent  la  fagefle  de  fon  Auteur? 
Son  Livre  feroit  aufli  gros  que  le  monde,  qu*il 
n'auroit  pas  6pm(6  fon  fujet;&  (l-tAtqu'on  veut 
entrer  dans  les  details »  la  plus  grande  merveil^ 

CO  Croiroit-OH,  fi  I'on  n'en  avoit  la  preuve  ,  que 
fcxtravagance  humaine  piit  6tre  portie  k  ce  point?  ^- 
matus  Lufttanus  afluroit  avoir  vu  un  petit  hommc  long 
d'un  pouce  enfermd  dans  un  verre ,  que  Julius  Camillus  ^ 
comme  un  autre  Vtomdxhit ,  avoft  fait  par  la  (cience 
Alcbimique.  Paracelfe,  de  naturd  rerum  ^  enleigne  la  fe- 
^on  de  produire  ces  petits  hommes ,  &  foutient  que  Jes 
Pygtn^es ,  les  Faunes ,  les  Satyres  &  les  Nymphes  ont  ix:€ 
engendr^s  par  la  cbymie.  £n  effet  jc  ne  vois  pas  tro{> 
quil  refte  d^formais  autre  chofc  k  faure  pour  ^tablir  la 
])o(nbiHt^  de  ces  foits ,  fi  ce  n*eft  d'avancer  que  la  mi- 
tiere  organique  r^iille  h  Tardeiir  du  feu ,  &  que  fes  mo« 
Mcules  peuvent  fc  conferver  en  vie  dans  un  fourneau  de 
i^verbere* 
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le  jchappc  ,  qui  eft  rharmonie  &  Taccord  dn 
tout.  La  feule  g^n^ration  des  carps  vivans  & 
organif^s  eft  Tabyme  de  Tefprit  humain ;  la  bat. 
liere  infurmontable  que  la  Nature  a  mife  entro 
les  diverfes  efpeces  afin  qu'elles  ne  fe  confoi> 
difTent  pas »  montre  fes  intentions  avec  la  der* 
niere  Evidence.  Elle  ne  s'eft  pas  contenttfe  d*6- 
tabiir  Tordre,  elle  a  pris  des  mefures  ceitainei 
pour  que  rien  ne  pAt  le  troubler. 

11  n*y  a  pas  un  4tre  dans  i*Univers  qu'on  ne 
puiiTe  >  i  quelque  6gard »  regaider  comme  Ic 
centre  commun  de  tous  les  autres  >  autour  da* 
quel  lis  font  tous  ordonn^s,  en  forte  qu'ils  font 
tous  r^ciproquement  fins  &  moyens  les  uns  re>- 
lativement  aux  autres.  Uefprit  fe  confond  &  fe 
perd  dans  cette  infinite  de  rapports  ,  dont  pas 
un  eft  confondu  ni  perdu  ,dans  la  foule.  Que 
d'abfurdes  fuppoHtions  pour  d^duire  toute  cette 
harmonie  de  Taveugle  m^chanifme  de  la  matle- 
re  mue  fortuitement!  Ceux  qui  nient  Tunit^  d'iiy 
tention  qui  fe  mantfefte  dans  les  rapports  de 
toutes  les  parties  de  ce  grand  tout ,  ont  beau 
couvrir  leurs  galtmathias  d'abftradtions,  de  coor^ 
dinatioDS  ,  de  principes  g^n^raux ,  d&  termes 
embl£matiques  ;  quoi  qu'ils  falTent ,  11  m*eft  im* 
poflible  de  concevoir  un  fyftdme  d'gtres  fl  conf- 
tamment  ordonn^s  y  que  je  ne  convolve  une  in^- 
telligence  qui  Tordonne.  11  ne  ddpend  pas  -de 
moi  de  croire  que  la  matiere  paffive  &  morte  a 
p\i  pioduire  des  6tres  vivans  &  fentans,  qa^une 
B  7 
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fatalit^  aveugle  a  pu  produire  des  Stres  intellf* 
gens ,  que  ce  qui  ne  penfe  paint  a  pu  produire 
•des  6tres  qui  penfent. 

Je  crois  done  que  le  monde  eft  gouvcrn^  par 
tine  volontd  puiflante  &  fage;  je  le  voi«,  on 
•plutAt  je  le  feng ,  &  cela  m'importe  a  favoir  r 
mais  ce  mSme  monde  eft-il  dternel  oa  cr^^?  Y 
■a-t-il  un  principe  uniijue  des  ehofes?  Y  en  a-t-H 
deux  ou  plufieurs,  &  quelie  eft  Icur  nature?  Je 
ii*en  fais  rien;  &  que  m*importe?  A  mefure  qvs 
i€Qs  connoiflances  me  deviendsottt  imdreflantes^ 
-je  m'efforcerai  de  les  acqu^rir;  jufigocs^i  je  re- 
nonce  i  des  queftions  oifeufes  qai  peuvent  in^ 
qui(Ster  mon  amour  propre,  nuiis  qui  font  iauti- 
les  ^  ma  conduite  &  fup^rieures  i  ma  raifoDv 

Souvenez-vous  toujours  que  je  n*enreigi» 
pi>inc  mon  fentiment ,  je  Texpofe.  Que  la  matie- 
re  foit  ^ternelle  ou  cr^^e  ,  qu'il  y  ait  un  principe 
paffif  ou  qu'il  n*y  en  ait  point ,  toujours  eft  -  it 
certain  que  le  tout  eft  un,  &  annonce  une  in^ 
telligence  unique;  car  je  ne  vols  rien  qui  ne 
foit  ordonn^  dans  le  mfime  fyftfime,  &  qui  ne 
concoure  4  la  m^me  fin^  favoir  la  confervatioro 
du  tout  dans  Tordre  ^tabli.  Cet  Etre  qui  veut  & 
quipcut,  cet  Etre  aftif  par  lui-^mSme;  cet  £• 
tre»  enfin,  quel  qu'il  foit ,  qui  meut  rUnivers; 
&  ordonne  toutes  ehofes  ^  je  Tappelle  Dieu.  Je 
joins  k  ce  nom  les  id^es  d*intelligence>  de  puifi. 
fence ,  de  volonci  que  j'ai  rafltmbl^eff ^  &  celle 
4e  bQnt&  q,ui  en  eft  une  iliice  a^celTaire^  jnais  x9 
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n^en  connois  pas  mieux  I'Ecre  auquel  Je  Tai  doii« 
od;  il  fe  d^robe  ^galement  a  met  fens  &  i  mon 
entendement ;  plas  j'y  penfe ,  plus  je  me  con- 
fonds:  je  fais  tr^s-certainement  qu'il  eiUte^  ft 
qu'il  exifte  par  lui-m^me;  je  fats  que  moD  exir« 
leoce  eft  fubordonn^e  4  la  fienne,  &  que  toutes 
ks  chofes  qui  me  font  connues  font  abfolument 
dans  le  mime  cas.  I'apper^oU  Dieu  par -tout 
dans  fes  oeuvres,  je  le  fens  en  moi,  je  le  vote 
toot  autour  de  moi$  mais  fi-t6t  que  je  reux  la 
a>i3templer  en  lui-mdme ,  ii-t6t  que  je  veux  cbei^ 
Aer  oik  It  eft,  <e  qull  eft,  quelle  eft  fa  fub« 
ftance ,  il  m'^diappe  >  &  mon  efpric  croubld 
n'apper^oit  plus  rien. 

F6n€tx6  de  mon  infoffifance,  je  ne  raifonnerai 
jamais  fur  la  nature  de  Dleu,  que  je  n'7  Tola 
forc^  par  le  fentiment  de  fes  rapports  avec  moi. 
Ces  raifomemens  font  toujours  t^m^raires;  un 
homme  fage  ne  doit  5*7  llvrer  qu*en  tremblant^ 
&  itLX  qu'il  n*eft  pas  fait  pour  les  approfondir  : 
car  ce  qu'il  y  a  de  plus  injurieux  i  la  Divinity  n'eft 
pas  de  n'y  point  penfer,  mais  d'en  mal  penfen 

Af«^  avoir  d^urert  ceux  de  fes  attribota 
par  lefqueh  je  comtois  fon  exiitence ,  je  revien$ 
k  moi ,  &  je  cberche  quel  rang  j'occupe  dans 
Tordre  des  diofes  ^*clle  gourenie^  &  que  je 
puis  ^aminer.  }e  me  trouve  inconteiablement 
au  premier  par  mon  efpece ;  car  par  ma  volon- 
t^  k  par  let  ii^humens  qui  font  en  mon  pouvoir 
pour  rex^euter>  j'ai  plus  de  force  pour  agir  fur 
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tous  les  cdrps  qui  tn'environnent ,  ou  pour  Hie 
pr£cer  ou  me  di^rober  comme  ii  me  plait  it  leun 
aftion ,  qu'aucun  d'eux  n*en  a  pour  agir  fur  moi 
ouilgr^  moi  par  la  feule  impulfion  phyfique ,  &  ^ 
par  mon  intelligence ,  je  fuis  le  feul  qui  ait  inf* 
pedion  fur  le  tout.  Quel  6tr«  ici-bas ,.  hors 
Fhomme,  fait  obferver  tous  les  autres,  mefortt^ 
calculer  ,  pr^voir  leurs  mouvemens  ,  leurs  ef# 
fets,  &  joindre,  pour  aiafi  dire  ,  le  fentiment 
de  Texiftence  commune  i  celui  de.^Q.exiAencQ 
individuelle  f  Qu'y  a-t-U  de.fi  fcidicute  i.peirfcB 
que  tout  ell  fait  pour  m6iw  ii^  fui&<  l&  Giul  qui 
Cache  tout  rapportcr  4  lui? 

II  eft  done  vrai  que  Thamme  eft  le  Roi  de  la 
terre  qu'il  habite ;  cai  non-feulemeift  il  domptc 
tous  les  animaux,  non-feulesient  il  dUpofe  det 
6l^mens  par  fon  induftrie ;  mais  lui  feul  fur  la 
terre  en  fait  difpofer,  &  il  s'approprie  encore, 
par  la  contempiati(Mi ,  les  aftres  mtoes  dont  il 
ne  pent  approcber.  Qu'on  me  niontre  un  autrft 
anitnal  fur  la  terre  qui  fache  faire  ufage  d\x  feu  9. 
&  qui  fache  admirer  le  foleil.  Quoi  I  je  puts  ob- 
ferver, connoltre  les  gtres  &  leuts  rapports;  je 
puis  fentir  ce  que  c'eft  qu'ordre,  bcaut^,  vertu^^ 
je  puis  contempler  TUnivcrs  ,  m'^lever  i  ki 
main  qui  le  gouverne;  je  puis  aimer  le  bien,  le 
faire,  &  je  me  comparerois  aux  b6tes?  Ame  al> 
je6le,  c'eft  ta  trifte  philofophie.  qui  te  rend  fen^ 
blable  ^  elles !  oa  plutAt  tu  veux  en  vain  t*aTiUr; 
ton  g^me  ddpofe  contJi^  tes  prlncipes,  ton  Cffiur 
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bleofairant  dement  ta  dodbine ,  &  Tabus  mime 
de  tes  faculty  prouve  leur  excellence  en  d^pU 
de  toi 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  fyft^me  i  foute^ 
nir,  moi,  homme  (imple  &  vrai  que  la  fureur 
d'aucun  parti  cCentralne,  &  qui  n'afpire  point  & 
rhonneur  d*6tre  chef  de  fefte,  content  de  la 
place  oil  Dieu  m'a  mis ,  je  ne  vols  ri€n  ,  apri« 
lui,  de  meilleur  que  mon  efpece;  &  fi  j'avois  i 
choifir  ma  place  dans  I'ordre  des  fetres,  que 
pourrois-je  choifir  de  plus  que  d'etre  homme? 

Cette  reflexion  m'enorgueillit  moins  qu'ello 
ne  me  touche;  car  cet  ^tat  n'eft  point  de  mon 
choix,  &  il  n'^toit  pas  d6  au  m^rite  d'un  Stre 
qui  n'exiftoit  pas  encore.  Puis-je  me  voir  ainfi 
diftingu^  fans  me  f^Uciter  de  remplir  ce  pofte 
honorable,  &  fans  b^nir  la  main  qui  m'y  a  pla- 
c^?  De  mon  premier  retour  fur  moi  nalc  dan» 
mon  coBur  un  fentiment  de  reconnoiffance  &  do 
bint^idkion  pour  TAuteur  de  mon  efpece,  &  do 
ce  fentiment  mon  premier  hommage  i  la  Divini- 
ty bienfaifante.  J'adore  la  puiflance  fupr6me,  & 
je  m'attendris  fur  fes  bienfaits.  Je  n'ai  pas  be- 
foin  qu'on  m'enfeigne  ce  cuke ,  il  m'eft  dift* 
par  la  Nature  elle-mSme.  N'eft  ce  pas  une  con- 
fi^quence  naturelle  de  Tamour  de  foi ,  d'honorer 
ce  qui  nous  protege ,  &  d'admirer  ce  qui  nous 
veut  du  bien? 

Mais  quand  pour  connoltre  ^fuite  ma  place 
individuelle  dans  anon  efpece,  j'en  confidere  le^ 
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divers  rangs,  &  les  hommes  qui  les  jempliflfenr^ 
que  devlens-je  ?  Quel  fpeftacle!  Oiieftrordre 
que  j'avois  obferv^  ?  Le  tableau  de  la  Nature  ne 
in*ofFroit  qu'harmonie  &  proportions,  celui  du 
genre  humain  ne  m'ofFre  que  confufion,  d^or^ 
dre!  Le  concert  regne  entre  les  dlemetts,  &  le& 
hommes  font  dans  le  cahos !  Les  animaux  font 
heureux,  leur  Roi  feul  eft  mifi^rable!  Ol  fagef* 
fe,  oil  font  tes  loix  !  A!  Providence,  eft-ce 
ainfi  que  tu  r^gis  le  monde  ?  Etre  bienfaifant 
qu'eft  devenu  ton  pouvoir?  Je  vols  le  mal  foe 
la  terre. 

Croiriez-vous ,  mon  bon  ami ,  que  de  cer 
trifles  reflexions,  &  de  ces  contradiftions  appa•^ 
rentes  fe  formerent  dans  mon  efprit  les  fublimesj 
id^es  de  Fame ,  qui  n'avoient  point  jufques-li 
liMU  de  mes  recherches  ?  En  m^ditant  fur  la 
nature  deThomme,  j'y  crus  d^couvrirdeux  prin- 
cipes  diftinfts,  dont  Tun  Wlevoit  4  T^tude  de* 
v^rit^s  ^ternelles »  i  I'amour  de  la  juftice  &  du 
beau  moral,  aux  regions  du  monde  intelle^tuel 
dont  la  contemplation  fait  les  d^iices  du  fage, 
&  dont  Tautre  le  ramenoit  bafTement  en  lui-m£* 
jne ,  rafTervilToit  4  Tempire  des  fens ,  aux  paf- 
fions  qui  font  leurs  miniilres,  &  contrarioit  par 
elles  tout  ce  que  lui  infpiroit  le  fentiment  du 
premier.  En  me  fentant  entralnd »  combattu  par 
ces  deux  mouvemens  contraires,  je  me  difois: 
Hon,  rhomme  n'eft  point  un;  je  veux  &  je  ne 
veux  pas,  je  me  fens  i  la fois  eCdave  &  llbre; 
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Je  vois  le  bien ,  je  Taime ,  &  je  fais  le  mal :  ja 
fais  aftif  quand  j'^coute  la  raifon,  paffif  quand 
mes  palEons  m'entratnent ,  &  mon  pire  touf 
ment,  quand  je  faccombey  eft  de  fentir  que  j'ai 
pu  r6Meu 

Jeune  homme ,  ^coutez  avec  confiance ,  jo 
ferai  toujours  de  bonne-foi.  Si  la  confcience  eft 
Touvrage  des  pr^jug^s,  j'ai  tort,  fans  doute,  & 
il  n'y  a  point  de  morale  d^montrde;  mais  fi  fe 
pr^f^rer  k  tout  eft  un  pencbant  nature!  i  Thom- 
me,  &  (i  pourtant  le  premier  fentimeht  de  la 
juftice  eft  inn6  danr  le  coeur  humain ,  que  celui 
qui  fiait  de  Thomme  un  6tre  fimple  ,  leve  ces 
contradidbions,  &  je  ne  reconnois  plus  qu'uno 
fiibftance. 

Vous  remarquerez  que  par  ce  mot  de  fubftan- 
ce,  j'entends  en  g^n^ral  PEtre  dou6  de  quelque 
quality  primitive,  &  abftra^lion  faite  de  toutea 
modifications  particulieres  ou  fecondaires.  SI 
done  toutes  les  qualit^s  primitives  qui  nous  font 
connues  ,  peuvent  fe  r^unir  dans  un  mSme  6tre, 
on  ne  doit  admettre  qu'une  fubftance;  mais  s*il 
y  en  a  qui  s'excluent  mutuellement ,  il  y  a  au- 
tant  de  diverfes  fubllances  qu'on  peutfairede- 
pareilles  cxclulions.  Vous  r^fl^chirez  fur  cela; 
pour  moi  je  n'ai  befoin  ,  quoi  qu'en  dife  Locke, 
de  connoltre  la  matiere  que  comme  6tendue  & 
diviOble,  pour  Stre  aflur^  qu'elle  ne  pent  pen- 
fer  ;  &  quand  un  Philofophe  viendra  me  diro 
que  les  arbres  fentent,  &  que  les  rochets  pen* 
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Cent  (/),  il  aura  beau  m'embarralTer  dans  fet 
argumens  fubtils ,  je  ne  puis  voir  en  lui  qu'un 
fpphifte  de  mauvaife  foi ,  qui  aime  mieux  donner 
le  fentiment  aux  pierres ,  que  d'accorder  une 
ame  k  Uhomme. 

Suppofons  un  fourd  qui  nie   Texiftence  des 
fons,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  frapp^  fon  oreil- 

Cf)  II  me  Temble  que  loin  de  dire  que  les  rochcrs  pen- 
ient,  la  philofophie  moderne  a  d^couverc  au  concraire 
que  les  hopiraes  ne  penfent  point.  Elle  ne  reconnolt  plus 
que  des  £tres  fenfitih  dans  la  Nature ,  &  toute  la  diffii- 
rence  qu*elle  trouve  entre  un  bqmtne  &  une  jpierre ,  eft 
que  I'homme  eft  un  fttre  fenfitif  qui  a  des  femations ,  & 
It  pierre  un  6tre  fenfitif  qui  n>n  a  pas.  Mais  s'il  eli 
vrai  que  toute  matiere  fente ,  oil  concevrai-je  Tunitd  fen- 
fltive,  ou  le  moi  individuel?  fera-ce  dans  chaque  mole- 
cule de  matiere ,  ou  dans  des  corps  as^^gatifs  ?  Pltce^ 
rai-je  ^galement  cette  unitd  dans  les  fluides  &  dans  les 
folides ,  dans  les  mixtes  &  dans  les  ^l^mens  ?  fl  n*y  a  , 
dit-OD ,  que  des  individus  dans  la  Nature  ,  mais  quel& 
font  ces  individus  ?  cette  pierre  eft- elle  un  individu  ou 
une  aggregation  dMndividus  ?  eft-elle  un  feul  dtre  ienOtif ,. 
ou  en  cpntient  •  elle  autant  que  de  grains  de  fable  ?  ft 
chaque  atome  diementaire  eft  un  6tre  fenfitif,  comment 
concevrai-je  cette  intime  communication  par  laquelle  Tun 
fe  fent  dans  Tautre ,  en  forte  que  leurs  deux  moi  fe  con- 
fbndent  en  un  ?  L'attradiion  peut  £tre  une  loi  de  la  Natu* 
re  dont  le  myftere  nous  eft  inconnu ;  mais  nous  conce« 
vons  au  moins  que  I'attradion ,  agiflant  felon  les  maflfes , 
n*a  rien  d'incompatible  avec  I'diendue  &  la  divifibilite* 
Concevez-vous  la  mdme  chofe  du  fentiment?  Les  parties, 
fenfibles  font  etendues ,  mais  Tfitre  fenfitif  eft  indivifible 
&  un ;  il  ne  fe  oartage  pas ,  il  eft  tout  entier  ou  nul  t 
i'^tre  fenfitif  n'efi  done  pas  un  corps.  Je  ne  lais  com- 
ment Tentendent  nos  matdrialiftes  ,  mais  il  me  femble 
jae  les  m£mes  difficult^s  qui  leur  ont  fifdc  rejtetter  la  pen*^ 
de  9  leur  devroient  fiiire  aufii  rejetter  le  fentiment ,  (k.  je 
ne  vois  pas  pourquoi  ayant  fait  le  premier  pas ,  ils  ne  fe- 
zoient  pas  aufli  Tautre ;  que  leur  en  co(^teroit-il  de  plus  ,. 
&  puilqu'ils  font  fOrs  qu  ils  ne  penfent  pas  ,  comment 
oleQt*ils  affirmer  qu*ils  fentent? 
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le.  J«  mecs  fous  fes  yeiuc  un  inllrumenti  corde, 
doBtje  fais  Conner  Tuniflbn  par  un  autre  inftru- 
inentcacW:  le  fourd  volt  fr^mir  la  corde;  jo 
lui  dis,  c'eft  le  fon  qui  fait  cela.  Point  du  tout, 
i6pond'il;  la  caufe  du  fr^mKTement  de  la  corde 
efl  en  elle-mdme;  c^eft  une  quality  commune  i 
tons  les  corps  de  fr^mir  ainfi :  montrez-moi 
done,  reprends-je,  ce  fr^milTement  dans  les  au« 
tres  corps,  ou  du  moins  fa  caufe  dans  cette  cor« 
de?  ]e  ne  puis,  r^plique  le  fourd;  mais  parce 
que  je  ne  con^ois  pas  comment  fr^mit  cette  cor* 
de ,  pourquoi  faut-il  que  j'aille  expliquer  cela 
par  vos  fons,  dont  je  n*ai  pas  la  moindre  id^e? 
C'eft  expliquer  un  fait  obfcur  ,  par  une  caufe 
encore  plus  obfcure.  Ou  rendez-moi  vos  fous 
feniibles,  ou  je  dis  qu*ils  n'exiftent  pas. 

Plus  je  r^fl^his  fur  la  pen&e  &  fur  la  nature 
de  Tefprit  humain ,  plus  je  trouve  que  le  raifon- 
nement  des  mat^rialides  reifemble  i  celui  de  ce 
fourd.  lis  font  fourds,  en  effet,  k  la  voix  in* 
t^rieure  qui  leur  crie  d'un  ton  difficile  i  m^con- 
noitre  :  Une  machine  ne  penfe  point,  il  n'y  a 
ni  mouvement ,  ni  figure  qui  produife  la  r^fle- 
.  xion :  quelque  chofe  ^  toi  cherche  4  brifer  les 
liens  qui  le  compriment:  Tefpace  n'eft  pas  ta 
mefure,  TUnivers  entier  n'eft  pas  affez  grand 
pour  toi;  tes  fentimens ,  tesdefirs,  ton  inquie- 
tude ,  ton  orgueil  m6me ,  ont  un  autre  princfpe 
que  ce  corps  ^troit  dans  Jequel  tu  te  fens  en- 
chaln6* 
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Nul  ^tre  materiel  n'eft  tStif  par  lui-m4me,  ft 
inoi ,  je  le  fuis.  On  a  beau  me  difputer  cela, 
je  le  fens,  &  ce  fentiment  qui  me  parle  eft  plus 
fort  que  la  raifon  qui  le  combat.  J'ai  un  corps 
fur  lequel  les  autres  agiffent  &  qui  agit  fur  eux; 
cette  aftion  r^ciproque  n'eft  pas  douteufc;  mais 
ma  volont^  eft  ind^pendante  de  mes  fens  ,  je 
confens  ou  je  r^fifte  ,  je  fuccombe  ou  je  fuis 
vainqueur.,  &  je  fens  parfaitement  en  moi-m^me 
quand  je  fais  ce  que  j'ai  voulu  faire »  ou  quand 
je  ne  fais  que  cWer  i  mespaflSons.  J*ai  toujours 
la  puiflance  de  vouloir ,  non  la  force  d'exdcu- 
ter.  Quand  je  me  livre  aux  tentations  ,  j'agis 
felon  Timpulfion  des  objets  externes.  Quand  je 
me  reproche  cette  foibleffe,  je  n'^coute  que  ma 
volont^;  je  fuis  efclave  parmes  vicea,  &  libre 
par  mes  remords;  le  fentiment  de  ma  liberty  ne 
s'efFace  en  moi  que  quand  je  me  deprave ,  & 
que  j'emp^che  enln  la  voix  de  Pame  de  s'^iever 
centre  k  loi  du  corps. 

Je  ne  connois  la  volont^  que  par  le  fentiment 
de  la  miernie,  &  I'entendement  ne  m*£ft  pas 
mieux  connu.  Quand  on  me  demande  quelle  eft 
la  caufe  qui  determine  ma  volont^,  je  demande 
i  mon  tour  9  quelle  eft  la  caufe  qui  determine 
mon  jugement :  car  11  eft  clair  que  ces  deux  cau« 
fes  n'en  font  qu'une,  &  ft  Ton  comprend  bien 
que  rhomme  eft  aflifdans  fes  jugemens ,  que  fon 
entendement  n'eft  que  le  pouvoir  de  comparer 
&  de  juger,  on  verra  que  fa  liberty  n'eft  qu'un 
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poutoir  femblable  ,  on  deriv^  de  celui-Ii;  il 
choifit  le  bon  comme  il  a  jug^  le  vrai;  s'il  jugo 
faax  il  choifit  mal.  Quelle  eft  done  la  caufe  qui 
determine  fa  volont«S  ?  Ceft  fon  jugement.  Et 
quelle  eft  la  caufe  qui  determine  fon  jugement? 
Ceft  fa  faculty  intelligente,  c'eft  fa  pulffance  do 
juger  ;  la  caufe  d^terminaute  eft  en  lui-m6me« 
?2L^6  cela ,  je  n*entends  plus  rien. 

Sans  doute  je  ne  fuis  pas  libre  de  ne  pas 
vouloir  mon  propre  bien,  je  ne  fuls  pas  libre 
de  vouloir  mon  mal ;  mais  ma  liberty  conflfte 
en  cela  mfime,  que  je  ne  puis  vouloir  que  ce 
qui  m*eft  convenable ,  ou  que  j'eftime  tel ,  fans 
que  rien  d*toanger  k  moi  me  determine.  S*en- 
fult-il  que  je  ne  fois  pas  mon  maitre,  parce  que 
je  ne  fuis  pas  le  maicre  d'etre  un  autre  que  moi  ? 

Le  principe  de  touce  adion  eft  dans  la  voion- 
ti  d'un  £tre  libre,  on  ne  fauroit  remonter  au- 
deli.  Ce  n'eft  pas  le  mot  de  liberty  qui  He  i}gni« 
fie  rien,  c*eft  celui  de  niceffit^.  Suppofer  quel- 
que  a6te ,  quelque  effet  qui  ne  derive  pas  d*ua 
principe  aftif,  c'eft  vraiment  fuppofer  des  ef- 
feis  fans  caufe,  c'eft  tomber  dans  le  cercle  yi- 
cieux.  Ou  il  n*y  a  point  de  premiere  impulfion, 
ou  toute  premiere  ImpulOon  n'a  nulle  caufe  ant^** 
rieure ,  &  il  n'y  a  point  de  v<5ritable  vulont6 
fans  liberty.  L'homme  eft  done  libre  dans  fes 
aftions  ,  &  comme  tel  anim6  d'une  fubftance 
immat^rielle ;  c*eft  mon  troifieme  article  de  foi. 
De  ces  trois  premiers  vous  d^duirez  aifi^ment 
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tous  les  autres  ,    fans   que  je  continue  k   let 
compter. 

SI  rhomme  eft  aftif  &  libre,  il  agit  de  lui- 
mfeme;  tout  ce  qu'il  fait  librement  n*entre  point 
dans  le  fylt&me  ordonn^  de  la  Providence  ,  & 
ne  peut  lui  6tre  impute.  Elle  ne  veut  point  le 
mal  que  fait  Thomroe ,  en  abufant  de  la  liberty 
qu*elle  lui  donne,  mais  elle  ne  Temp^che  pas  de 
le  faire;  foitque  de  la  part  d'un  £tre  fi  foible 
ce  mal  foit  nul  k  fes  yeux;  foit  qu*elle  ne  pftt 
Tempficher  fans  gfiner  fa  liberty,  &  faire  un 
mal  plus  grand  en  d^gradant  fa  nature.  Elie  l^a 
fait  libre  afin  quMl  fit ,  non  le  mal ,  mais  le 
bien  par  choix,  Elle  Ta  mis  en  6tat  de  faire  ce 
choix,  en  ufant  bien  des  facult^s  dont  elle  I'a 
dou^:  mais  elle  a  tellement  bom6  fes  forces, 
que  Tabus  de  la  liberty  qu'elle  lui  laifle,  ne 
peut  troubler  Tordre  g^n^raL  Le  mal  que  Thorn* 
mf  fait,  retombe  fur  lui,  fans  rien  changer  au 
fyft^me  du  monde,  fans  empdcher  que  Tefpece 
humaine  elle-m^me  ne  fe  conferve  malgr^  qu'el- 
le  en  ait.  Murmurer  de  ce  queDieu  ne  Tempd- 
che  pas  de  faire  le  mal ,  c'eft  murmurer  de  ce 
qu'il  la  fit  d'une  nature  excellente,  de  ce  qu'il 
mit  h  fes  aftions  la  morality  qui  les  ennoblit,  de 
ce  qu'il  lui  donna  droit  k  la  vertu.  La  fupr£me 
jouifTance  eft  dans  Je  contentement  de  foi-mfi- 
me  ;  c'eft  pour  m^riter  ce  contentement  que 
nous  fommes  places  fur  la  terre  &  dou^s  de  la 
liberty,  que  nous  fomines  tenths  par  les  paflions 
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&  rereoos  par  la  confciebce.  Que  pouvoit  de 
pks  en  DOtre  faveur  la  pulifance  Divine  elle- 
iD^me?  pouvoic-elle  mettre  de  la  concradl^lion 
dans  notre  Nature,  &  donner  le  prix  d'avoir 
hien  fait  i  qui  n*e&t  pas  le  pouvoir  de  mal  fai« 
re?  Quoi  I  pour  empScher  Thomme  d'etre  m^- 
chant ,  falloit.- 11  le  borner  4  rinftind  &  le  fai- 
re  Wte?  Non,  Dieu  de  mon  ame,  je  ne  te  re- 
procherai  j^nais  de  Tavoir  faite  k  ton  image, 
afin  que  je  puiTe  6tre  libre  ,  bon  &  heureux 
comme  toi! 

C'eft  Tabus  de  nos  facuIttJs  qui  nous  rend 
malheureux  &  mcchans.  Nos  chagrins,  nos  fou* 
CIS ,  nos  peines  nous  viennent  de  nous.  Le  mal 
moral  eft  Inconceftablement  notre  ouvrage ,  & 
le  mal  pbyfique  ne  feroic  rien  fans  nos  vices  qui 
nous  Font  rendu  fenfible.  N'eft-ce  pas  pour  nou$ 
conferver  que  la  Nature  nous  fait  fentir  nos  be- 
foins?  La  douleur  du  corps  n'eft-elle  pas  un  (i- 
gne  que  la  machine  fe  derange,  &  un  avertifle- 
ment  dy  pourvoir?  La  mort  •..  les  medians 
n'empoifonnent-ils  pas  leur  vie  &  la  n6tre  ?  Qui 
eft-ce  qui  voudroit  toujours  vivre  ?  La  mort  eft 
le  remede  aux  maux  que  vous  vous  faites ;  la 
Nature  a  voulu  que  vous  ne  fouflFrifllez  pas  tou- 
jours. Combien  Thomme  vivant  dans  la  fimpll- 
cit^  primitive  eft  fujet  i  peu  de  maux  I  II  vit 
prefque  fans  maladies  ainfi  que  fans  paffions,  & 
ne  pr^voit  ni  ne  fent  la  mort ;  quand  il  la  fent , 
fes  miferes  la  lui  rendent  de/iiable  :   d^s-lo^s 
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die  n*eft  plus  un  mal  pour  luu  Si  nous  nous 
contentions  d'etre  ce  que  nous  fommes,  nous 
n*aurions  point  i  d^plorer  notre  fort;  mais  pour 
chercher  un  bien-6tre  imaginaire  nous  nous  don- 
sons  mille  maux  rdels.  Qui  ne  fait  pas  fuppor* 
ter  un  peu  de  foufFrance  doit  s*attendre  4  beau-, 
coup  fouffrir.  Quand  on  a  gkt6  fa  conflitucioa 
par  une  vie  d^regl^e ,  on  la  veut  rdtablir  par  des 
xemedes;  aumaiqu*on  fent  on  ajoute  celuiqu'on 
craint;  la  pr^voyance  de  la  mortla  rend  horri« 
ble  &  racc^Iere>'  plus  on  la  veut  fuir>  plus  on 
la  fent;  &  Ton  meurt  de  frayeur  durant  toute 
fa  vie,  en  murmurant ,  contre  la  Nature,  des 
maux  qn'on  s'eft  faits  en  rofFenfant* 

Homme  9  ne  cherche  plus  Tauteur  du  mal; 
cet  auteur  c'eft  toi-m6me.  II  n'exifte  point  d'au* 
tre  mal  que  celui  que  tu  fais  ou  que  tu  foufPreSy 
&  Tun  &  Tautre  te  vient  de  toi.  Le  mal  g<^n^- 
xal  ne  pent  6tre  que  dans  le  d^fordre ,  &  je  vois 
dans  le  fyft^me  du  monde  un  ordre  qui  ne  fe 
d(§ment  point.  Le  mal  particulier  n'efl  que  dans 
le  fentiment  de  V&tte  qui  fouffre;  &  ce  fenti* 
ment,  I'homme  ne  Ta  pas  re^u  de  la  Nature,  il 
fe  Teft  donn6.  La  douleur  a  peu  de  prife  fur 
quiconque ,  ayant  peu  r<ifl(§chi ,  n'a  ni  fouvenir , 
ni  pr^voyance.  Otez  nos  funeftes  progr^s ,  6tez 
nos  erreurs  &  nos  vices  ,  6tez  Touvrage  de 
rhomme ,  &  tout  eft  bien. 

Oh  tout  eft  bien,  rien  n*eft  injufte.  La  juf- 
tice  eft  inf^parable  de  la  bont^.  Or  ia  bont^  eft 
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VeSee  n^ceflaire  d*une  puifTance  (ans  borne  &  do 
VmoQT  de  foi^  eflenciel  a  tout  ttre  qui  fe  fenc 
Celui  qui  peut  tout,  ^tend,  pour  ainfi  dire,  fon 
eiiftence  avec  celie  des  6tres.  Produire  &  con- 
fsnet  font  Tadte  perp^tuel  de  la  puiflance;  elle 
D'agit  point  for  ce  qui  n'eft  pas ;  Dieu  n*eft  pas 
k  Dieu  des  morts ,  il  ne  pourroit  6tre  deftruc* 
teur  &  mediant  fans  fe  nuire.  Celui  qui  peut 
tout  ne  peut  vouloir  que  ce  qui  eft  bien  (g). 
Done  l*£tre  fooverainement  bon,  parce  qu*il  eft 
fouverainement  puiflant,  doit  ^tre  auffi  fouve* 
rainement  jufte ,  autrement  il  fe  contrediroit  lui* 
mime  ;  car  Tainour  de  Tordre  qui  le  produit 
s'appelle  bomi ,  &  Tamour  de  I'ordre  qui  le  con* 
ferve  s'appelle  jujiice. 

Dieu.  dit-on,  ne  doit  rien  i  fes  creatures; 
je  crois  qu*il  leur  doit  tout  ce  qu*il  leur  promit 
en  leur  donnant  Tdtre.  Or  c'eft  leur  promettre 
un  bien ,  que  de  leur  en  donner  Tid^e  &  de  leur 
en  fai're  fencir  le  beCoin.  Plus  je  rentre  en  mo! , 
plus  je  me  confulte ,  &  plus  je  lis  ces  mots  i* 
ctits  dans  mon  ame ;  fois  jufte  £f  tu  feras  Aeu- 
rtux.  11  n'en  eft  rien  pourtant,  i  confid^rer  1'^- 
tat  pr^fent  des  chofes:  le  m^chant  profpere,  & 
le  jufte  refte  opprim^.  Voyez  aufll  quelle  indi- 
gnation s'allume  en  nous  quand  cette  attente  eft 

(g)  Quand  les  Anciens  appelloient  Optlmus  Maximus, 
Ic  Dieu  fupr^me,  ils  difoient  trfesvrai;  mais  en  difant 
Uaximus  Optimus ,  iU  auroient  parM  plus  exadtemenc , 
puiique  (a  bont^  vienc  de  fa  puiflance  :  il  ell  bon  parce 
qu*il  efl  grand. 
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fruftrte  I  La  confcience  s*(SIeve  &  murmure /cen- 
tre Ton  auteur;  elle  lui  crie  en  g^iflanc:  ca 
in*as  tromp^! 

}e  t*al  tromp6,  t^m^raire!  &  qui  te  Pa  dit? 
Ton  ame  eft-elle  au^antie?  As*tu  ceiK  d'exif- 
t^t  O  Brutus  i  6  mon  fifs!  ne  fouille  point  ta 
noble  vie  en  lafinifTant:  ne  laKTe  point  ton  eV- 
polr  &  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs  de 
Bbilif^es*  Pourquoi  dis^tut.la  verciin*eft  rien« 
<)uand  tn  va$  jouhr  du:prix.deia.tienae?Tu  vas 
Hiourif ,  penfes-tu;  nbn,  tu  vas  vivre,  &  c*eft 
alOTs'  que  je  tiendta!  tout'  ce  que  je  fai  promis, 
'On  diroit,  aux  murmures  des  impatlens  mor* 
tets  >  que  Dku  leur  doit  la  rt^eompenfe  avant  le 
m^rite ,  &  qu'il  eft  obligj^  de  p^yer  l^r  vertu 
d^avance.  O!  foyon^  bbns  premi^Fement,  &  puis 
310US  ferons  heureux.  N'exigeons  pas  le  prix  a- 
vJintla  vifloire,  ni  le  falaire  avant  ie  travail. 
Ce  n*eft  point  dans  la  Lice,  difoit  Plutarque, 
que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  facr^s  font  cou- 
ronn^s^,  c'eft  apres  qu*ils  I'ont  parcourue. 

Si  I'^ameiCft  immat^rielle,  elle •  p€iit>farvivre 
au  corps ;  &  il  elle  lui  furvit  la  providenceeft 
juftifi^  Quand  je  n'aurois  d'autre  preuve  de 
rimmat^Halite  de  Tame  ,  que  le  triomphe  du 
m^hant,  &  roppreflion  du  jufte^n  ce  monde, 
cela  feul  m*empScheroit  d'en  douter.  Une  fi 
choquante  diflbnance  dans  rharmonie  univerfel- 
le ,  me  feroit  chercher  i  la  r^foudre.  Je  me  di* 
xois;  tout  ne  fimi  pas  pour  nous  avec  la  vie. 
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toutrentte  dans  I'ordre  d  la  mort.  J'aurois,  d 
la  v^rit^,  Tembarras  de  me  demander  oh  eft 
rhomme',  quand  tout  ce  qu'il  avoit  de  fenflble 
tUV  dfitrult.  Cette  queftion  n*eft  plus  une  diffl- 
tdW  pour  moi,  fi-tdt  que  j*ai  recontiu  deux  fub- 
fiances.  H  eft  tres-fimple  que  durant  ma  vie  cor- 
porelle ,  n'appercevant  rien  que  par  mes  fens, 
ce  qui  ne  leur  eft  point  foumis  m*^chappe.  QUand 
Tunion  du  corps  &  de  Tame  eft  rompue,  je  con- 
sols que  Tun  peut  fe  diflbudre  &  Tautre  fe  con- 
ferver.  Pourquoi  la  deftruftion  de  i'un  entraine- 
roit-elle  la  deftruftion  de  Tautre?  Au  contrafre, 
itant  de  natures  fi  difFt^rentes ,  ils  ^toient,  par 
leur  union ,  dans  un  ^tat  violent ;  &  quand  cette 
union  ceffe ,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur  €• 
tat  naturel.  La  fiibftance  aftive  &  vivante  rega* 
gne  toute  la  force  qu'elle  employoit  k  mouvoir 
la  fubftance  paffive  &  morte.  H^Ias  f  je  le  (cni 
trop  par  mes  vices;  Thomme  ne  vit  qu'd  moiti^ 
durant  fa  vie  >  &  la  vie  de  Tame  ne  commence 
qu'a  la  mort  du  corps. 

Mais  quelle  eft  cette  vie,  &  Tame  eft-elle 
immortelle  par  fa  nature  ?  Mon  entendement 
bomi  ne  con^oit  rien  fans  bornes;  tout  ce  qu*on 
appelle  infini  m*^chappe.  Que  puis-je  nier,  af- 
firmer,  quels  raifonnemens  puis-je  faire  fur  ce 
que  je  ne  puis  concevoir?  Je  crois  que  Tame 
furvlt  au  corps  affez  pour  le  maintien  de  Tor- 
dre;  qui  fait  fi  c*eft  aflez  pour  durer  toujours? 
*routefois  je  consols  comment  le  corps  s*ttfe  & 
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fe  d^truit  par  la  divifion  des  parties  >  mais  je  n« 
puis  coDcevoir  une  deflrudlion  pareille  de  I'dtre 
penfant;  &  n*iroaginant  point  comment  il  peut 
mourir »  je  pr^fume  qu'ii  ne  ineurt  pas,  Puifque 
cette  pr^fomption  me  confole,  &  n'a  rien  de 
d^raifonnable  ,  pourquol  craindrois-je  de  m*y 
livrer? 

Je  fens  mon  amc,  je  la  connois  par  le  fenti* 
meut  &  par  la  penf^e;  je  fais  qu*elle  eft,  fans 
favoir  quelle  eft  Ton  eflence;  je  ne  puis  raifon- 
ner  fur  des  id^es  que  je  n'ai  pas.  Ce  que  je  fais 
bien ,  c*eft  que  Tidentit^  du  mai  ne  fe  prolonge 
que  par  la  m^moire;  &  que  pour  6tre  le  m£me 
en  effet,  il  faut  que  je  me  fouvienne  d'avoir  ^t^ 
Or,  je  ne  faurois  me  rappeller  apris  ma  mort 
ce  que  j*ai  ^t^  durant  ma  vie,  que  je  ne  me  rap* 
pelle  aufC  ce  que  j*ai  fenti,  par  confiiquent  ce 
que  j*ai  fait;  &  je  ne  doute  point  que  ce  fouve* 
nir  ne  fafle  un  jour  la  f^iicit^  des  bons  &  Ic  tour* 
^ent  des  m^chans.  Ici-bas  mille  pailions  arden- 
tes  abforbent  le  fentiment  interne,  &  donnent 
le  change  aux  remords.  Les  humiliations,  les 
difgraces,  qu'attire  Texercice  des  vertus,  empfi- 
chent  d'en  feniir  tous  les  charmes.  Mais  quand, 
delivr^  des  illuflons  que  nous  font  le  corps  & 
les  fens,  nous  jouirons  de  la  contemplation  de 
TEtre  fupr^me  &  des  v^rit^s  ^ternelles  dont  il 
eft  la  fource,  quand  la  beaut^  de  Tordre  frappc- 
I  a  toutes  les  puiffances  de  notre  ame ,  &  que 
nous  ferons  uniquement  occup^s  i  comparer  ce 
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qae  nous  avons  fait  avec  ce  que  nous  avons  dd 
faire,  c*eft  alors  que  la  voix  de  la  confcience 
leprendra  fa  force  &  Ton  empire;  c*eft  alors  que 
la  volupt6  pure  ,  qui  nalt  du  contentement  de 
foi-mime  ,  &  le  regret  amer  de  s'itre  avili , 
diftingueront  par  des  fentimens  inipuifables  le 
fort  que  chacun  fe  fera  pr^par^.   Ne  me  deman- 
dez  point »  6  mon  bon  ami ,  s*il  y  aura  d'autres 
fources  de  bonheur  &  de  peines;  je  Tignore,  & 
c'eft  affez  de  celles  que  jMmagine  pour  me  confo- 
ler  de  cette  vie  &  m*en  faire  efp^rer  une  autre, 
Je  ne  dis  point  que  les  bons  feront  r^compen* 
(6$;  car  quel  autre  bien  peut  attendre  un  &txo 
excellent,  que  d'exifler  felon  fa  nature?  Mais 
je  dis  qu'ils  feront  heureux ,  parce  que  leur  au« 
teur,  Tauteur  de  toute  juftice  les  ayant  faits  fen* 
fibles,  ne  les  a  pas  faits  pour  fouffrir;  &  que 
n'ayant  point  abuf^  de  leur  liberty  fur  la  terre, 
ils  n'ont  pas  tromp^  leur  deftination  par  leur 
faute;  ils  ont  fouffert  pourtant  dans  cette  vie, 
ils  feront  done  d^dommag^s  dans  une  autre.  Ce 
fendment  eft  moins  fond^  fur  le  m^rite  de  Thorn- 
me,  que  fur  la  notion  de  bont^  qui  me  femble 
inf^arable  de  Teffence  divine.  Je  ne  fais  quo 
foppofer  les  loix  de  I'ordre  obferv^s ,  &  Dieu 
conilant  i  lui-mSme  (h). 
Ne  me  demandez  pas  non  plus  £i  les  tour« 

(A)  Nott  pas  pour  nous ,  non  pas  pour  nous^  Seigneur , 
Mais  pour  ton  nom ,  nwis  pour  ton  propre  honneur  , 
O  Dicu  /  faiS'ttous  reyiyre  t        Pf.  II5* 
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mens  des  m^chans  feront  diernels;  je  I'lgnore 
encore,  &  n*ai  point  la  vaine  curiofic^  d'^dair- 
cir  des  queftions  inutiles.  Que  m'importe  ce  que 
deviendront  les  m^chans?  je  prends  peud'inrt^ 
rSt  i  leur  fort.  Toutefols  j'ai  peine  i  croire 
qu*ils  foient  condatnn^s  i  des  tourmens  fans  fin. 
Si  la  fuprSme  juftice  fe  venge,  elle  fe  venge 
des  cette  vie.  Vous  &  vos  erreurs,  A  nations! 
£tes  (es  miniflres.  Elle  employe  les  mainc  que 
vous  vous  faites ,  4  punir  les  crimes  qui  les  one 
attires.  C*eft  dans  vos  coeurs  ihfatiables ,  rong^s 
d'envie*  d'avarice  &  d'ambition,  qu*au  fein  de 
Vos  faufles  profp^rit^s  les  paffioijs  vengereffes 
puniffent  vos  forfaits.  Qu*ell-il  befoin  d'aller 
chercher  Tenfer  dans  Taucre  vie  ?  il  eft  dis  ceU 
le-ci  dans  le  coeur  des  m^chans. 

Oh  finiflfent  nos  befoins  p^riffibles,  oh  cefr 
fent  nos  defirs  infenfi^s ,  doivent  cefler  aofl!  nbs 
paffions  &  nos  crimes.  t)e  quelle  perverfit^  de 
purs  efprits  feroient-ils  fufceptibles;  N'iyant  be* 
fblnde  rien  ,  pourquoi  feroient-ils  m^chans? 
Si,  deffltuds  de  nos  fens  groffiers,  tout  leur  bon-i 
heur  eft  dans  la  contemplation  des  6tres ,  ils  ne 
fauroient  vouloir  que  le  bien;  &  quiconque  celTe 
d'Stre  m^chant,  peut-il  Stre  d  jamais  mifi^rable? 
voilJ  ce  que  j'ai  du  penchant  4  croire,  fans  pren- 
dre peine  d  me  decider  la-delTus.  O  Etre  cle- 
ment &  bon  I  quels  que  foient  tes  d(^crets ,  je 
les  adore;  ft  tu  punis  les  mi^chans,  j'ant^antis 
nia  foible  raifon  devant  ta  juftice.  Mais  H  les 
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tetnords  de  ces  infortunes  doivent  s'^teindre  a- 
vec  Ic  terns,  fl  Jeurs  maux  doivent  finir,  &  fi 
la  mStne  paix  nons  attend  tous  ^galement  ua 
jour,  je  t*en  loue.  Le  mediant  n'eft-il  pas  mon 
frere  ?  Combien  de  fois  j'ai  dt^  tent(5  dc  lui 
reflemblet?  Que,  ddivr^  de  famifere,  il  per- 
de  aufli  la  mafignit^  qui  l*accompagne;  qu'il  foit 
heureux  afnfi  qiie  inoi;  loin  d'exciter  ma  jalou- 
fie,  fon  bonheur  ne  fera  qu'ajouter  au  mien. 

Ceft  ainii  que,  contemplant  I>ieu  dans  Ce^ 
teuvres ,  &  T^todiant  par  ceux  de  fes  attribute 
quit  m'iinportoit  de  connoitre,  je  fujs  parvenu 
i  dtendre  &  aiigmenter  par  d^gr^s  Ild^e,  d'a- 
bord  iiiiparfalte  &  bornt^e ,  que  je  me  faifois  de 
cet  tetre  immenfe.  Mais  Ci  cette  idee  eft  deve- 
nue  plus  noble  &  plus  grande  ,  elle  eft   aufli 
moins  propOrtiotinde  d  la  raifon  humaine.  A  me- 
fure  que  j'appt'oche  en  efprit  de  rc^ternelle  lu- 
zniere ,  fon  dclat  m'dblouit,  me  trouble ,  &  je 
fuis  forc^  d'abandonner  toutes  les  notions  ter» 
reftres  qui  m'aidoient  i  I'imaginer.  Dieu  n'eft 
phis  corporel  &  fenfible ;  la  fupr&me  intelligen- 
ce qui  r^git  le  inonde  n*eft  plu's  le  monde  mS* 
Bie  :  j^^Ieve  &  fatigue  erf  vain  mon  efprit  k  coo*- 
cevoir  fon  elfence.  Quand  je  penfe  que  c'eft  el- 
le  qui  donne  la  vie  &  TaiftivitcS  k  la  fubftancer 
▼ivame  &   a<5live   qui   r^git  les  corps  animus? 
quand  j'entends  dire  que  mon  ame  eft  fpiritueB- 
le  &  que  Dieu  eft  un  efprit,  je  m'indigne  eon- 
tre  cot  avlliflement  de  reffence  divine,,  commc 
€  5^ 
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fi  Dieu  &  mon  ame  ^toient  de  mtme  nature ; 
comme  H  Dieu  n'^toit  pas  Je  feul  6tre  abfolu ,  le 
feul  vraiment  aftif,  fentant »  penfant,  voulanc 
par  lui-m6me,'  &  duquel  nous  tenons  la  penf^e, 
le  fentiment,  Taftivit^,  la  volont^ ,  la  liberty , 
r^cre.  Nous  ne  fommes  libres  que  parce  qu*il 
veut  que  nous  le  foyons,  &  fa  fubflance  Inex- 
pliquable  eft  i  nos  ames  ce  que  nos  ames  font  it 
nos  corps.  S*il  a  cr66  la  matiere,  les  corps ,  les 
efprits,  le  monde,  je  n*en  fais  rien.  L*idte  de 
creation  roe  confond  &  pafTe  ma  port^e,  je  la 
crois  autant  que  je  la  puis  concevolr;  roais  je 
fais  qu'il  a  formd  Tunivers  &  tout  ce  qui  exifte , 
qu*il  a  tout  fait,  tout  ordonni.  Dieu  eft  ^ter- 
nely  fans  dome;  mais  mon  efprlt  peut-il  ein* 
braffer  Tid^e  de  T^ternit^?  pourquoi  me  payer 
de  mots  fans  id^e?  Ce  que  je  consols,  c*eft 
qu'il  eft  avant  les  chofes ,  qu*il  fera  tant  qu'el- 
les  fubfifteront »  &  qu*il  ferolt  roSme  au  deld ,  fi 
tout  devoir  finir  un  jour.  Qu'un  frtre  que  je  ne 
conqois  pas  donne  Texiftence  k  d'autres  6tres, 
cela  n'eft  qu'obfcur  &  incompr^henfible  ;  mais 
que  rfitre  &  le  n^ant  fe  convertiffent  d*eux-m6- 
mes  Tun  dans  Tautre ,  c'eft  une  contradidlion 
palpable ,  c*eft  une  claire  abfurditd, 

Dieu  eft  intelligent;  mais  comment  Peft-il? 
L*homme  eft  intelligent  quand  il  raifonne.,  &  la 
fuprfime  intelligence  n'a  pas  befoin  de  raifon- 
ner;  il  n'y  a  pour  elie  nl  pr^mifles,  ni  conf^. 
quences,  il  n'y  a  pas  m6me  depropoCitioni  el- 
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le  eft  purement  intuitive,  elle  voit  ^galemeni 
tout  ce  qui  eft,  &  tout  ce  qui  peut  £tre;  toutesles 
T^rit^s  ne  font  pofu*  ellequ'une  feule  idt'e,  com* 
me  tous  les  lieux  un  feul  point,  &  tous  les  tem» 
un  feul  moment  La  puiflance  humaine  agit  par 
dcs  mojens ,  la  puiffance  Divine  agit  par  elie- 
m&me:  Dieu  peut,  parce  qu'il  reut,  fa  volon- 
t^  fait  fon  pouvoir.  Dieu  eft  bon  ,  ricn  n*eft 
plus  manifefte :  mais  la  bont^  dans  Fhomme  effc 
ramooi  de  fes  fembfables,  &  (a  bont^  de  Dieu 
eft  Tamour  de  Tordre  ;  car  c'eft  par  I'ordrer 
qu'it  maintient  ce  qui  exifte ,  &  lie  chaque  par^r 
tie  avec  le  tout.  Dieu  eft  jufte;  i'en  fuis  con^ 
vaincu,  c'eft  une  fuite  de  fa  bont^;  l*injuftice 
des  homroes  eft  leur  oeuvre  &  non  pas  la  lien* 
ne :  le  d^fordre  moral  qui  d^pofe  ccmtre  la  Pro*' 
vidence  aux  yeux  des  Philofophes  ne  fait  que  la 
d^montrer  aux  miens.  Mais  la  juftice  de  Fhom* 
me  eft  de  rendre  i  chacun  ce  qui  lui  appartienty 
&  la  juftice  de  Dteu  de  demander  compte  i  cha* 
am  de  ce  qu*ii  lui  a  donn^. 

Que  ft  je  viens  i  d^couvrir  fucoeflrveraent 
CCS  attributs  dont  je  n*ai  nulle  id^e  abfolue, 
c*cft  par  des  conf(^uences  forc^es,  c*eft  pat  le 
bon  ufage  de  ma  raifon  r  mais  je  les  affirme 
fans  les  comprendre  r  &  dans  le  fond ,  e'eft  n'a& 
firmer  rien.  J'ai  beau  me  dire ,  Dieu  eft  ainfi ;. 
je  le  fens  y  je  me  le  prouve ;  je  n*eD  con^dii^ 
pas  mieux  comment  Dieu  peut  Sere  aind. 

£q&i  plus  je  m^effbrce  de  contempler  6x$ 
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eflence  infinle,  moins  je  la  consols;  mais  elle 
eft^  cela  me  fuffit;  moins  je  la  con^ois ,  plus 
je  Tadore.  Je  m'hiimilie,  &  hii  dfsi  Etr6  des 
fitres  , .  je  fuis ,  parce  que  tu  es ;  c*eft  m'^tever 
k  ma  fource  que  de  te  m^diter  fans  ceffd.  L.e 
plus  digne  ufage  de  nla  raifbn  eft  de  s'an^antfr 
devanttoi:  c'eft  mon  raviffement  d'efpriti  c'eft, 
le  charme  de  ma  foibleffe  de  me  fentir  acca- 
bM  de  ta  grandeur. 

^    A]prhs  avoir  ainfl  de  rimprei&on  des  object 
fenfibles,  &  du  fentiment  iiit^rieur  qui  me  porte 
i^  juger  des  caufes  felod  mes  lumieres  naturelles  ^ 
d^duic  les '  princtpales  v^rit^s  qu'il  mimportoit 
de  connoitre  ;  il  me  refte  i  chercber  qaetlied 
maxfme^  j'en  dois  tirer  potir  ma  condoite,  & 
qaelies  regies  je  doi^  me  prefcrire  pour  remplir 
mk  deftinatton  fur  la  terre,  fblon  Pintentlon  de 
celui  qui  m'y  a  plac6.    En  fuivant  toujours  ma 
m^thode,  je  ne  tire  point  ces  regies  des  princi- 
pes  d'une  haute  philofophie,  mais  je  les  trouve 
au  fond  de  mon  cceur  i^crices  par  la  Nature  en 
carafteres  ineflRa9ables.  Jen*ai  qa'k  me  confukisr, 
fur  ce  que  je  veux  faire  :   tout  ce  que  je  fens 
fetre  bien  eft  bien ,  tout  ce  que  je  (fens  fitre  mal 
eft  mal :  le  meilleur  de  tous  les  Cafulftes  eft  la 
confcience  >  &  ce  n*eft  que  quand  on  marcbande 
avec  elle,  qu'on  a  recours  aux  fubtilit^s  du  rai- 
fcMinement.  Le  premier  de  tbus  las  fdns  eft  ce- 
lui  de  foi-m6me;  cependant  combien  de  fois  la 
voix  Int^rieure  nous  dit  qu'en  faifant  notre  bien 
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vlvol  d^pens  d'autrui  ,  nous  falfons  mal  I  Nous 
croyons  fuivre  Timpulfion  de  la  Nature,  &  nouf 
M  r^liftons ;  en  i^coutant  ce  qu'elle  dit  i  nos 
fens,  nous  m^prifons  ce  qu'elle  dit  i  nos  cceurs; 
r&cre  adif  oWit  ,  Tfttre  pafllf  commande.  La 
confcience  eft  la  voix  de  Tame ,  les  paflion$ 
font  la  voix  dU  corps.  Eft-il  dtonnant  que  fou- 
vent  ces  deux  langages  fe  contredifenc ,  &  alors 
lequel  faut-il  ^couter  ?  Trop  fouvent  la  raifon 
nous  trompe,  nous  n'avons  que  trop  acquis  Id 
droit  de  la  r^cufer;  mais  la  confcience  ne  trom* 
pe  jamais,  elle  eft  i  Tame  ce  que  rinftinft  efl 
au  corps  (t);  qui  la  fuit,  ob^it  i  la  Nature,  & 

CO  La  Philofophie  modeme  qui  n*achnet  que  ce  qu'elle 
cxplique,  n'a  garde  d'admettre  cette  obfcure  faculty  ap- 
pellee injiin^  9  qui  pATOtt  guider,  fans  aucune  connoiflan- 
ce  acquife ,  les  animaUx  vers  quelque  fin.  L'inftindl,  fe- 
lon Tun  de  nos  plus  fages  philofophes,  n'eft  qu*une  ha- 
bitude priv^e  de  reflexion ,  mais  acquife  en  rdfldchiflant  j 
&,  de  la  maniere  dont  11  expligue  ce  progrfes  ,  on  doit 
conclure  que  les  ehfhns  r^fl^cliilltnt  plus  que  les  hoiii'- 
mes  ;  paradoxe  aflez  Strange  pour  valoir  la  peine  d'etre 
examine.  Sans  entrer  ici  dans  cette  difcullion,  je  de- 
mande  c^uel  horn  je  dois  donner  h  I'ardelir  avec  laquelle 
mon  chien  fait  la  guerre  aux  taupes  qu'il  ne  man^e 
point ,  k  la  patience  avec  laquelle  if  les  guette  quelque- 
fbis  des  beures  entieres,  &  k  Thabilete  avec  laquelle  it 
les  faifit ,  les  jette  hors  terre  au  moment  qu'elles  pouf- 
fent ,  &  les  tue  enfuite  pour  les  lailler-lk ,  fans  que  ja- 
mais perfonne  Tait  drclftS  k  cette  chafle  ,  &  lui  ait  ap-* 
pris  qu'il  y  avoit-lk  des  taupes  ?  je  demande  encore ,  & 
ceci  eft  plus  important ,  pourquoi  la  premiere  fois  que 
i'ai  menace  ce  mfime  chien,  11  s'eft  jettd  le  dos  concre 
terre ,  les  pattes  repliees ,  dans  une  attitude  fupphante ,. 
&  la  plus  propre  k  me  toucher  ;  pofture  dans  laqiicHe 
3  fe  fttt  bien  gardi  de  refter,  fi,  fans  me  laifler  flecbir» 
}e  reuflebattu  dans  cet  etat?  Quoi !  mon  chien  tout 
petit  encore,  &  ue  faifant  prefque  que  de.natu'e^a.vQii> 
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ne  craint  point  de  s'^garer.  Ce  point  eft  fmpor* 
tant*  pourfuivit  men  bienfaiteur,  voyane  que 
j*allois  rinterromprc ;  fouffrezque  je  m'arr£te 
un  peu  plus  k  IMclaircir. 

Toute  la  morality  de  nos  aftions  eft  dans  Id 
jugement  qae  nous  en  portons  nous-mtmes.  S*il 
eft  vrai  que  le  bien  foit  bien ,  il  doit  i'£tre  att 
fond  de  nos  coeurs  comme  dans  nos  osuvres  ^  & 
le  premier  prix  de  la  juftice  eft  de  fentir  qu*oii 
la  pratique.  Si  la  bont^  morale  eft  cimfbrine  k 
notre  nature ,  rhomme  ne  fauroit  ttrt  fain  d'ef- 
prit  ni  bien  confticU(i»  qu*aatane  qu'ii  eft  bon. 
Si  elle  ne  I'eft  pas>  &  que  rhomme  foicm^cbaot 
nature! lement,  il  ne  peut  cefTer  de  Tfitre  fans  fe 
corrompre,  &  la  bont^  n'eft  en  luf  qu'nn  vice 
contra  Nature.  Fait  pour  nuire  k  fes  femblables 
comme  ie  loup  pour  ^gorger  fa  proie,  un  honr- 
me  humain  fesoit  un  animal  auffi  d^prar^  qu*ui> 
loup  pitoyabie,  &  ta  vertu  feute  nous  laiiTeroit 
des  remords. 

Rentrons  en  nous-mSmes^  6  mon  jenne  amii: 

it  acquis  d6]z  des  iddes  moraieS' ,  (tveic-ll  ee  qae  c*^ 
toit  Que  cl^mence  &  g^n^vofic^  ?  fur  queUes  lumttres^ 
acquires  efperoit-i!  m'appatfer  en  s'abandonnanr  ainfi  It 
ma  difcr^tion  ?  Tous  les  cliiens  du  monde  font  k-peu- 
pr^'s  la  tndme  cbofe  dans  le  mdnie  cas ,  &  jc  ne  dis  riei» 
ici  que  chacun  ne  puiffe  verifier.  Que  les  Pbilofophes ,, 
qui  rejettenc  fi  dddaigneufement  l'inftin(5^,  veuillent  bien^ 
expliquer  ce  feit  par  le  fenl  jeu  des  ftnlations  &  des» 
connoiflances  qu'elfes  nous  font  acquiMr :  qu'ils  re»p1t* 

2uent  d*une  maniere  fatis&ifante  pour  tout  bomme  fen- 
<:  alors  jc  n'autai  plus  ricn  k  dir&>  &  je  ut  pailcra* 
plus  d'lnftiod* 
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CKtminons,  tout  int^rfit  perfonnel  i  part,  i  quoi 
nos  penchans  nous  portent.  Quel  fpe^cle  nous 
fiatte  ie  plus,  celui  des  tourmens  ou  du  bonheui 
d*autrui?  Qu'ell-ce  qui  nous  eft  le  plus  doux  i 
faire,  &  nous  laifle  une  imprefCon  plus  agr^able 
apr^s  Tavoir  fait ,  d'un  afbe  de  bienfaifance  ou 
d'un  a6be  de  m^chancet^  ?  Pour  qui  vous  int^« 
reiTez-vous  fur  vos  theatres  ?  £ft-ce  aux  forfaits 
que  vous  prenez  plaifir;  e(l-ce  i  leurs  auteurs 
punis  que  vous  donnez  des  larmes  ?  Tout  nous 
eft  iodi£Fi^rent»  difent-ils»  hors  notre  int^rfit;  & 
tout  au  con(faire,  les  douceurs  de  ramitl^,  de 
rhumanit^,  nous  confolent  dans  nos  pelnes;  &, 
mSme  dans  nos  plaifirs ,  nous  ferions  trop  feuls , 
trop  mif^rables ,  fi  nous  n'avlons  avec  qui  les 
partager.  S*il,  n*y  a  rien  de  moral  dans  le  cosur 
de  rhomme,  d'oti  lui  viennent  done  ces  tranf. 
ports  d'admiration  pour  les  adions  h^rolques, 
ces  ravifTemens  d'amour  pour  les  grandes  ames  ? 
Get  enthoufiafme  de  la  vertu ,  quel  rapport  a-t- 
il  avec  notre  int^rgt  priv^?  Pourquoi  voudrois- 
je  fitre  Cacon  qui  d^chire  fes  entrailles,  plutdl 
que  C^Car  triomphant?  Otez  de  nos  cceurs  cet 
amour  du  beau ,  vous  6tez  tout  le  cbarme  de  la 
vie.  Celui  dont  les  viles  paffions  ont  ^touffi^  dans 
fon  ame  ^troite  ces  fentimens  d^licieux  ;  celui 
qui ,  ^  force  de  fe  concentrer  au-dedans  de  lui , 
vient  ii  bout  de  n*aimer  que  lui-mSme  ,  n'a  plus 
de  tranfports ,  fon  ccEur  glac^  ne  palpite  plus 
de  joie,  un  doux  attendriiTement  n'humedle  ja- 
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mai^  te9  yetfx,  il  fte  jo'Uit  plus  de  ricrt;  Id  tttaU 
h^lireiix  nd  iertC  plus,  ne  vlt  plus;  il  eft  d<J. 
ja^rtioft. 

Mais' qtiel  qtie  foft  Id  ilombi'e  de's  rir^chan^ 
fiit  la  terre,  llefl^eia  dd  c6s  itne$  cadaver  en* 
ftfs  ,d6venu6s  ihferifibles,  hors  leiir  int<lrgt,    & 
tout  ce  qui  M.  jtiftfe  &  bon,  L'iiiiqult^  ne  plate 
qu'autant  qu'on  eil  profite ;  dans  tdiit  le  refte  ort 
veut  (iue  ritlnoceiit  fbifc  prot^gf.   Void-bti  ddn^ 
Hh^  rlife  <5u  fuf  tiii  th^min  ^lieltjiid  affd  de  ^iOf 
fentfe  fit  d^itijuRfce  J  d  Flnftarit  trti  mouVetticiiit  tftf 
colere  &  d'indigiiltldti  s*t6Ieve  ail  foiid  da'tfdtif  > 
&  ndiis  portd  i  prendrei  la  ddfefnffe  de  I'opprl- 
m6\  miis'  uii  dfeVoir  plus  puiflanc  nous  retient^ 
&  les  loik 'hoU^  fifettt  le  drbit-de  pfbt^ger  I'in- 
nocence.  'Aif  cofitraire,  ii'  quelque  a£le  decl^- 
mende  oil  dS  g(5riffbfit^  frjtppi  nbs  yeux ,  quelle 
idihiratfon ,  qiiei  aihbur  U   rious  infplre'  I  Qui 
e(l-ce  qiil'ne  fe  dit  pits;  j'en  voudrols  avair  fait 
autant?  11  nous  importe  (ttrement  fart  peu  qu'on 
homme  ait  ^t^  m^chant  ou  jufte  il  y  a  deux  mil- 
le  ans ;  &  cependant  le  m6mb  inttfrSt  nous  af. 
fefte  dans  rHiftoire  ancienne ,  que  (I  tout  cela 
s*tStoit  paIR  de  nos  joUrs.  Que  me  font  i  mot 
les  crimes  de  Catilina?  Ai-je  peur  d*6tre  fa  vie- 
time?  Pourquoi  done  ai-je  de  lui  Jamfime  hor- 
reur  que  s*il  ^toit  mon  contemporain  ?  Nous  ne 
halflbns  pas  feulement  les  m(:'dians  parce  qu'ils 
nous  nuifeht ;    mais  parce  qu'ils  font  m^chans. 
Non-feulement  nous  voulons  fitre'hcureux,  nou3. 
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voulons  audi  le  bonheur  d*autrui;  &  qatndce 
honheui  ne  coiite  rien  au  nfttre,  11  Taugmente. 
£nfinl'on  a,  malgr^  foi,  piti^  des  infortun^s; 
quand  on  efl  t^tnoin  de  leiir  mal ,  on  en  fouffre* 
Les  plus  pervers  ne  fauroienc  perdre  tout-i-fait 
ce  penchant:  fouvent  11  les  met  en  contradic- 
tion avec  eux-mSmes.  Le  voleur  qui  d^poullle 
les  paflans,  cbuvre  encore  la  nuditi  du  pauvre; 
&  le  plus  ftrpde  aflaffin  foutient  un  homme 
tombant  en  dcSfaillance. 

On  parle  du  cri  dcs  remords ,  qtii  punit  en 
fecret  les  crimes  caches,  &  les  met  fl  fouvdnt 
en  Evidence.  H^lasl  qui  de  nous  n'elitcndit  ja- 
mais cette  importune  volx  ?  On  parle  par  expe- 
rience ,  &  Ton  voudroit  dtoufFer  ce  fentiment 
tyrannique  qui  nous  donne  tant  de  toumietit 
Obdflbns  i  la  Nature,  nous  connoltrons  avec 
quelle  douceur  elle  regrie,  &  qUel  charmb  om 
trouve  apr^s  i'avoir  ^cout^e  ,  k  fe  rendre  uft 
bon  t^moignag6  de  fol.  Le  m^chant  fe  crtflrit  & 
fefuit;  il  s'^gaye  en  fe  jettant  hors  de  lui-mfi: 
nie;  11  tourne  autour  de  lui  des  ye'ux  lnqUiet5» 
Scherche  un  objet  qui  Tamufe;  fans  la  fatyre 
amere,  fans  la  raillerie  infuitante,  il  feroit  tou^ 
jours  trifle ;  le  ris  moqiieur  eft  fon  feul  plaifir. 
Au  contraire ,  la  f(fr^nit(S  du  jufte  eft  int^rieu- 
re;  fon  ris  n'eft  point  de  malignity,  mais  de 
joie:  il  en  porte  la  fource  en  lui-m6me;  il  eft 
auffi  gai  feul  qu'au  milieu  d'un  cercle;  il  ne  tira 
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pas  fon  contentement  de  ceux  qui  Tapprochentf 
.11  le  leur  communique. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  Nations  du  moa- 
.de,  parcourez  toutes  les  Hifloires.  Parmi  tanc 
:de  cultes  inhumains  &  bizarres  »   parmi   cette 
-prodigieufe  diverfit^  de  moeuirs  &  de  caradercs » 
.vous  trouverez  par-tout  les  m6mes  id^es  de  juf- 
tice  &  d'honnitet^,  par-tout  les  mgmes  notions 
4u  bien  &  du  mal.  L'ancien  paganifme  enfanta 
des  Dieux  abomfnables  qu'on  eftt  punis  ici-bai 
-comme  des  fc^l^rats»  &  qui  n*o£Froient  pour  ta- 
bleau du  bonheur  fupr6me»  que  des  forfaiu  i 
commettre  &  des  paflions  k  contenter.  Mais  le 
Vice ,  zrm&  d*une  autorit^  faerie ,  defcendoit 
en  vain  du  fiijour  ^ternel ,  I'lnilindt  moral  le  re* 
pouffoit  du  coeur  des  humains.  £n  c^l^brant  les 
debauches  de  Jupiter,  on  admiroic  la  continen* 
cede  X^nocrace;  la  chaile  Lucrece  adoroitTlm- 
pudique  V^nus;  Tintr^pide  Romain  facrifioit  i 
la  Feur;  il  invoquoit  le  Dieu  qui  mutila  fon 
pere,  &  mouroit  fans  murmure  de  la  main  du 
ilen :  les  plus  m^prifables  Divlnit^s  furent  fer- 
vies  par  les  plus  grands  hommes.  La  fainte  voLc 
de  la  Nature,  plus  forte  que  celle  des  Dieux, 
fe  faifoit  refpeder  fur  la  cerre,  &  fembloit  rel^- 
gucr  dans  le  ciel  le  crime  avec  les  coupables. 

II  eft  done  au  fond  des  ames  un  principe  in« 
n^  de  juflice  &  de  vertu »  fur  lequel,  malgrd  nos 
propres  maiumes,  nous  jugeons  nos.a6):ions  & 


Digitized  by  VjOOQIC 


I 


D  B     VE/  BUCATioir;       of 

ceUes  d'aatrai  comme  bonnes  ou  mauvaires;  ft 
c'eft  i  ce  priodpe  que  je  donne  le  nom  de  con« 
icience. 

Mus  i  ce  mot  j*entends  sMlever  de  coutet 
pms  h  clamenr  des  prdtendus  Cages :  erreurs  de 
leofance,  pr^jug^s  de  TMucation,  8*^crient-ilt 
tous  de  concert!  11  n'7  a  rien  dans  Tefprit  hu- 
main  que  ce  qui  s'y  introduit  par  I'exp^rience; 
&  nous  ne  jugeons  d'aucune  chofe  que  fur  des 
id^es  acquires,  lis  font  plus;  cet  accord  Evident 
&  univerfel  de  toutes  les  Nations,  ils  I'ofent 
rejettti;  &  contre  T^clatante  uniformity  du  jo* 
gem^t  des  hommes »  ils  vont  cbercher  dans  les 
t^nebres  quelque  exemple  obfcur  &  connu  d*eux 
feuls  9  comme  fi  tous  les  pencbans  de  la  Nature 
Violent  an^antis  par  la  depravation  d'un  peuple, 
&que  (i-c6t  qu*il  efl  des  monftres,  Tefpece  ne 
itt  plus  rien.  Mais  que  fervent  au  fceptiqup 
Montaigne  les  tourmens  qu*il  fe  donne  pour  d^* 
terrer  en  un  coin  du  monde  une  coutume  oppo- 
Uc  aux  notions  de  la  juftice  ?  Que  lui  fert  de 
donner  aux  plus  fufpefts  voyageurs  Tautoriti 
qu*il  refufe  aux  Ecrivains  les  plus  c^lebres  ? 
Quelques  ufages  incertains  &  bizarres,  fond^s 
fur  des  caufes  locales  qui  nous  font  inconnues, 
d^Cruiront-ils  Tindu^ion  g<^ndrale  tir^e  du  con* 
cours  de  tous  les  peuples,  oppof<£s  en  tout  le 
refte,'&  d' accord  fur  ce  feul  point?  O  Mon- 
taigne !  toi  qui  te  piques  de  francbife  &  de  v^- 
i\\&,  fois  fincere  &  vrai »  fi  uu  Pbilofopbe  peut 


y  Google 


68  T    R    A    I    T    r 

rfrtre,  &  dis-mol  s'il  eft  quelqud  pay^  fur  la  ter- 
re  oh  ce  foit  un  crime  de  garder  fa  foi ,  d'etre 
clement,  bienfaifant,  g^n^reux;  oil  rhomme  de 
bien  foit  ra^prifable,  &  le  perfide  honors? 

Chacun  ,  dit-on  ,  concourt  au  bien  pubFfc 
pour  fon  int^rftt;  mals  d*o{x  vienf  doilc  que  le 
jufte  y  concourt  4  fon  prejudice  ?  Qu'eft-ce 
qu'aller  i  la  mort  pour  fon  int^rfit?  Sans  doute 
nul  n*agit  que  pour  fon  bien;  tnais  s*il  n'eft  un 
bien  moral  dont  il  faut  tenir  compte,  on  n*ex« 
pliquera  jamais  par  Tint^rfit  propre  que  les  ac- 
tions des  m^chans.  li  eft  m6me  i  croire  qu*on 
ne  tentera  point  d*aller  plus  loin.  Ce  feroit  une 
trop  abominable  philofophie  que  celle  oil  Ton 
feroit  embarrafK  des  aflions  vertueufes ,  oil  Ton 
he  pourroit  fe  tlrer  d*affaire  qu'en  leur  controu- 
Vant  des  intentions  baffes  &  des  motifs  fans  Vci^ 
tu,  oil  Ton  feroit  forc^  d*avilir  Socrate  &  de  c^ 
lomnier  R^gulus.  Si  jamais  de  pareilles  doftrl^ 
hes  pouvoient  germer  parmi  nous ,  la  voix  de  la 
Nature,  ainfi  que  celle  de  la  raifon,  s'^leve* 
foient  inceflamment  contr'elles,  &  ne  laiflereient 
jamais  k  un  feul  de  leurs  partifans  I'excufe  de 
I'fitre  de  bonne  foi. 

Mon  deflein  n'eft  pas  d'entrer  ici  dans  des 
dlfculEons  m^taphyfiques  qui  paflent  ma  portde 
&  la  v6tre,  &  qui,  dans  le  fond,  ne  rtenent  i 
rien.  Je  vous  ai  d^ja  dit  que  Je  ne  youlois  pas 
philofopher  avec  vous ,  mais  vous  aider  d  con- 
fulter  votre  coeur.   Quand  tous  les  Philofophes 
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prouveroient  que  j'ai  tort ,  fi  vous  fentez  que^ 
j'ai  raffon ,  je  n*en  v$ux  pas  davant^ge. 

il  ne  faut  poqr  cela  que  vous  faire  dillioguet 
nos  id^es  acqoifes  de  nos  fcQCiiQens  naturels,. 
car  nous  fentons  avant  de  connoitre;  ^  coipme 
nous^  n*appreaons  point  a  vouloir  notre  bien.$: 
^fair  notre  mal,  m^is  9ue  nous  (enons  cetta 
voIoDt6  de  la  Nature,  de  m^me  I'a^iour  du  bon 
&  la  haine  dti  mauvais  bous  foot  auffi  naturels 
que  Uamour.de  noua-m^mes^  Les  a^s  de  la 
confcience  ne  font  pas  des  jugemens »  mats  des 
fentimeos;  quoique  toutes  nos^id^e^no^  vien« 
Bent  du  dehors  ,  les  fentimens  qui  les  appr^qeut 
font  au-dedans  de  nous ,  &  c*eft  par  <eux  feute 
que  nous  connoHTons  la  convenaAce  ou  difcouve* 
nance  qui  exiile  entre- nous  &  les  c^ofes  que 
nous  devons  recbercher  ou  fuir. 

Exifter  pour  nous ,  c'eft  fentir ;  notre  fenfi- 
bilit^  eft  inconteftablement  ant^rieure  k  notre 
intelligence ,  &  nous  avons  eu  des  feotiqaens  a* 
vant  des  id^es.  Quelle  que  foit  la  caufe  de  no* 
tre  Stre ,  elle  a  pourvu  4  notre  con/ervation  ea 
nous  donnant  des  fentimens  convenables  k  notre 
nature,  &  Ton  ne  fauroit  nier  qu*au  mains  ceUK*- 
la  ne  foient  inn^.  Ces  fentimens ,  quant  d  Tin- 
dividu,  font  Tamo  ur  de  M,  la  crainte  de  la 
douleuT',  rhorreur  de  la  mort,  le  defir  du  bien- 
4tre.  Mais  fi ,  comme  on  n'en  peut  4kKUtert 
rhoinme  eft  fociable  par  fa  nature ,  ou  du  moins 
fait  pour  le  devenir,  il  ne  peut  I'^tre  que  par 
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d'autres  fentimens  innds,  relatifs  i  fon  efpece; 
car  i  ne  confld^rer  que  le  befoin  phylique ,  il 
doit  certainement  difperfer  les  hommes  au  lieu 
de  les  rapprocher.  Or  c*eft  du  (jMme  moral, 
fbrm^  par  ce  doable  rapport,  4  foi-m^me  &  d 
fes  femblablesy  que  nalt  rimpuifion  de  la  con- 
fcience.  Connottre  le  bien,  ce  n'eft  pas  Taiiner : 
rborome  n'en  a  pas  la  coonoiflance  innie;  mais 
fi-tdt  que  fa  raifon  le  lui  fait  connoitre,  fa  con* 
fcience  le  porte  k  Taimer :  c*eft  ce  fentixnent  qui 
eft  inni. 

Je  ne  crois  done  pas,  mon  ami,  qu'il  foit 
iropoilible  d*espliquer  par  des  confiiquences  de 
notre  nature,  le  principe  iinm^diat  de  la  con- 
fcience  ind^pendant  de  la  raifon  mfime;  &^uand 
cela  feroit  impoflible  ,  encore  ne  feroit-il  pas 
n^ceffaire:  car  puifque  ceux  qui  niem  ce  princi« 
pe  admis  &  reconnu  par  tout  le  genre  humairi , 
ne  prouvent point  qu*il  n'exifte  pas,  mais  fe  con- 
tentent  de  Taffirmer;  quandnous  affirmons  qu'il 
cxifte,nous  fommes  tout  auflibicnfond^squ'eux, 
&  nous  avons  de  plus  le  t^moignage  int^rieur, 
&  la  voiz  de  la  confcience  qui  d^pofe  pour  elle- 
sn6me.  Si  les  premieres  lueurs  du  jugement  nous 
^blouiflent  &  confondent  d*abord  les  objets  k 
nos  regards,  attendons  que  nos  foibles  yeux  fe 
Touvrent,  fe  raffermiffent,  &  bient6t  nous  re- 
verrons  ces  mdmes  of>jets  aux  lumieres  de  la 
raifon,  tels  que  nous  les  montroit  d*abord  la 
Nature;  ou  plut6t,  foyons  plus  fimples  &  moins 
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tains;  bomons-nous  aux  premiers  feDCimens  que 
noas  trouvons  en  nous-mimes,  puifque  c*eft  tou<* 
jours  a  euz  que  l*^cude  nous  ramene,  quand  el- 
le  ne  nous  a  point  dgards* 

Confdencel  confidence!  tnftinft  divin;  im- 
mortelle &  c^lefte  voix;  guide  aiTur^  d'un  dure 
ignorant  &  bom^ 9  mais  intelligent  &  libre;  ju- 
ge  infaillibledu  bien  &du  mal»  qui  rends  Thorn- 
me  femblable  k  Dieu;  c*e(l  toi  qui  fais  Texcel* 
lence  de  fa  nature  &  la  morality  de  fes  afbions ; 
fans  toi  je  ne  fens  rien  en  moi  qui  m*^leve  au* 
defTus  des  bites,  que  le  trifle  privilege  de  m*^- 
garer  d*erreurs  en  erreurs  i  Taide  d'un  entende* 
»ent  (ans  regie,  &  d*une  raifon  fans  principe. 

Grace  au  Ciel,  nous  voil4  d^livrc^s  de  tout 
ca  effirayant  appareil  de  philofophie;  nous  pou* 
vons  itre  bommes  fans  itre  favans;  difpenf^s 
de  confumer  notre  vie  i  Titude  de  la  morale, 
nous  avons  4  moindres  fraix  un  guide  plus  afTu* 
r^  dans  ce  d^dale  immenfe  des  opinions  humai* 
nes.  Mais  ce  n*eft  pas  alTez  que  ce  guide  exi& 
te,  11  faut  favoir  le  reconnoitre  &  le  fuivre* 
S'il  parle  a  tons  les  coeurs ,  pourquoi  done  y  en 
a-t-il  fi  peu  qui  I'entendent?  £h!  c*e(l  qu'il  nous 
parle  la  langue  de  la  Nature,  que  tout  nous  a 
fait  oublier.  La  confcience  eft  timide,  elle  ai- 
me  la  retraite  &  la  paix ;  le  monde  &  le  bruit 
r^pouvantenc;  les  pr^jug^s  dont  on  la  faitnat* 
tre  font  fes  plus  cruels  ennemis»  elle  fuit  ou  fe 
tait  devant  ^v^ ;  leur  voix  bruyante  ^touffe  la 
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fiennc,  &  Temp^che  de  Cb  faire  entendre ;  le 
fanatifme  ofe  la  contrefaire,  &  difter  le  crime 
en  fon  nom.  Elle  fe  rebute  enfin  i  force  d*£tre 
^conduite;  elle  ne  nous  parle  plus,  die  ne  nous 
r^pond  plus;  &  aprfes  de  fi  longs  m(^prispour 
elle ,  il  en  coftte  autant  de  la  rappeller  qull  ea 
coftta  de  la  bannir. 

Combien  de  fols  je  me  fuis  laflS  dans  mes 
recherches  de  la  froideur  que  je  fentois  en  moi ! 
Combien  de  fois  la  trifteffe  &  Tennui ,  verfant 
leur  poifon  fur  mes  premieres  meditations ,  me 
les  rendirent  infupportables  I  Mon  cgbut  aride 
ne  donnoit  qu'un  z6le  languiffant  &  ti^de  k  Ta- 
mour  de  la  v^rit^.  Je  me  difois,  pourquoi  me 
tourmenter  4  chercher  ce  qui  n*eft  pas?  Le  bien 
moral  n'eft  qu'une  chimere ;  il  n*y  a  rien  de 
boh  que  les  plaifirs  des  fens.  O  quand  on  a  une 
fois  perdu  le  goillt  des  plaifirs  de  Tame,  qu*il 
eft  difficile  de  le  reprendre !  Qu*il  eft  plus  diffi- 
cile encore  de  le  prendre  quand  on  ne  Ta  jamais 
eu  I  S*il  exiftoit  un  homme  affez  mif(§rable  pour 
n'avoir  rien  fait  en  toute  fa  vie  dont  le  fouvenir 
le  rendlt  content  de  lui-m&me,  &  bien-aife  d*a- 
voir  v^cu ,  cet  homme  ferolt  incapable  de  ja- 
mais fe  connoltre ;  &  faute  de  fentir  quelle  bon* 
t^  convient  k  fa  nature,  il  refteroit  m^chant  par 
force,  &  feroit  ^temellement  malheureux.  Mais 
croyez-vous  qu'il  y  ait  fur  la  terre  entiere  un 
feul  homme  affez  dt^prav^,  pour  n'avoir  jamais 
11  vr^  fon  cQBur  i  la  tentation  de  bien  faire?  Cec< 
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te  tentation  eft  ii  nacurelle  &  fi  douce »  qu*il  eft 
ifopoBble  de  lui  r^iifter  coujours ;  &  le  fouvenir 
do  plaliir  qu'elle  a  produit  une  fois,  fuffit  pour 
la  lappellei:  fans  cefTe.  Malheureufemenc  elle  eft 
d*aboid  pdnible  ^  fati&fairc;  on  a  mille  raifons 
pour  fe  refufer  au  penchant  de  foncosur;  la  fauf* 
&  prudence  le  reiTerre  dans  les  bornes  du  moi 
huinain;  il  fauc  mille  efforts  de  courage  pour 
ofer  les  francbln  Se  plaire  ^  blen  faire  eft  le 
prix  d'avoir  bien  faity  &  ce  prix  ne  s'obtient 
qu*apr6s  Tavoir  mdrlt^.  Rien  n'eft  plus  aimable 
que  la  vena,  mats  il  en  faut  jouir  pour  la  trou* 
ver  telle.  Quand  on  la  veut  embraffer,  fembla- 
ble  au  Prothde  de  la  Fable ,  elle  prend  d  abord 
mille  formes  effrayantes,  &  ne  fe  montre  enfiia 
fous  la  fienne  qu*^  ceux  qui  n*ont  point  Uch£ 
prife, 

Combattu  fans  cefTe  par  mes  fentimens  nata« 
rels  qui  parloient  pour  i'int^r^t  commun»  &  par 
ma  raifon  qui  rapportoit  tout  k  moi ,  j*aurois  flot* 
t^  toute  ma  vie  dans  cette  continuelle  altemati- 
ve,  fai^Eint  le  mal,  aimant  le  bien,  &  toujourt 
contraire  i  moi-m6me ,  il  de  nouvelles  lumieres 
n'eufTenc  ^clair^  mon  coeur;  fi  la  v^rit^  qui  fixa 
mes  opinions  9  n*e(^t  encore  affur^  ma  conduitd 
&  ne  m'etLt  mis  d*accord  avec  moi.  On  a  beau 
vouloir  ^tablir  la  vertu  par  la  raifon  feule ,  quel« 
le  folide  bafe  peut*on  lui  donner?  La  vertu^ 
di'ent-ils,  eft  Tamour  de  I'ordrc  :  mais  cet  a« 
mour.  peut  il  done  &  doit-il  Temporter  en  moi 
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fur  celui  de  mon  bien-6tf e  ?  Qu'ils  me  donnenf 
line  raifon  claire  &  fuffifante  pour  le  pr^ffrer. 
Dans  le  fond,  leur  pr^tendu  principe  eft  un  pur 
jeu  de  mots;  car  je  dis  auffi  moi,  que  le  vice 
eft  Tamour  de  Tordre,  pris  dans  un  fens  difF^. 
icnt.  11  y  a  quelque  ordre  moral  par-tout  oil  it 
y  a  fentiment  &  intelligence.  La  difference  eft, 
que  le  bon  s'ordonne  par  rapport  au  tbut,  & 
que  le  m^chant  ordonne  le  tout  par  rapport  it 
hii.  Celui-ci  fe  fait  le  centi^de  toutes  chofes, 
l*autre  mefure  fon  rayon  &  fe  tient  i  la  circon- 
ftrence.  Alors  ii  eft  ordonn^ ,  par  rapport  au 
centre  commun,  qui  eft  Dieu,  &  par  rapport  i 
tous  les  cerclcs  concentriques ,  qui  font  les  cria- 
Cures.  Si  la  Divinittf  n*eft  pas ,  il  n*y  a  que  le 
n^chant  qui  raifonne,  le  bon  n*eft  qu'un  infenf<§* 
O  mon  enfant !  puiffiez-vous  fentir  un  jour 
de  quel  poids  on  eft  foulag^,  quand,  apris  a« 
voir  ^pulK  la  vanit^  des  opinions  humaines  & 
goiit^  Tamercume  des^  paflions ,  on  trouve  enfin 
li  pres  de  foi  la  route  de  la  fageSe,  le  prix  des 
travaux  de  cette  vie ,  &  la  fourcc  du  bonheur 
doiit  on  a  d^fef|)ere.  Tous  les  devoirs  de  la  loi 
naturelle ,  prefque  effaces  de  mon  coeur  par  Tin- 
juftice  des  hommes,  s'y  retracent  au  nom  de 
r^ternelle  juftice,  qui  me  les'impofe  &  qui  me 
les  volt  remplir.  Je  ne  fens  plus  en  moi  que 
l'ouvrag(3  &  rinftrument  du  grand  Etre  qui  veut 
le  bien,  qui  le  fait,  qui  fera  le  mien  par  le  con- 
cours  de  mcs  volont(^s  aux  Venues,  &  par  leboa 
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H&gede  ma  liberty :  j*acquieice  i  Tordro  qu'il 
4tabIIt,  (tir  de  jouir  moi-m^me  un  jour  de  cet 
ordre  &  d^  trouver  aia  f<iUcit^;  car  quelle  f(£lir 
dt6  plus  douce  <|ae  d9  fe  Cpptir  <^rdpnn6  dang 
to  fj&imt  oil  tout  ^  bien  ?  En  pjoiei  {a  dou« 
leur,  je  la  fupporte  avec  patience,  en  fongeant 
qa*elle  eft  paflagere  &  qu*elle  vient  d*un'  corps 
qui  n'eft  point  k  moL  Si  je  fais  une  bonne  ac« 
tionfans  timoln»  je  iaia  qu*elle  eft  vue,  &  jo 
l^reods  afte  pour  Tautre  vie  d^  ma  condujte  ea 
cellfrd.  Eq  (ouffraat  une  injiUlice,  je  me  djs, 
I'Ette  jufte,  qui  r^git  tout,  Taura  bien  m*en  dd- 
dommager;  les  befoins  de  mon  corps,  les  mi* 
feres  de  ma  vie  me  rendent  rid(§e  de  la  mor^ 
plus  iupportable*  Qe  feront  autant  de  liens  d^ 
ffloiQii  rompre,  quand  il  faudra  tout  quitter* 

PourqiK>imon  ame  eft-elle  foumife  i  m^s.fen^ 
&  eachatoiie  i  ce  corps  qui  TaiTervit  &  la  g6ne9 
Jen'en  fais  rien;  fui^-je  entr^  dans  lea  dto^ts 
deDieu?  Mais  jepuis,  fans  t^m^ric^,  forme? 
de  modeftes  conjeftures.  Je  me  dis,  li  Tefprit 
derhpnomi  fiit,reft^  libre  &pur,  quelm^il(;<r 
tatoit-il  d'aimer  A  fulvrfr  T^dre  qu'il  verroit 
tobli  &  qu'il  n'auroit  nul  int^r&t  i  troubjer?  l\ 
feroit  heureux,  il  eft  vrai;  mals  il  manqueroit? 
ifon  bonheur  le  d^r^  le  plus  fublime;  la  glol^ 
re  de  la  vertu  &  le  boa.  t^moignage  de  foi ;  i^ 
ne  feroit  que  coxtime  Its  Anges ,  &  fans  douto 
Thomme  vettueux  fera  plus  qu'eux.  UniC'  i  \v^ 
coips.mortely  par  des  liens  non  moins  poiflant 
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qu'incompr^heniiblesi  le  foin  de  la  confervitio# 
de  ce  corps  excite  Tame  i  rapporter  touti  M, 
&  M  donne  Un  int^rdc  coiltraire  i  Tordre  g^n^^ 
ral  qu'elle  eft  pouttant  capable  de  voit  &  d'ai- 
mer;  c*eft  alOrs  que  le  bon  u(hge  defa  B^rtA 
devient  i  la  fois  le  mdrite  &  la  r^cbmpenfe,  & 
qu'efle  fe  prepare  un  bonheur  inalterable  eo 
combattant  fes  paflions  terreftres  &  fe  matnte* 
liant  dabs  fa  premiere  volont^. 

Que  fi  mime,  dans  V6tAt  ^'abbafflbment  o& 
nous  fommes  durant  cette  vie,  tons' nos premiss 
penchans  font  legitimes ,  H  tous  nos  vices  nous 
viennent  de  nous,  pourquoi    nous  piaignons* 
nous  d'etre  fubjugu^s  par  eux  ?  Pourquoi  repro* 
chons-nous  i  I'Auteur  des  chofes ,  les  maux  que 
nous  nous  falfons,  &  les  enneoiis  que  nous  ar- 
mons  contre  nous-m^mes?  Abl  ne  g^tons  point 
rhomme;  il  fera  toujours  bon  fans  peine,  &  tou* 
jours  heureux  fans  remords!  Les  coupables  qui 
le  difent  forces  au  crime ,  font  aufli  menteurs 
que^tn^chans;  comment  ne  voyent-ils  point  que 
]a  foibledb  dom  lis  fe  plaignent,  eft  leor  propre 
0uvrageVv<Jue-leur  premiere  depravation  vicnt 
de  leur  voIonteY  qu'i  force  de  vouloir  cdder  4 
leurs  tentatiotis,  ils  leur  cedent  enfin  malgrd  eux 
&  les  rendent  irrefiftibles?  Sans  doute  il  ne  de- 
pend plus  d'eux  de  n'toe  pas  m^chans  &  fol* 
bles;  mais  it  d^pendit  d'eux  de  ne  le  pas  deve« 
fiir.  O  que  nous  reilerions  aift^menc  makres  de 
aous  &  de  nos  paiSons ,  m&me  durant  cette  vie , 
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fi»  lot£qiie.DQ9  habiciKte^  n^  font  point  encore 
aogoifes,  iorfqoe  ooore  efprit  commence  i  s'ou- 
Trir,  nous  favions  I'occup^  des  objets  qu'il  dolt 
coQBot^ey  pour  appr^cier  ceux  qu'il  ne  connolt 
]ffu;  fi  nous  vouliops  (Increment  nous  ^clairer^ 
non  pour  briller  aux  yeux  des  autres,  mab  pour 
tere  bona  &  fages  felpn  notre  nature »  poi^rnous 
xendre  heureux  en  pratiquant  noa  devoirs  I  Cet^ 
te  ^cude  nous  paroit  ennuj^eufe  &  p^nible,  par- 
ce  que  nous  n'y  fongeons  que  ddja  conrompua 
par  le  vice ,  d^ja  livr^s  i  nos  paflions^  Nona 
fizQDs  nos  jogemena  &  notre  eftime  avaot  do^ 
connoltre  ie  bien  $  le  nial;  &  puis  r24)poitant 
tout  i  cette  fauffe  mefure»  nous  ne  donnons  i 
lien  fa  jufte  valeur. 

II  eft  un  ige,  oil  Ie  cosur  libre  encore »  maia 
ardent)  inquiet»  avlde  du  bonhei^r  qu*il  ne  con- 
nolt pas ,  Ie.  chercbe  avec  une  curieufe  incerti* 
tttde ,  &  tromp^  par  les  fens ,  fe  fixe  enfin  fur 
£i  vaine  image ,  &  croit  Ie  trouver  ob  il  n'eft 
point.  Ces  illufions  pnt  dur^  drop  long-tems  pour 
iDol.  H^las !  je  les  ai  trop  tard  connues ,  &  n'ai 
pft  tout-i-£ait  les  ditruir«;  elles  dureront  autant . 
que  ce  corps  mortelqui  lescaofe.  Aju  moins  el* 
les  ont  beau  me  f^duire ,  «lles  ne  m'abufent 
plus  ;  je  les  connoi^*  ppur  ce  qu'elles  font,  en. 
les  fuivant  je  les  m^prife.   Loin  d*y  voir  Tob*  ^ 
jet  de    mon  bonheur  »   j*y  vols  fon  o^ftacle. , 
paCpire  au  moment  oil ,   d^Iivr^  des  entraves 
da  coifi  i  .je    ferai  moi    fans  contradiftion , 
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fans  partage,  &  n*aurai  befoin  igue  de  mbi  |lo# 
£tre  heureux;  en  attendant  je  ie  fuis  d^  cett& 
vie,  parce  que  fen  compte  pom  peo  toosleii 
maux,  que  je  la  regarde  comme  prefqtte  ^fi'an^ 
gere  k  mon  etrb ,  &  quo  tout  k  VAat  biih  :qil0: 
j'en  peux  retire^r  d^nd  de.iftdl. 

Pour  m'^lever  d*avanc6  imam  qu'it  Pi  peut  H- 
cet  ^tat  de  bonheur,  de  force  &  dd  liberty ^  je 
m'^xerce  aux  fublimes  contemplations.  Je  m^di- 
te  fur  Tordre  de  rUnivcrs ,  non  pour  Texpli- 
qoet  par  de  vains  ffft^mes,  niais  pour  rkdmirer 
fi^ns  ceflT^,  (JOur  adorer  le  iage  Auteur  qUl  s*7 
ftit  fefltir.  J^  converfe  a^c  lui,  j^  pin«tretou^ 
tes  mes  facUltlJa  de  fa  divine  effeficfe  5  je  m'at- 
tendris  k  fes  bienfaits,  je  le  b^nis  de  fes  dons, 
nlais  je  ne  le  pMepas;  que  lui  ddmanderois-je? 
qui!  chaiigeSt  pour  noi  le  cour&  djes  chlt^s, 
qlffl  nt  des  mli^atles  en  mt  faveur  t  Moi  qui 
d6!^  'aimer  par-defibs  tout  Votdie.  ^abli  pat  (k 
fageflb^  malDta^  pftr  fk  ptcMdencty  VdHdiOis* 
je  que  tet  ordre  fftt  trouble  pour  moi?  Non, 
ce  vosu  t^ffl^raite  m^riterbie  d*6tre  plutdt  puni 
qa'cxauc^.  Je  ne  lui  demande  pas  non  plus  1^: 
pouv6ir  de  bien  Aiire;  'podrquoi  lui  demand^' 
ceqii'il  ni'adonn^?  Ne  m'a-t4l  p*ls  dofin^  hi 
confcience  pour  aiiniei'  le  bien ,  la  raifbb  potir 
le  connoltre,  la  liberty  pour  le  cholflr  V  Si  je 
fais  le  mal ,  je  n*ai  point  d^excufe  ;  je  le  fais 
paree  que  je  le  veux ;  lui  demander  de  changer 
ma  v61dnt^,  t:*«(l  lui  demander  ce  qu'it  me  de^ 
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jnandc;  c'eft  vouloir  qu'il  fafle  mon  ceuvre ,  & 
que  j'cn  recucille  le  falaire;  n^Stre  pas  content 
demon  6tat  c'eft  ne  vouloir  plus  fetre  hommcp 
c'eft  vouloir  autre  chofe  que  ce  qui  eft ,  c'eft 
Touloir  le  d^fordre  &  le  mal.  Source  de  juftico 
&  de  v^rit^,  Dieu  clement  &  bon  I  dans  ma 
confiance  en  toi »  le  fuprdme  voeu  de  mon  coeuc 
eft  que  ta  volont^  foit  faite.  £n  y  joignant  la 
mlenne ,  je  fais  ce  que  tu  fais ,  j'acquiefce  d  ta 
bontd;  je  crois  partager  d*avance  la  fuprfime  f^« 
licit^  qui  en  eft  le  prix.  . 

Dans  la  jufte  defiance  de  moi-mdme  la  feule 
chofe  quo  je  lui  demandc ,  ou  plutAt  que  j'at* 
tends  de  fa  juftice ,  eft  de  redrefler  mon  erreur 
fijem'^are,  &  fi  cette  erreur  m'eft  dangereu- 
fe.  Pour  etre  de  bcnne  foi  je  ne  me  crois  pas 
iflfaillible  :  mes  opinions  qui  me  femblent  le$ 
plus  vraies  font  peut-Stre  autant  de  menfonges ; 
car  quel  homme  ne  tient  pa^'atJX  llennes,  & 
^mbien  d*hommes  font  d'accord  en  tout?  Lll- 
lufion  qui  m'abufe  a  beau  me  venir  de  moi,  c*eft 
¥  feul  qui  m'en  pent  gu^rir.  J*ai  fait  ce  que 
i'aipiipour  atteindre  i  la  v^rit^;  mais  fa  four* 
ce  eft  trop  ^lev^e :  quand  les  forces  me  man- 
quent  pour  aller  plus  loin,  de  quoi  puis-je  Stre 
Wpable?  c'eft  i  elle  k  s'approcher. 

La  BOW  PjiBTaB  avoit  parl^  avec  v^h^men- 
^i  il  ^toit  ^mu,  je  Patois  aufli.  Je  croyois  en- 
tendre le  4ivin  Orph^e  chanter  les  pi?emlerea 
D  4 
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Hymnes ,  &  apprendre  aux  hommes  le  colte  des 
Dieux.  Cependant  je  voyois  des  foules  d*ob/ec- 
tlons  k  lui  faire;  je  n'en  fis  pas  une,  parce  qa'el- 
les  i^toient  moins  folides  qu'embarraflantes,  & 
que  la  perfuafion  ^toit  pour  luL  A  mefure  qu*il 
me  parloit  felon  fa  confcience  >  la  mienne  fem- 
bloic  me  confirmer  ce  qu*il  m*avoit  dit. 

Les  fentimens  que  vous  venez  de  m'expofer, 
lui  dis-je ,  me  paroifTent  plus  nouveaux  par  ce 
qiie  vous  avouez  Ignorer ,  que  par  ce  que  vous 
dites  croire.  J*y  vois ,  k  peu  de  chofes  pris,  le 
th^ifme  ou  la  religion  naturelle ,  que  les  chr£* 
tiens  affeftent  de  confondre  avec  Tath^ifme  ou 
rirr^ligion ,  qui  eft  la  doftrine  direftement  op. 
pofi^e.  Mais  dans  T^iat  adluel  de  ma  foi  j'ai  plus 
i  remonter  qu'ji  defcendre  pour  adopter  vos  opi- 
nions, &  je  trouve  difficile  de  refler  pr^cir<^« 
ment  au  point  oh  vous  fites,  k  moins  d'etre  auf- 
fi  fage  que  vous.  Pour  (crQ,  au  moins,  auffi 
fincere,  je  vcux  confulter  avec  moi.  Ceft  le 
fentiment  int^rieur  qui  doit  me  conduire  k  votre 
exempte ,  &  vous  m'avez  appris  vous-m6me  qu*s« 
pris  lui  avoir  long-tems  impofi^  Clence ,  le  rap- 
peller  n'eft  pas  TafFaire  d*un  moment.  J'emporta 
Tos  difcours  dans  mon  cosur ,  it  faut  que  je  les 
m^dite.  Si ,  apris  m'dtre  bien  confulcf^ ,  j'eii 
demeure  auiS  convaincu  que  vous,  vous  ferez 
mon  dernier  ap6tre ,  &  je  ferai  votre  profilyte 
fufqu'4  la  mort.  Contfnuez,  cependant,  k  m'inf- 
truire;  vous  ne  m*avez  die  que  la  moiii^  de  ce 
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que  }€  dots  favoir*  Parlez-moi  de  la  r^v^lation, 
des  Ventures  y  de  ces  dogmes  obfcurs,  fur  let 
queic  je  vais  errant  des  mou  enfance,  fans  pou- 
voir  let  concevoir  ni  les  croire,  &  fans  favoir 
fii  les  admettre  ni  les  rejetter. 

Oui  «  mon  ^fant ,  dic4]  en  m'embraflanty 
j*acheverai  de  vous  dire  ce  que  je  penfe;  je  ne 
.Yeuz  point  vousouvrir  mon  coeur  k  detni:  mala 
Je  defii  que  vous  me  t^moignez  ^toit  n^cefTalre, 
pour  m'autorifer  k  n'avoir  aucune  r^ferve  avec 
Tous.  Je  ne  vous  ai  rien  dit  jurqu*ici  que  je  ne 
crufle  ponvoir  vous  &tTG  utile,  &  dont  je  ne 
fiifle  intim^ment  perfuad^,  L'examen  qui  me  ref- 
te  k  faire  eft  bien  difft^rent;  je  n'y  voisqu'em- 
barras,  myftere,  obfcurit^;  je  n*y  porte  qu'in- 
certitude  &  defiance.  Je  ne  me  determine  qu'en 
trembJant,  &  je  vous  dis  plut6t  mes  doutes  que 
mon  avis.*  Si  vos  fentimepi  ^toient  plus  ftables^ 
j^h^fiterois  de  vous  expofer  les  miens ;  mais  dans 
r^tat  oil  vous  gtes,  vous  gagnerez  i  penfer  com- 
me  moi  (k).  Au  reftCy  ne  donnez  k  mes  dif- 
cours  que  Pautoric^  de  la  ralfon;  j 'ignore  fi  je 
fuis  dans  Terrepr.  II  eft  difficile ,  quand  on  diC* 
cute ,  de  ne  pas  prendre  quelquefois  le  ton  af- 
£rmatif ;  mais  fouvenez-vous  qu*ici  toutes  mei 
affirmations  ne  font  que  des  raifons  de  douter^ 
Cherchez  la  v^rit^  vous-m&me;  pour  moi  je  ne 
vous  promets  que  de  la  bonne  foi. 

C*)  Voilk ,  je  crois,  ce  que  Ic  bon^^calre  p^urroit  4i« 
re  i  pr^letiit  au  public* 
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Vous  ne  voyez  dans  mon  expoK  que  la  rdt 
gion  naturelle :  il  eft  bien  Strange  qu'il  en  faille 
une  autre !  Par  oh  connoltrai-je  cette  n^ffit^  ? 
De  quoi  puis-je  6tre  coupable  en  fervant  Dieu 
felon  les  lumieres  qu*il  donne  k  mon  efprft»  Si 
ifelon  les  fentiniens  qu'il  infpire  i  thon  coeur? 
Quelle  pureed  de  morale ,  quel  dogme  utile  i 
rhomme ,  &  honorable  4  fon  auteur ,  puis-je  tft 
rer  d'une  doftrine  pofitive,  que  je  ne  puiffe  tf- 
ier  fans  elle  du  bon  ufage  de  mes  facult^s? 
Montrez-moi  ce  qu'on  peut  ajouter,  pour  la 
gloire  de  Dieu ,  pour  le  bieh  de  la  foci^t^ ,  & 
pour  mort  propre  avantage ,  aux  devoirs  de  la 
loi  naturelle,  &  quelle  vertu  vous  ferez  naitre 
d*un  nouveau  culte ,  qui  ne  foit  pas  une  conf6- 
querce  du  mien?  Les  plus  grandes  id^es  de  la 
Dlvinit^  nous  vicnnent  par  la  raifon  feule.  Vo- 
yez le  fpedlacle  de  la  Nature,  ^coutez  la  voix 
intirieure.  Dieu  n'a-t-il  pas  tout  dit  i  nos  yeux, 
i  notre  confcience,  k  notre  jugement?  Qu'eft- 
ce  que  les  hommes  nous  diront  de  plus  ?  Leurs 
revelations  ne  font  que  d^grader  Dieu,  en  lui 
donnant  les  pafHons  humaines.  Loin  d*eclaircir 
les  notions  du  grand  Etre  i  je  vois  que  les 
idogmes  particuliers  les  embrouillent ;  que  loin 
de  les  ennoblir  ils  les  avililTentj  qu*aux  myf- 
tcres  inconcevables  qui  Tenvironnent  ils  ajou- 
tent  des  contradiftions  abfurdes;  qu'ils  rendent 
Jhomme  orgueiileux,  intolerant,  cruel;  qu*au 
lieu  d*etablir  la  paix  fur  la  terre,  ils  y  por- 
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tent  l€  fer  &  le  feu.  Je  me  demande  i  quoi 
bon  tout  cela,  fans  fa  voir  me  r^pondre,  Je  n*y 
yois  que  les  crimes  des  hommes  &  les  miferof 
^u  genre  humain, 

.  On  me  dit  qu'il  falloic  une  r^v^Iation  pout 
^prendre  aux  hommes  la  maoiefe;dont  Dieu 
youloit  fette  fervi ;  on  afllgne  en  preuve  la  di^ 
Tcrfiti  des  cultes  bizarres  qu'ils  ont  inftitu^s;  & 
Ton  nc  voit  pas  que  cette  diverfit^  mfime  vienc 
ite  la  famaiile  des  revelations.  D^  qoe  lea  pei»> 
pies  (e  fafttavifesTdo  fwre  parler  Dieu/chacun 
I'a  fiut  parler  k  fit  m6de,  &  lui  a  fait  dire  C9 
qu'il  a  voulu.  Si  l*on  n*e6t  ^coute  que  ce  qua 
Dieu  dit  au  coeur  de  Fhomme,  il  n*y  auroit. ja- 
mais eu  qu'une  religion  fur  la  terre.  , 
11  falloitun  cuhe  uniforme;  jeJe  veux  Mens 
mals  ce  point. etoit-il  done  (i  important  qti'il  fal-* 
Kit  tout  rap|)areil  de  la  puiffafice  divine  pout 
Ntablir  ?  Ne  confondons  poiiit  le .  ceremoni^ 
de  la  religion  avec  la  religion.  Le  culteque  Dieu 
demande  eft  celui  du  cceUir;  &  celui-li,  qimnd 
il  eft  iincere,  eft  toujours  uniforme ;  c'eft  avoir 
line  vanite  bien  fblle  ^  de  s'imagTiner  ique  Dieu 
prenne  im  (i  graiid  int^rit  i  la  forme  de;  rjblaW& 
du  Prfitre ,  i  Tordre  des  mots  qufil  proaoiKftir 
aax  geftes  qu'il  fait  d  Taotel ,  &  i  toutes  fes*  g^** 
nuHexions.  £h  i    mon  ami,   refte  de  tot)te  ta 
hauteur,  m  feras  toujours  affez  ptes  db  terre^ 
Bleu  veut  ^tre  adore  en  efprit  &  ea  v^rite:  cd. 
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devoir  eft  de  tomes  les  religions  ^  de  tous  les 
pays ,  de  tous  les  hommes.  Quant  au  culte  ex- 
t^rieur ,  s'il  doit  fetre  uniforme  pour  le  bon  or- 
dre  ,  c'eft  purement  une  affaire  de  police ;  ii  ne 
feuc  point  de  r^v^lation  pour  cela. 

Je  tie  commensal  pas  par  toutes  ces  rifle-^ 
xions.  Entratn6  par  les  pr^jug^s  de  I'^ducation, 
&  par  ce  dangereux  amour-propre  qui  veut  ton* 
jours  porter  Thomme  au-deflfus  de  fa  fphere ,  ne 
poovant  ^teyer  mes  foibles  conceptions  jufqu'an 
grand  Etre.je  m'effor^ois  de  le  rabaiffer  juf- 
^u"i  mou  Je  rapprochois  les  rapports  infiniment 
iloign^s ,  qii'il  a  mis  entre  fa  nature  &  la  mien* 
ne.  Je  voulois  des  communications  plus  imm^- 
diates  ,  des  inftruftions  plus  particulieres  ;  & 
non  content  de  faire  Dieu  femblable  i  Thomme; 
pbur  hte  privil^gid  mol-m6me  parmi  mes  fcm- 
blables,  je  voulois  des  lumieres  fumaturelles ; 
|e  voulois  un  culte  exclufif ;  je  voulois  que  Dieu 
in*eAt  dit  ce  qu*il  nVyoit  pas  dit  i  d'autres ,  ou 
ce  que  d^aiitres  n*auk)ient  pas  entendu  com- 
jne  moi. 

Regardant  le  point  oil  j'itois  parvenu  com- 
me  le  point  commun  d*oii  partoient  tous  les  cro- 
yans  pour  arriver  k  un  culte  plus  ^clair^,  je  ne 
trouvois  dans  la  religion  naturelle  que  les  ^l^- 
mens  de  toute  religion.  Je  confid^rois  cette  di- 
Terfit^  de  feftes  qui  regnent  fur  la  terre»  &  qui 
s'accttfent  mutuellement  de  menfooge  &  d*er- 
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ttur;  je  demandofs ,  qiuUe  iftlahcmut  Cha* 

cm  me  r^pondoit,  c*eft  la  mienne  (/);  cbacim 

dlfbity  moi  feul  &  mes  partifans  penfons  joile, 

tous  les  autres  font  dans  I'erreur.  Et  comrnem 

Jevez-vour  que  voire  feSe  eft  la  hennel  Parce  que 

Diea  Ta  die.  £t  qui  vous  die  que  Dieu  i'a  die? 

MoQ  Pafteur  qui  le  Tale  blen.  Moo  Pafteur  me 

^ied*ainfi  croire,  &  ainf!  je  aois;  ii  m'aiDiie 

que  tous  ceux  qui  difene  auerement  que  lul  men** 

tent*  &  }e  ne  les  ^couee  pas* 

Quoi,  penfois-je,  la  viAtii  n'eft-elle  pas  une,' 
d  ce  qui  eft  vrai  chez  moi ,  peue-il  £ere  faux 
chez  vous  ?  fi  la  m^ode  de  celui  qui  fuie  la 
bonne  rouee  &  celle  de  celui  qui  s*^gare  eft  la 
m£me,  quel  merite  ou  quel  eore  a  I'un  de  plus 
que  Tautre?  Leur  choix  eft  I'effee  du  hazard,  le 

(I)  Tqus,  die  un  bon  '&  (age  Prdcre,  difent  quails  la 
tierment  &  la  croient\  ( fi?  tous  ufent  Se  ce  jargon , )  que 
nan  des  kommes,  ne  tTaucune  criature^  ains  de  Dieu. 

Mais  h  ^re  yrai  fans  rien  flatter  ni  ddguifer ,  il  n^en  eft 
rlen ,  elles  font ,  quoiqu^on  die ,  tenues  par  mains  &  moyens 
humatnsi  tefmoin  premi^rement  lamantere  que  les  Religions 
ont  6td  regues  au  monde^  &  font  encore  tous  les  jours  par 
les particuliers :  la  nation ^  le  fays,  le  lieu  donne  la  Reli" 
gum :  Von  efl  de  celle  que  le  Iteu  auauel  on  eft  ni  &  Oevd 
titnt:  nous  fommes  circoncis ,  baptifis  ,  yuifs,  Mahome- 
tans,  Chretiens,  ay  ant  que  nous  facHons  que  nous  fommes 
hommes,  la  Religion  n^cft  pas  de  notre  choix  &  OeBion; 
tefmoin  aprts  la  vie  &  les  maurs  ft  mal  accordantes  avec  la 
Reftgion  ;  tefmoin  que  par  occajions  humaines  &  Hen  Uge^ 
res ,  ron  va  contre  la  teneur  de  fa  Religion.  Cbarron  ,  de 
la.fagcfle.  L-  !!•  Chap.  5.  p.  257.  Edition  de  Bordeaux 
1601. 

fl  y  a  grande  apparence  que  la  fincere  profeflion  de 
foi  du  vertueux  TWologal  de  Condom  ,  n*eftt  pas  ^t^ 
ixi  diS^nte  de  celle  du  Vicaire  Savoyard* 
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Icur  ilfiputeife  6(B  inicjuit^;  c*efl:  r^compenfer  ou 
punir ,  pour  Stre  n6  dans  tel  ou  dans  tel  paysi 
Qfer  dire  que  Dieu  nous  juge  ainfi,  c'eft  oucra- 
ger  fa  juftice. 

.  Ou  tout^s  lesf  religions  font  bonnes  &  agria^ 
bles  i  DieU,  ou^  s'il  en  efl:  une  qu'il  prefcrive 
aux  homines ,  &  qu'ii  ies  punUTe  de  In^connol^ 
tre,  11  lui  a  donn6  des  iignes  certains  &  manir 
fefl^s  pour  6tre  diflingude  &  connue  pour  la  feu* 
le  veritable.  Ces  (igocs  font  de  toua  Ies  tears  & 
(te  tons  Ies  Beux^  igalement.  fenfiblet  i  toils*  Ies 
hosnioes,  grands  &  petits,  iavans  &  ignorans> 
Europt^ens  ^  Indiebs  ^  Afrtqoains ,  'SaUFflges.  S'il 
^toit  une  I'eligion  fur  la  terre  hors  de  laquell^ 
il  n'y  qHh  que  peine  fternelle ,  &  qu'en  quclque 
lieu  du  m6nde  un  feul  mortal  de  .bonne-foi  n'eiit 
pas  6i6  frapp^  de  fon  Evidence  ,  le  Dieu  de 
cette  religion  .feroit  le  plus  inique  &  le  plus 
cruel  des  tyrans. 

Cherchons-nous  done  finc^rement  la  v^rit^? 
Ne  donnons  rien  au  droit  de  la  naifTance  &  i 
I'autorit^  des  peres  &  des  pafteurs ,  mais  rappel- 
Ions  k  PexaiBen  de  la  confcience  &  de  la  raifon 
tout  ce  qu'ils  nous  ont  appris  des  notre  enfance, 
lis  ont  beau  me  crier,  foumets  ta  raifon:  autant 
m'en  peut  dire  celui  qui  me  trompe;  il  me  faut 
des  raifons  pour  foumettre  ma  raifon. 

Toute  la  th^ologie  que  je  puis  acqudrir  de 
moi-mSme  par  rinfpeftion  de  Tunivers  ,  &  par 
le  bon  ufage  de  mes  facult^s,  fe  borne  i  ce  que 
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jc  vons  ai  ci-devant  cxpliqu^.  Poor  en  favoit 
davantage ,  il  faut  recourir  i  des  moyens  ex«i 
traordinaires.  Ces  moyens  ne  fauroient  &txG  Tau^ 
torit^  des  hommes:  car  nul  homme  n'^tanc  d'a-* 
ne  autre  e(^ece  que  m6i»  tout  ce  qu'un  hommo 
connoit  natui^ellement ,  je  puis  auf&  le  connot* 
ere,  &  un  autre  homuie  peut  fe  tromper  auifi 
bien  que  moi :  quand  je  crois  ce  qu'll  dit»  c» 
n*eft  pas  parce  qu'il  le  dit,  mais  parce  qu'il  la 
ptouve.  Le  t^moignage  des  hommes  n*eft  done 
aa  fond  que  celui  de  ma  raifon-mdme,  &  n'a-' 
joute  rien  aux  moyens  naturels  que  Dieu  m'a 
donnas  de  coniloitre  la  v^ritd. 

ApAtre  de  la  virit^,  qu'avez-vous  done  ^  me 
dire  dont  je  ne  rede  pas  le  juge  ?  Dieu  lul-m6" 
me  a  parl6;  ^outez  fa  r^\r^lation.  Cefl  autre 
chofe.  Dieu  a  parl6!  volli  certe  un  grand  mot. 
Et  a  qui  a-t-il  parl^  ?  11  a  parl^  aux  hommes* 
Fourquoi  done  n*en  ai-je  rien  entendu  ?  II  a 
charge  d'autres  hommes  de  vous  rendre  fa  pa.' 
role.  J*entends :  ce  font  des  hommes  qui  vont 
me  dire  ce  que  Dieu  a  dit*  J'aimerois  mieux  a* 
voir  entendu  Dieu  lui-m^me ;  il  ne  lui  en  auroic 
pas  co(ii6  davantage,  &  j'aurois  ^t^  i  I'abri  de 
la  f^duftion.  II  vous  en  garantit,  en  manifeflant 
la  miffion  de  fes  envoy^s.  Comment  cela?  Par 
des  prodfges.  Et  oh  font  ces  prodiges?  Dans  des 
livres.  Et  qui  a  fait  ceslivres?  Des  hommes, 
Et  qiii  a  vu  ces  prodiges?  Des  hommes  qui  les 
atteftene^  Quoi  i  coujours  des  t^moignages  bu« 
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mains'?  toujours  dts  hommes  qui  tAe  fapporcent 
ee  que  d'aacres  homines  ont  tapporc^  ?   Qyto 
d*hommes  entre  Dieu  &  moi !  Voyons  toutefoist 
examinons  ,  comparons  ,  v^rifions.    O  &  Dieu 
ett  daign^  me  difpenfer  de  tout  ce  travail.  Ten 
aurois^je  fervi  de  moins  bon  coeiit? 
:  Coniid^rezy  mon  ami,  dans  quelle  horrible 
difcui&on  me  voHi  engag^ ;  de  queUe  tmmeoAs 
6rudidon  j*ai  berotn  pdur  remoncer  daos  les  plus 
hauces  antiquit^s;  pour  examiner,  pefer,  coa« 
fronter  les  proph^ties,  les  revelations,  les  faits, 
tons  les  monumens  de  foi  propoftis  dans  tous  les 
pays  du  monde;  pour  en  afligner  les  terns,  les 
lieux,  les  auteurs,  les  occaiions !  Quelle  juf« 
teffe  de  critique  m'eft  n^cefTaire  pour  diftihguer 
les  pieces  authentiques   des  ^pieces   fuppof^es; 
pour  comparer  les  obje^lions  aux  rdppnfes,  les 
traductions  aux  originaux;  pour  Joger'de  i*im- 
partiality  des  tdmoins  ,  de  leun  bon  fens  ,  de 
leurs  lumieres;  pour  favoir  (i  Ton  n'a  rien  fup- 
prirn^,  rien  ajoute,rien  tranfpofi^,  changti,  fal- 
M6;  pour  lever  les  contradiftions  qui  reftent; 
pour  juger  quel  poids  doit  avoir  le  fllence  des 
adverfaires  dans  les  faits  all^gu^s  contre  eux; 
fi  ces  allegations  leur  ont  ^t^  coonues;  s*iis  en 
ont  fait  aflez  de  cas  pour  daigner  y  r^pondre ; 
fi  les  livres  ^toient  aflez  communs  pour  que  les 
n6tres  leur  parviniTent;  fi  nous  avons  iU  d'af- 
fez  bonne-foi  pour  donner  cours  aux  leurs  parmi 
nous»  flupour  y  laifier  leurs  plus  fortes  ob- 
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jeaions ,  telles  qu'ils  lei  avolent  faites. 

Tous  CCS  monumcns  reconnus  pour  incontct- 
tables,  il  faut  paffer  enfaite  aux  preuves  d«  la 
million  dc  leurs  auteurs;  il  feut  bien  favoir  let 
Joix  des  forts,  lea  probablUtis  ^ventives,  pour 
juger  quelle  pr^diaion  nc  pcut  s'accompUr  fan* 
miracle;  le  gteie  des  langucs  originales .  pour 
diftinguer  ce  qui  eft  pr^diftion  dans  ces  langues, 
&  ce  qui  n'eft  que  figure  oratoire;  quels  faits 
font  dans  Tordre  de  la  Nature,  &  quels  aotres 
hits  n>  font  pas;  pour  dire  jufqu'4  quel  point. 
jm  homme  adroit  pent  fafciner  les  yeux  des  fim- 
pies,  peut  ^tonner  m6me  lei  gens  ^clair^s;  cher- 
cher  de  quelle  efpece  doit  6tre  un  prodige  & 
quelle  authenticity  il  doit  avoir,  non-feulement, 
pour  ^tre  cru,  mais  pour  qu'on  foit  puniflable 
d'en  douter;  comparer  les  preuves  des  vrais  & 
des  faux  prodlges ,  &  trouver  les  regies  fArei 
pour  ies^  dlCieiMr  ;  dire  tnfin  pourquoi  Dieir 
choifit,  pottr.altefter  fa  parole,  des  moyens  qui 
onteux-mfimesftgrand  befoind'atteftation,  com-, 
me  s'il  fe  jouoit  de  la  a^dullt^  des  hommes,  &, 
qu'il  ^viriit  4  deffein  les  vrais  moyens  de  les  per- 
fiiader. 

Suppofons  que  la  Majeft^  divine  daigne  s'a- 
baiffer  aflbz  pour  rendre  un  homme  Torgane  de. 
fes  volont^s  facr6es;  eft-il  raifonnable.  eft-il 
jutte  d'exiger  que  tout  le  genre  humain  ob^iffe  k 
la  voix  de  ce  miniflre  ,  fans  le  lui  faire  con-v 
flflue  pour  tcl?  y  a.t-il  de  I'iquit^  4  mM 
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donner  pouf  touties  lettres  de  crdance ,  que  queU 
ques  flgnes  partlcoliers  faits  devant  peu  de  gens 
ebfcurs,  &  dont  tout  le  reile  des  hommes  ne 
fauia  Jamais  rien  que  par  oui-dire?  Par  tous  \e$ 
pays  du  tnonde  fi  Ton  tenoit  pour  vrais  tous  lea 
prodiges  que  le  peuple  &  les  flmples  difent  a- 
Voir  vus,  chaque  fe^e  ftroit  la  bonne,  il  y  au* 
roit  plus  de  prodiges  que  d'^v^nemens  nacurels; 
&  Id  plus  grand  de  tous  les  miracles  feroit  que, 
14  oil  11  y  a  des  fanatiques  perf^icut^s,  il  n'y 
ett  point  de  miracles.  C'eft  J'ordre  inalterable 
d6  la  Nature  qui  montre  le  mieux  TEtre  fuprt* 
me ;  s'ii  arrivoit  beaucoup  d'exceptions ,  je  ne 
faurois  plus  qu'en  penfer;  &  pour  moi^  je  crois 
^op  en  Dleu  pour  croire  h  tant  de  miracles  d 
peu  dignes  de  lui. 

Qu'un  homme  vienne  nous  tenlr  ce  langage ; 
Mortels :  je  vous  annonce  la  volont^  du  Tr^- 
Haut ;  reconnoilTez  k  ma  voix  celui  qui  m*envo- 
ye*  J'ordoflne  au  foleil  de  changer  fa  courfe , 
aux  ^coiles  de  former  un  autre  anangement, 
ai^  montagnes  de  s'applanir,  aux  flots  de  s'^Ie* 
ver^  4  la  terre  de  prendre  un  autte  afpeft:  4 
CCS  merveilies ,  qui  ne  reconnoltra  pas  d  Tint 
tsint  le  maltre  de  la  Nature  ?  Elle  n'ob^it  point 
iux  impoil^urs ;  leurs  miracles  fe  font  dans  dea 
carrefours ,  dans  des  d^ferts,  dans  des  cham- 
bres ;  &  c'eft  ]i  quils  ont  bon  march^  dun  pe- 
tit nombre  de  fpeftateurs  d^ja  difpof^s  i  tout 
l^lre.  Qui  eitce  qui  m'ofera  dice  combieo  U 
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fetut  <ie  t^motns  ocoiaires  pour  rendre  uq  pfodti^ 

ge  digne  de  foi?  Si  vos  miracles  faits  pour  pioti» 

vet  votie  doftrino  ont  eux^m^mes  befoin  d'etre 

piouT^s ,  de  quo!  fervent-iiU  ?  Autant  valoit  vx'eA 

point  fsdxe* 

Refte  enfin  r^cameb  le  plus  important  dant 

la  do^hine  abnonc^e;  car  piaiiqiie  ceox  qui  dl* 

Cent  que  Dieu  fait  ici-^bas  des  miracle^ ,  pri^teiH 

dent  que  le  diable  les  ioiite  quelquefois ,  a\rec 

les  prodigcs  les  mieux  atteft^  nous  ne  fomme^ 

pks  plus  ai^mc^  qU'aupaj'a\?aht,  &  p^ifqueles 

magict^aode  Pharaon  Qfoi^nt,  en  pr^feociB  isA* 

me  d^  MolOeiy:  fatre  les  -m^mes  fignes  ^0*11  M** 

(bit  par  Totdre  ex|>r6s  de  Dieii,  pourquoi  daua 

fon  abfence  n'eiiflent^Is  pzs,  ^ux  mdmes  titres, 

pr^tendu  la  m^me  autorit^  ?  AinC  done  apr^ 

^voir  prouv^  la  doArine  par  ie  miracle »  11  fane 

prouver  le  miracle  par  la  dodb-ine  (iSn) ,  de  peob 

■'.  "  '  -     .t 

C«)  Cela  €ft  fptmel  en  tnlHe  endtort^  de  VEcnrnt ,  61 
entre  autres  dans  le  Deutdronomc ,  Chapltre  XIII.  oil  i\ 
-  eft  die  que ,  fi  iHi  Prophice  annon^airt  cfes  Dieux  itran^ 
Sers  contirme  fee  diicours  par  des  piodiges,  &  qae  c^ 
qu'il  pr^dit  arrive,  loin  dV  avoir  aucun  ^gard  on  doit 
iftettte  ce  Prt^Mtt  ^  hio*t#  Quattd  done  tesPayens  in^^ 
toient  k  mort  les  Ap6trc3  leur  annoo9ant  un  Dieu  Stran- 
ger, &  prouvant  leur  million  par  des  prddidlions  &  des 
miracles ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  avolt  k  leur  objedtei^ 
de  folide ,  qu'ils  ne  puffent  a  I'inflarH:  r^orquer  contre 
nous.  Or  que  faire  en  pareil  cas  ?  tine  feule  chofe :  Re-' 
vcair  au  raiibnnement ,  &  laifler-lk  les  miracles.  Mieu* 
eOt  valu  n'y  pas  recourir.  C'eft-lk  du  bpn-fens  le  plus 
Ample ,  qu'on  n'obfcurcit  qu*k  force  de  diftindlions  tout 
au  moins  trfes-fubtiles.  Des  fubtllitSs  dans  le  Chriftia- 
mfine  1  Mais  JeTus-Chrift  a  done  eu  tort  de  proraettre  I^ 
royaume  des  Cieux  aux  fimples?  ii  a  don(^  eu  tort  dd 
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de  prendre  Pceuvre  du  Dftnon  poiir  rctuvre  de 
DietL  Que  penfcz-vous  de  ce  dial^le? 

Cecce  dodrine  venam  de  Dieu,  doit  porter 
le  fiicr^  carafteie  de  la  DMnit6;  non-feutanent 
elle  doit  nous  ^dairclr  les  id^es  coofufes  que  fe 
raifonnement  en  trace  dans  notre  eQirit;  mals 
elle  doit  aaffi  nous  propofer  nn  colte ,  une  mo* 
iale»  &  des  maximes  convenables  aux  attributs 
par  lefquels  feuls  nous  concevons  ion  efTence. 
Si  done  elle  ne  nous  apprenoit  que  des  choles 
abfurdes  &  fansraifon,  fi  die  ne  nous  infpiroit 
^e  des  fentimens  d'averfion  pour  nos  fembla- 
bles  &  de  frayeor  pour  nous-mimes,  fi  ellene 
nous  peignoit  qu*un  Dieu  colere»  jaloux,  ven- 
genr,  partial;  halflant  les  hommes,  un  Dieu  de 
la  guerre  &  des  combats  toujours  pr6t  i  d^trui- 
le  &  foudroyer,  toujours  parlant  de  tourmens, 
depeineS)  &  fe  vantant  de  punir  m6me  les  in- 
Docens ,  mon  coeur  ne  feroit  point  attird  vers  ce 
Dieu  terrible,  &  je  me  gurderois  de  quitter  la 
religion  naturelle  pour  embrafTer  celle-li;  car 
vous  voyez  bien  qu'i!  faudroit  n^ceflairement 
opter,  Votre  Dieu  n'eft  pas  le  n6tre ,  dirai-je  k 

commencer  le  plus  beau  de  fes  difcours  par  fdliciter  les 
pauvres  d'efprit;  s'ii  faut  taut  d'efprit  pour  entendre  Cx 
do<5hine ,  &  pour  apprendre  ii  croire  en  lui  ?  Quand  vous 
m'aurez  j)rouv^  que  je  dois  me  foumettre ,  tout  ira  fort 
^ien :  mais  pour  me  prouver  cela ,  metkC^vous  h.  ma  por- 
t^e;  mefurez  vos  raifonnemens  h.  la  capacity  d*un  pau« 
yre  d'efprit,  ou  je  ne  reconnois  plus  en  vous  le  vrai  dif-  . 
ciple  de  votre  matire  ,  6c  ce  o  ell  pas  la  do<^ne  que 
Vous  m'annonceap* 
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Ces  fedttteuTS.  Celui  qui  commence  par  fe  choI« 
fir  un  feul  people  &  profcrire  le  refte  du  genr^ 
hamain ,  n'ed  pas  le  pere  commun  des  hommes; 
ceVul  qui  deftine  au  fuppUce  ^teinel  le  plus  grand 
oombre  de  fes  creatures »  n'ell  pas  le  Dlea  cl6>^ 
ment  &  bon  que  ma.raifon  m'a  montr^. 

A  regard  des  dogmes ,  elle  me  die  qulls  dof« 
Tent  &tre  clairs ».  lumineux  ,  frappans  par  leur 
Evidence.  Si  la  ^religion  naturelle  eft  infuffiran- 
te ,  c*eft  par  Tobfcurft^  qu'elle  laifTe  dans  les 
grandes  v^rit^s  qu'elle  nous  enfelgne :  c*eft  i  la 
r^v^Jation  de  nous  enfeigner  ces  v^iitis  d*uno 
roaniere  fenfible  4  Tefprit  de  Tbomme »  de  les 
mettre  i  fa  porc^e  »  de  les  lui  faire  concevofr 
afin  qu'il  les  croye.  La  foi  s'aflure  &  s'affermit 
par  Tentendemenc;  la  meilleure'de  toutes  les 
religions  efl  infailliblemenc  la  plus  claire :  celut 
qui  charge  de  myderes  ,  de  contradictions ,  le 
cuke  qu'il  me  pr^che,  m'apprend  par  cela  m6mo 
4  m'en  d6Ber.  Le  Dieu  que  j'adore  n'efl  point 
un  Dieu  de  t^ebres,  il  ne  m'a  point  dou^  d*uQ 
cntendement  pour  m'en  interdire  Tufage  ;  mo 
dire  de  foumettre  ma  raifon ,  c'efl  outrager  fon 
aateur.  Le  miniftre  de  la  v^it^  ne  tyrannife 
point  ma  raifon;  il  T^claire. 

Nous  avons  mis  4  part  toute  autoric^  humai- 
ne,  '&:  fans  elle  je  ne  faurois  voir  comment  un 
bomme  en  pent  cdnvaincre  un  autre  jenr  lui  prfti 
chant  une  do6brine  d^raifonnable.  Mettons  ui) 
moment  ces  deux  hommes  aux  piifes »  fi:  cber* 
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ebons  ce  qu'ils  pourront  fe  dite  dans  cette  ipxe* 
ti  de  laogage  ordinaire  aux  deux  partis. 

LInfpM. 

„  La  raifon  vousapprend  que  !e  tout  eft  plu« 
Ji  grand  que  fa  parde;  mais  mol ,-  je  voas  ap- 
,,  prends  de  la  part  de  Dieu,  que  c'eilla  partic 
;,  qui  eft  plus  grande  que  le  tout. 
Le  Raifonneur^ 

„  Et  qui  6tes-vous,  pour  m'ofer  dire  que 
]^,  Dieu  fe  contredit;  &  i  qui  cr6irai-je  par  pr^- 
,,  f^rence,  de  lui  qui  m'appreiid  par  la  raifon 
„  les  v^rit^s  dternelles ,  ou  de  vous  qui  in'an- 
„  noncez  de  fa  part  une  abfurdit^? 
VInfpirS. 

„  A  moi;  car  mon  inftruflion  eft  plus  poCti' 
^',  ve,  &  je  vais  vous  prouver  invinciblement 
„  que  c'eft  lui  qui  m'envoye. 
Le  Raifonneur. 

„  Comment  I  vous  me  prouverez  que  c*eft 
I,  Pieu  qui  vQus  envoye  d^pofer  coinxre  lui?  Et 
^  de  quel  genre  feront  vos  preuves  pour  me  con- 
,y  vaincre ,  qi^*il  eft  plus  certain  que  Dieu  mc 
^  parle  par  votre  bpucbc, .  que  par  l'en(pode« 
^,  ment  qull  m'a  donn^  ? 

L'lnjpiri. 

^>  L'entendcment.  qu'il  vous  a;  donii< !  Hoab 
K  md  petit  &)vainl  coiDme  fi  vous  6tiez  leprc* 
4,  mier  imple  qui  s'^gare  dans^fa  raifon  corxofl^ 
t>  pucpar  lep^b^i.  ..       .:  . 
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Le  Raijmnew. 
Homme  de  Dieu ,  vous  ne  feriez  pas »  non 
^  plus »  le  premier  fourbe  qui  donne  ion  arrQ* 
9,  gance  pour  preuve  de  fa  miffion. 
LInfpiri. 
„  Quoii  les  Philofophes  difenc  aufli.des  iiv 
M  jwes! 

Le  Raijonntuu 
,,  Quelquefoisy  quand  los  Saints  leur  en  doiv' 
„  nent  Texemple. 

Vlnfpiri. 
„  Oh!  moi  j'ai  le  droit  d'en  dire:  jeparle 
,,  de  la  part  de  Dieu. 

Le  Raifonneur. 
„  li  feroic  bon  de  montrer  vos  tttres  avaut 
I,  d'ufer  de  vos  privileges* 
LInfpiri. 
,9  Mes  titres  font  authentiques.  La  ttut  & 
„  les  cieux  d^poferont  pour  moi.  Suivez  bieo 
„  mes  raifonnemens,  je  vous  prie. 

Le  Raifonneur. 
•  ^,  Vos  ralfonnemcns  I  vous  n'y  penfez  pa?.' 
„  M'apprendre  qufema  raifon^me  trompe,  n'eft- 
„  ce  pas  r^fucer  ce  qu'elie  m'aura  ditpour  vous? 
»  Quiconque  veut  recufer  la  raifon ,  doit  con* 
n  vaincre  fans  fe  fervir  d'elle.Car,  fuppofons 
M  qu*en<raif6nt)aQt  vous  m'ayez  convamco;  com- 
I,  meat  faurai-je  fi  ce  n'eft  point  ma  iftifon  x:q(- 
>»  rompue  par  le  p^cht^  qui* me  fait  acquiefcer 
>■  ice  que  ^ous  me  dites  ?  P*aiUeiliS|  quelle 
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„  preuve  ,  quelle  d^monftration  pourrez-voiw 
p,,  jamais  employer,  plus  ^vidente  que  Taxiome 
„  qu'elle  doit  d6truire  ?  11  eft  tout  auffi  croya* 
9,  ble  qu*un  bon  fyllogifme  eft  un  menfonge » 
„  qu'iireft,  que  lapartieeftplus  grandeque  lo 
„  tout. 

rinjpiri. 
,»  Quelle  diff<6rence!  mes  preuves  font  fans 
^  r^plique;  elles  font  d*un  ordre  furnatureL 
Le  Raifonneur. 
„  Surnaturel !  Que  fignifie  ce  mot  ?  Je  ne 
„  Tentendspas. 

LInJpiri. 
9,  Des  changemens  dans  I'ordre  de  la  Natu- 
^,  re,  des  proph^ties,  des  miracles^  des  prodi- 
„  ges  de  toute  efpece, 

Le  RaiJ^nneur. 
^  Desprodiges,  des  miracles  1  je  n'ai  jamais 
,>  rien  vu  de  tout  cela. 

LJnJpiri. 
„  D'autres  I'ont  vu  pour  vous.  Des  nu^es  de 
,,  t^moins.  •  •  •  le  t^moiguage  des  peuples.  •  •  •  • 
Le  Raifenneur. 
,»  Le  t^moignage  des  peuples  eft*il  d'on  or« 
J,  dre  furnaturel? 

Vlnfpiri. 
;,  Non;  mais  quand  il  eft  unanime*  11  eft  lih 
I,  conteftable. 

Le  Raifonneur. 
»y  11  n'y  a  riea  de  plus  inconteftable  que  lei 

prin- 
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^  principes  de  la  raifon «  &  Ton  ne  peut  auto- 
,y  rlfer  une  abfordit^  fur  le  t^moignage  des  horn- 
,,  Bies.  Encore  une  fois  ,  voyons  des  preuves 
,,  fuxnacurelles  ,  car  ratteflation  du  genre  ha* 
,i  main  n'en  eft  pas  une. 

Lhhjpiri. 
,»  O  coeur  endurci  1  la  grace  ne  vous  parle 
w  point. 

Le  Raifonneur. 
,,  Ce  n'eft  pas  ma  faute;  car  felon  vous  >  il 
^  faut  avoir  d^ja  re^u  la  grace  pour  favoir  la 
yy  demander.  Commencez  done  i  me  parler  aa 
„  lieu  d*eile.    . 

Vinfpiri. 
„  Ah !  c*eft  ce  que  je  fais ,  &  vous  ne  mM- 
9,  coutez  pas:  mais  que  dites-vous  desprophd* 
M  ties?     ' 

Le  Raifimieur. 
„  Je  dls  premi^rement  que  je  n*ai  pas  plus 
I,  eotendu  de  prophc^cies,  que  je  n'a!  va  de  mi- 
„  racles.  Je  dis  de  plus,  qu*aucune  propb^tie 
n  ne  fauroit  faire  autorit^  pour  m(^ 
L'lnjpiri. 
n  Satellite  du  Dt^moal  &  pourquoi  les  pro^ 
91  phities  ne  font-elles  pas  autorit^  pour  vous? 
Le  Raifpnneur. 
,»  Farce  que  pour  qu'elles  la  fiflent,  il  fau- 
9,  droit  trois  chofes  dont  le  concours  eft  impof- 
),  fible;   fa  voir  ,  que  j'eufle  ^t^.  tdmoin  de  la 
„  prophetic ,  que  je  fufle  t^moin  de  Vivini* 
Tme  in.  £ 
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„  ment,  &  qu'il  me  f(lt  dtoontr^  que  cot  6^. 
„  ncment  n'a  pft  quadrer  fortuiteinent  avw  la. 
„  propb^tie  :    car ,  f6t-elle  plus  pricife ,  plus . 
,»  Claire,  plut  lumineufa  qu^in  axioipe  degiior. 
„  metric;  puifque  la  clart^  d^une  prAdiftion  fttU, 
,y  te  au  hazard  n'en  rend  pas  raccompliiTement 
,,  impofflble,  cet  accompU(Ibment »  qttand  11  a 
J,  lieu,  ne  prouve  rien  4  la  rigueur  pour  c©lui. 
„  qui  Ta  pr^dit. 

'  „  Voyez  done  4  quoi  fe  reduifenf  vos  pj^tcn- 
„  dues  preuves  furnaturelles ,  vos  miracles »  vos. 
„  proph&tes.  A  croire  tout  cela  fur  la  foi  d'iiu- 
,,  trui,  &  i  foumetcre  a  Tautorit^  des  hoaunes 
,,  Tautorit^  de  Dieu  parlant  k  ma  raifon.  Si  les 
„  v^rit^s  rftemelles  que  mon  eQirit  coa^oit, 
5,  pouvolent  fbuffrfr  quelque  attsinte,  il  n*7  au- 
,f  roit  plus  pour  moi  nuUe  efpece  de*certitude| 
„  &  loin  d'etre  Sir  que  vous  me  parlez  de  la 
,y  part  de  Dieu,  je  ne  ferois  pas  m&me  afliir^ 
„  qu'il  exifte. 

VoiI4  bien  des  difficult^s ,  mon  enfant,  &ce^ 
n'eft  pas  tout^  Parroi  tant  de  religions  div^erfei 
qui  fe  profcrivent  &  s'eicluent  mutuellement, 
ttt\e  feule  eft'  la  bonne ,  ii  tant  eft  qu*une  lb  foit 
Pour  la  reconnoitre,  11  ne  fuffit  pa&  d'en  exami- 
ner une,  11  faut  les  examiner  touces;  &  dans 
^elque  matiere  que  ce  foit,  on  ne  dolt  point 
condamner  fans  entendre  (n) ;  11  faut  conqiaret    i 

C»)  Phitarque  rapporte  que  les  Stoiclens ,  entre  autres 
bizarres  paradoxes,  foutcnoienc  que  ilans  un  jugemenc 
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!es  objedlions  aux  preuves;  11  faut  fa  voir  ce  que 
chacan  oppofe  aux  aucres ,  &  ce  qu'il  lenr  r^ 
poad.  Plus  un  fentimenc  nous  parole  d^montr^  , 
plus  nous  4evons  chercher  fur  quo!  cant  d*hom- 
mes  fe  fondent  pour  ne  pas  le  trouver  tel.  II 
faudroit  4tre  bien  fimple  pour  croire  qu'il  fuffit 
4'entendre  les  Dodeurs  de  fon  parti  pour  s'inC- 
truire  des  raifons  du  parti  contraire«  Oti  font  let 
Th^ologlens  qui  fe  piquent  de  bonne-foi?  oil 
font  ceux  qui,  pour  r^futer  les  raifons  de  leurt 
adverfaires,  ne  commencent  pas  par  les  affbi- 
blir?  Chacun  brille  dans  fon  parti;  .mais  tel  au 
milieu  des  iiens  eft  fier  de  fes  preuves ,  qui  fe- 
roit  un  fort  fot  perfonnage  avec  ces  m6mespreu« 
?es  parmi  des  gens  d*un  autre  parti.  Vouiez« 
vous  vous  inftruire  dans  les  livres  ?  quelle  Eru- 
dition 11  faut  acquErir,  que  de  langues  11  fautap- 
prendre,  que  de  biblioth^ques  11  fautfeulUeter, 
quelle  immenfe  ledbure  11  faut  fairei  Qui  me 
guidera  dans  lechoix?  Difficilement  trouvera- 
t-<m  dans  un  pays  les  meilleurs  livres  du  parti 
comralre,  i  plus  forte  ralfon  ceux  de  tous  les 

contradi(5^oire ,  il  ^toit  inutile  d'entendre  les  deux  par- 
ties: car,  dilbient-ils ,  ou  le  premier  a  prouvd  fon  cfire, 
ou  il  ne  I'a  pas  prouvd.  S*tl  Ta  prouv^  ,  tout  eft  dit, 
&  la  partie  adverfe  doit  6tre  condamnee;  s'il  ne  Tapas 
prouve,  il  a  tort,  &  doit  6tre  dtJbout^.  Je  trouveque 
la  m^thode  de  tous  ceux  qui  admettent  une  r^v^lMion 
exclufive ,  reflemble  beaucoup  k  cellc  de  ces  Stdiciens. 
~  Sit6t  que  chacun  pr^end  avoir  fcul  raifon ,  pour  choifir 
Cdire  tanc  de  partis ,  il  les  £iut  tous  ^couter,  ou  Ton  eft 
iojufte. 
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partis  ;   quand   on  les  trouveroit ,  ils   ferofent 
bientAt  r^fut^s.  L'abfent  a  toujours  tort,  &  de 
mauvaifes  raifons  dites  avec  alTurafice ,  efiPacent 
alftment  les  bonnes  expoG^es  avec  m^pris.  D*aiU 
leurs  fouvent  rien  n'eft  plus  trompeur  que  les  li- 
vres,  &  ne  rend  moins  fidellement  les  fentimens 
de  ceux  qui  les  ont  Merits.  Quand  vous  avcz  vou- 
lu  juger  de  la  Foi  catholique  fur  le  livre  de  Bof* 
fuet,  vous  vous  6testrouv6  loin  de  compte  apres 
avoir  v^cu  parmi  nous.  Vous  avez  vu  que  la 
doftrine  avec  laqoelle  on  r^pond  aux  Pxoteftans 
ji'eft  point  celle  qu*on  enfeigne  au  peuple,  & 
que  le  livre  de  Bofluet  ne  reffcmble  guere  aux 
Inftruftions  du  pr6ne.  Pour  bien  juger  d*une  re- 
ligion, il  ne  fautpas  NMier  dans  les  livres  de 
fes  feftateurs,  il  faut  allerPapprendrechezeux; 
cela  eft  fort  different.  Chacun  a  fes  traditions , 
fon  fens»  fes  coutumes,  fes  pr^jug^,  qui  font 
I'^fpritde  fa  croyance,  &  qu*il  y  faut  joindre 
pour  en  juger. 

Combien  de  grands  peuples  n'itnpriment  point 
^e  livres  &  ne  lifent  pas  les  n6tres!  Comment 
]ugeront-iIs  de  nos  opinions  ?  comment  juge- 
Tons-nous  des  leurs  ?  Nous  les  raillons ,  ils  nous 
m^prifent;  &  d  nos  voyageurs  les  tournent  en 
ridicule,  il  ne  leur  manque,  pour  nous  le  ren- 
dre,  que  de  voyager  parmi  nous.  Dans  quel  pays 
n'y  a-t-il  pas  des  gens  fenf^s,  des  gens  de  bon- 
ne^foi,  d'honn^tes  gens  amis  de  la  v^rit^,  qui, 
pour  la  profeiTer,  ne  cherchent  qu*a  la  connot« 


y  Google 


BE       l-'E*  D    U   C  A    T   I    6   K.  lOt 

iret  Ccpendant  chacun  la  voit  dans  fon  cuke, 
&  trouve  abfurdes  les  cukes  des  autres  Nations; 
done  ces  cultes  Strangers  ne  font  pas  fi  extrava- 
gans  qu*ils  nous  femblenc ,  ou  la  raifon  que  nous 
trouvoDs  dans  les  n6cres  ne  prouve  rien. 

Nous  avons  trois  principales  religions  en  Eu- 
rope. L'une  admetune  feule  r^vdlacion,  I'autre 
.  en  admet  deux»  Pautre  en  admet  trois.  Chacu- 
ne  d^teile ,  maudit  les  deux  autres ,  les  accufe 
d*aveuglement,  d'endurcifTement ,  d'opini&cree^, 
de  roenfonge.  Quel  homme  impartial  ofera  ju« 
ger  encr'elles ,  s'il  n*a  premi^remenc  bien  peff 
leurs  preuves ,  bien  ^cout^  leurs  raifons  ?  Cdle 
qui  n'admet  qu*une  r^v^Iation  eft  la  plus  ancien- 
ne,  &  parolt  la  plus  fftre;  celle  qui  en  admee 
trots  eft  la  plus  moderne,  &  parole  la  plus  con- 
f^quente ;  cejle  qui  en  admet  deux  &  rejette  la 
troifieme  peut  bien  6tre  la  meilleure ,  mais  elle 
a  certainement  tous  les  pr^jug^s  contr'elle;  Tin* 
conf^quence  faute  aux  yeux. 

Dans  les  trois  revelations ,  les  Livres  facr^s 
font  Merits  en  des  Ungues  inconnues  aux  peuples 
qui  les  fulvent.  Les  Juifis  n*entendent  plus  VHi^ 
breu,  les  Chretiens  n'entendent  niTHebreun! 
le  Grec,  les  Turcs  nl  les  Perfans  n'entendent 
point  TArabe,  &  les  Arabes  modernes,  eux-mft- 
mes,  ne  parlent  plus  la  langue  de  Mahometw 
Ne  voili-t-il  pas  une  maniere  bien  firople  dlnf- 
truire  les  hommes,  de  leur  parler  toujours  une 
langoe  qu'ils  n'entcndent  point?  On  traduit  ces 
E  3 
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livres,  dira-t-on;  belle  r^ponfe!  Qui  m'affuret' 
raqueces  livres  font  fidellement  traduits »  quil 
eil  mdme  poiGble  qu'ils  le  foient,  &  quand  Dieu 
fait  tant  que  de  parler  aux  hommes,  pourquoi 
faut-il  qu'il  ait  befoin  d'interprfete  ? 

]e  ne  concevrai  jamais  que  ce  que  tout  horn- 
me  eft  oblige  de  favoir  foft  enferm^  dans  des  lir 
vres  f  &  que  celui  qui  n'eft  a  port^e  ni  de  ces  li- 
vres,  ni  des  gens  qui  les  entendent ,  foit  puni 
d'unc  ignorance  involontaire.  Toujours  des  li- 
vres !  Quelle  manie  I  Parce  que  TEuropc  eft  plrf- 
ne  de  livres,  les  Europtens  les  regardem  com- 
me  indifpenfables ,  fans  fonger  que  fur  les  trois 
quarts  de  la  terre  on  n'en  a  jamais  vd.  Tous  les 
Hvres  n*ont-i]s  pas  ^t^  Merits  par  des  hommes? 
Cknnment  done  Thomme  en  auroit-il  befoin  pour 
connoltre  fes  devoirs ,  &  quels  moyens  avoit-it 
de  les  connoitre  avant  que  ces  livres  fuffent  faits? 
Ou  11  apprendra  ces  devoirs  de  lui-mime ,  ou  11 
eft  difpenf^  de  les  favoir, 

Nos  Catholiques  font  grand  bruit  de  Tautorit^ 
de  TEglife ;  mats  que  gagnent-ils  k  cela ,  s'il  leur 
faut  lin  aufn  grand  appareil  de  preuves  pour  ^ta* 
blir  cette  autorit^,  qu'aux  autres  feftes  pour  6 
lablir  direftement  leur  doftrine?  L'Eglife  d^" 
de  que  TEglife  a  droit  de  decider,  lie  voili-t-il 
pas  une  autorit^  bien  prouv^e?  Sortez  dcAkf 
vous  rentrez  dans  toutes  nos  difeufOons. 

ConiK)ifrez-vou8  beaucoup  de  Chretiens  qui 
aient  pris  la  peine  d*examiner  avec  foin  ce  que 
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4»  JndaUine  ailesac  eonu'eux  ?  Si  queLyies  uos 
«D  ooc  va  quelque  chofe,  c'eft  dans  Ics  llvret 
4es  Chtdtiens.  fioiuse  maniere  de  s^inftrulre  des 
iraifons  de  itvati  ^dvcrfalresS  Mais  comment  fol- 
fe?  Si  f]ueiqa*tm/QfoiC  publier  parmi  nous  des 
Kvres  •  oil  Ton  fiavoriferoit  ouvertement  le  Ju- 
dalflDli,  nous  ipuoiiions  TAuteur,  TEdicciur,  le 
Libraire  (o).  Cette  police  efl  commode  &  f&re 
pour  a^olT  toujoors  raifon*  II  y  a  plaifir  d  r^fu* 
ter  des  gen*  qm  n'ofent  parler, 

Ceux  d'entre  nous  qui  font  k  port^e  de  coq^ 
verfer  avec  des  Juifk  nefqncgqere  plAis  ^v^nc^s. 
Les<  maiheureiixre  ,Cente!ic  inotre  difcr^tlon;  la 
tyrannie  qu'om  exerce  envers  eux  les  rend  crain- 
tifsj  ilsfavent  combienpeuriojuflice  &la  cruau- 
t<i  content  d  la  charit(^  cbr^cienne :  qu'oferont-ils 
-ilte  fam  is*e3^ofer  a  nous  faire  criQr  au  bla(ph£- 
me?  Vafalcy^  nous  donne  du  z^le^  &  ils  font 
trop  riches  pour  n'avoir  pas  tort;,  Les  plus  fa* 
Vans  ^  les  plus  ^clair&  font  toujours  les  plus 
drconfpe^«  Voos  convertirez  quelque  mifdra* 
Mepay^  pour  calomnkr  fa  fedle^Tou^  ferez  par^ 
ler  quelques  vils  frippiers  >  qui  ccderont  pour 

• 
(p)  Entre  mille  feita  oonnus  ^  en  void  un  qui  n'a  pas 
befoin  de  cominentaire.  Dans'  le  feizieme  flecle ,  lesTh^o- 
lo^ns  cacboliques  ayanc  condamn^  au  feu  tQus  ks  livrea 
^es  Juifs,  fans  di{liii(5lion ,  Fjlluftre  &  lavant  Reuchlin 
confult^  fur  cette  aifkire ,  s*en  artlra  de  terribltis  ,qui  feil- 
firent  le  perdre ,  pour  avoir  feulcment  ^t^  d'avis  qu'on 
pouvoit  confervcr  ceux  de  ces  livres  qui  ne'  faifoient  rieii 
conire  le  Chriftiamfnie ,  &  qui  traitoieuc  de  mitiercs  in^ 
(iifferentes  k  Isl  xeligioQ. 
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vous  fktter;  vous  triompherez  de  lew  igoora^ 
ce  ou  de  leur  lichet^ ,  tandis  que  ieurs  Doftenxs 
fouriront  en  dlence  de  votre  inepcie.  Mais  cro- 
yez-vous  que  dans  les  lieux  oil  Us  fe  fentiroleDt 
en  (tiipt6  Ton  ett  auifi  bon  march^  d'eux?  £n 
Sorbone,  il  e(l  clair  comme  le  jour  que  lespc^- 
didions  du  Meflle  fe  rai^ortent  i  J^fus^Chrifl. 
Chez  les  Rabbins  d'Amfterdam,  11  eft  tout  aufli 
clair  qu'elles  ny  ont  pas  le  moindre  rapport*.  Je 
ne  croirai  jamais  avoir  bien  entendu  les  raifons 
des  Jaifs,  qu'ik  n*a1ent  un  Etat  libre,  des  ^co- 
les, des  univerlit^s  ,  oil  Us  puUIisnt  parler  & 
difputer  fans  rii'que.  Alors ,  feulement ,  nout 
■pourrons  favoir  ce  qu'ils  ont  k  dire. 

A  Conftantiflople ,  les  Turcs^difent  Ieurs  rai- 
fons, mais  nous  n^ofons  dire  les  ndtres  ;  Id* 
c*eft  notre  tour  de  ramper.  Si  les  Tores  .exi* 
gent  de  nous  pour  Mahomet ,  auK}Mplt  UOus  j^ 
croyons  point ,  le  m^me  refpefb  que  lions  exlr 
geons  pour  J^ftis-Chrift,  desjuifs^i  n'jrcroyent 
pas  davantage  ;  les  Turcs  ont-ils  tort  >  avoos^ 
nous  raifon  ?  Sur  quel  principe  Equitable  x^fou* 
drons-nous  cette  queftion? 

Les  deux  tlei$  du  genre  humain  ne  font  ni 
Juifs ,  ni  Mahometans ,  ni  Chr^ti^ns  ,  &  com. 
bien  de  millions  d'hommes  n*ont  jamais  oui  par- 
ler de  Moife,  de  J^fus-Chrift,  ni  de  Mahomet? 
On  le  nie;  on  foutient  que  nos  MifSonnaires 
vent  parrtout.  Cela  eft  bient6t  dit :  mais  vont- 
lis  dans  le  coeur  de  TAfrique  encore  inconnue, 
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&  oil  jamais  Europ^en  n'a  p6n6tr6  jufqu'i  pri- 
fent  ?  Vont-ils  dans  la  Tartaric  m^diterrande  £aU 
vre  i  cheval  les  Hordes  ambulantes  dont  jamais 
toanger  n'approche,  &  qui  loin  d'avoir  oui  par- 
ler  du  Pape ,  connoiflent  i  peine  le  grand  La- 
ma? Vont-ils  dans  les  concinens  immenfes  de 
TAm^rique,  ob  des  Nations  entieres  ne  favene 
pas  encore  qne  des  peuples  d'un  autre  mondo 
ont  mis  les  pieds  dans  le  leur  ?  Vont-ils  au  Ja* 
pon,  dont  leurs  manosuvres  les  ont  fait  chafTec 
pour  jamais ,  &  oil  leurs  pr^d^ceOTeurs  ne  font 
connus  des  generations  qui  naifTent,  que  commt 
des  intriguans  rufes,  venus  avec  unz61e  hypocri* 
te  pour  s'emparer  doucement  de  TEmpire?  Vont- 
ils  dans  les  Harems  des  Princes  de  I'Afie ,  an* 
noncer  TEvangile  i  des  mflliers  de  pauvres  ef- 
claves?  Qu'ont  fait  les  femmes  de  cette  partie 
du  monde  pour  qu*aucun  MifHonnaire  ne  pmife 
leur  pricher  la  Foi?  Iront-elles  toutes  en  cnfer 
pour  avoir  ^t^  reclufes  ? 

Quand  11  feroit  vrai  que  TEvangile  eft  annon- 
c€  par  toute  la  terre ,  qu'y  gagneroit-oo?  La 
veiile  du  jour  que  le  premier  Miffionnaire  eft  at* 
ijv^  dans  un  pays,  il  y  eft  ftirenoent  mort  quel- 
qu'un  qui  n'a  pu  Tcntendre.  Or,  dites-moi  ce 
que  nous  ferons  de  ce  quelqu'un-li  ?  N'y  eftt-il 
dans  tout  I'univers  qu'un  feul  homme  k  qui  Von 
n'auroic  jamais  prfech^  jefus-Cbrift,  Tobjefticm 
feroit  auffi  forte  pour  ce  feul  homme^  que  pour 
le  quart  du  genre  bumain. 
E  5 
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Quand  les  Minlflres  de  rEvanglle  fe  font  fait 
entendre  aux  peuples  ^loignt^s  y  que  leur  ont-ils 
die  qu'on  pfic  raifonnablement  admettre  fur  leor 
parole,  &  qui  ne  demandit  pas  la  plus  exa£te 
verification  ?  Vous  m'annoncez  un  Dieu  n^  & 
more  11  y  a  deux  mille  ans  d  I'autre  extr^mit^  da 
monde,  dans  je  ne  fais  quelle  petite  yille>  & 
vous  me  diees  que  tous  ceux  qui  n'auront  point 
cru  i  ce  myftere  feront  damn^s.  Voili'  des  cho» 
ies  bien  toanges  pour  les  croire  fi  vtte  fur  la 
feule  autoritt^  d'un  homme  que  je  ne  conn<^ 
point  !  Pourquoi  votre  Dieu  a-t*il  fait  arriver 
fi  loin  de  moi  les  ^v^nemens  dont  11  vouloit  m'o* 
bliger  d*6tre  inftruitf  Eft-ce  un  crime  d'ignorcr 
ce  qui  fe  pafle  aux  Antipodes?  Puis-je  ddviner 
qu'it  y  a  eu  dans  un  autre  ht^mifphere  un  peuple 
H^breu  &  une  ville  de  J^rufalem?  Autant  vau- 
droit  m'obliger  de  favoir  ce  qui  fe  fait  dans  la 
lune.  Vousvenez,  dites-vous,  me  Tapprendre; 
Biais  pourquoi  n'6tes-vous  pas  venu  I'apprendre 
i  mon  pere,  ou,  pourquoi  damnez-vous  ce  bon 
vieillard  pour  n*en  avoir  jamais  rien  f6?  Doit- 
II  6tre  ^temellement  puni  de  votre  pareffe »  lui 
qui  ^toit  fi  bon ,  fl  bienfaifant ,  &  qui  ne  cber- 
chcrft  que  la  v^rit^?  Soyez  de  bonne-foi,  puis 
mettez-vous  i  ma  place:  voyez  fi  je  dois,  fur 
votre  feul  t^moignage,  croire  toutes  les  chofes 
incroyablcs  que  vous  me  dites ,  &  concilier  tant 
d*iQJttftices  avec  le  Dieu  jude  que  vous  m*annon- 
ce&  Laiflez-moi,  de  grace »  aller  voir  ce  pays 
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loifttafn  ,  oil  '  s'opdrerent  tant  de  mcrvcllles 
inouies  dans  celui-ci ;  que  j'aille  (avoir  pourqu6i 
ks  habitans  de  cette  J^rufalem  ont  trait^  Dieti 
cornmeun  brigand.  lis  ne  t'ont  pas,  dites-vous^ 
Jtconnu  pour  bieU?  Que  ferai-ie  dohc,  moi  qa! 
»'en  ai  jamais  entenda  parler  que  p^r  voUs  ? 
Vous  ajoutez  qu'ils  ont  ^t6  punfs,  difpetKs,  op- 
priowSs ,  affervis ;  qu'aucun  d'eux  n'approche  plu* 
de  la  iB&me  vllte.  Aflbr^ment  ils  ont  bien  mdri- 
ti  tout  cela  :  mais  les  habitans  d*aujourd'hui , 
^5ue  difent-ils  du  d^lcide  de'leurs  pr^d^cefleurs  ? 
th  It  nient,  ils '  ne  leconnoiflent  pas  non  plm 
Dieu  pour  Dieu  :  autant  valoit  done  laifler  les 
cnfans  des  autres. 

Quoi  !  dans  cette  mgrae  vilFe  oi  Dfeu  eft 
mort,  les  andens  ni  les  nouveaux  habitans  ne 
Tont  point  reconhn ,  &  vous  voulez  que  je  It 
reconnoHIfe ,  rtioi  qui  fuis  n^  deux  mille  ans  af 
F^s  d  deux  millc  lieues  de-H !  Ne  voyez-vou^ 
pas  qu*avant  que  j'ajoute  ft)i  k  ce  livre  que  vous 
appellez  facr^,  d  auquel  je  ne  compreiids  rlen^ 
je  dois  favoir  par  d'autres  que  vons  quand  &  p»r 
qui  il  a  &t6  hit  y  comment  il  s'efl:  ccMerv*; 
comment  il  vous  eft  parvenu,  ce  que  dSfent  d^* 
fe  pays  ,  pour  leurs  raifons  ,  ccux  c^i  le  ^ejet* 
tent,  quoiqu'iis  fachcnt  auffi  bien  que  voos  tout 
ce  que  vous  in'apprenez?  Vous  fentez  bi«ti  qu'll 
faut  n^ceflairement  que  i*aille  en  Europe,  ctt 
Afie,  en  Palcfline,  examinei  tout  par  mol^ittft^ 
£  6 
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me ;  il  faudroit  que  je  fofle  fou  pour  vous  Scoo- 
ter avant  ce  ceuis-li. 

Non-feulement  ce  difcours  me  parolt  raifonr 
jiable  f  mais  je  foutiens  que  tout  homme  fend 
doit,  en  pareil  cas,  parler  ainfiy  &  renvoyer 
bien  loin  le  Mlffionnalre,  qui,  avant  la  v^rifica^ 
tion  des  preuves,  veut  fe  d^pdcher  de  rinftruire 
&  de  le  baptifer.  Or  je  foutiens  qu*il  n*y  a  pas 
de  r^v<^Iation  contre  laquelle  les  m^mes  objec« 
tions  n'ayent  autant  &  plus  de  force  que  contre 
le  Chriftianifme.  D'oii  il  fuit  que  s'il  n'y  a  qu'o- 
ne  religion  v^itable ,  &  que  tout  homme  foit 
oblige  dela  fuivre  fous  peine  de  damnation,  ti 
faut  paflTer  fa  vie  h  les  ^tudier  toutes,  i  les  ap- 
profondir,  il  les  comparer  ,  i  parcourir  les  pays 
•oh  elles  font  Stabiles  :  nul  n*eft  exempt  du  pre.^ 
mier  devoir  de  Thomme,  nul  n'a  droit  de  fe  fier 
-au  jugement  d'autrui.  L'artifan  qui  ne  vit  que 
de  fon  travail ,  le  laboureur  qui  ne  fait  pas  lire, 
la  jeune  fille  di^Iicate  &  timide ,  Tinfirme  qui 
peut  d  peine  fortir  de  fon  lit,  tous,  fans  ex- 
ception  ,  doivent  ^tudier ,  m^diter ,  difputer , 
voyager,  parcourir  le  monde:  ii  n*y  aura  plus 
de  peuple  fixe  &  (lable;  la  terre  entiere  ne  fera 
couverte  que  de  p^Ierins  allant,  i  grands  fraix 
&  avec  de  longues  fatigues,  verifier ,  comparer, 
examiner  par  .eux-m^mes  les  cultes  divers  qu'on 
y  fuit.  Alors  adieu  les  metiers,  les  arts,  les 
fciences  humaines  ^  &  toutes  les  occupations  ci* 
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viles ;  il  ne  peut  plus  y  avoir  d'autre  ^tude  que 
celle  de  religion :  i  grand'  peine  celui  qui  aura 
joui  de  la  fant^  la  plus  robufte,  le  mieux  em- 
ploy 6  fon  terns,  ie  mieux.uK  de  fa  raifon,  v^ 
cu  le  plus  d*ann^es ,  faura-t-il  dans  fa  vieilleflb 
i  quoi  s'en  tenir ,  &  ce  fera  beaucoup  s*il  ap# 
prend  avant  fa  more  dans  quel  culte  il  aurolt  d(k 
vivre. 

Voulez-vous  mitiger  cette  m^thode,  &  don- 
ner  la  moindre  prife  i  Tautorit^  des  hommes? 
A  rinflanc  vous  lui  rendez  tout;  &  fi  le  fils  d'un 
Chr^den  fait  Uen  de  fuivre,  fans  un  examen 
profond  &  impartial,  la  religion  de  fon  pere, 
pourquoi  le  fils  d'un  Turc  feroit-il  mal  de  fui- 
vre  de  m6me  la  religion  du  fien  ?  Je  d^fie  tous 
les  intol^rans  du  monde  de  r^pondre  k  cela  rien 
qui  contente  un  homme  fenfiS. 

Freir^s  par  ces  raifons »  les  uns  aiment  mieux 
faire  Dieu  injufte,  &  punir  les  innoccns  du  p^- 
ch^  de  leur  pere ,  que  de  renoncer  i  leur  bar- 
bare  dogme.  Les  autres  fe  tirent  d'affaire ,  en 
cnvoyant  obligeamment  un  ange  inflruire  quicon- 
que ,  dans  unc  ignorance  invincible ,  auroit  v(S- 
cu  moralement  bien.  La  belle  invention  que  cet 
ange !  Non  contens  de  nous  affervir  k  leurs  ma- 
chines, ils  mctient  Dieu  lui-m6me  dans  lani- 
ceffit^  d'en  employer. 

Voyez,  mon  fils,  4  quelle  abfurditi  menent 
I'orgueil  &  T intolerance,  quand  chacun  veut  a- 
bonder  dans  fon  fens  •  &  croire  ^voir  raifon  cxr 
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"clufivement  au  refle  du  genre  humain.  Je  prenda 
i  t^moin  ce  Dieu  de  paix  que  j'adore  &  que  je 
vous  annonce ,  qye  toutes  mes  recberches  ont 
it6  finceres;  mais  voyant  qu'elles  ^toient,  qu'et- 
les  feroient  toujours  fans  fuccSs,  &  que  je  m'a- 
btmols  dans  un  oc^an  fans  rives,  je  fuis  revenu 
fur  mes  pas,  &  j'ai  reflerr^  ma  foi  dans  mes  no- 
tions priniitives.   Je  n*ai  jamais  pii  croire   que 
Dieu  m'ordonn^t,  fous  peine  de  Tenfer,  d'fitre 
fi  favant.  ]*ai.donc  refermS  lous  lesHvres.  Il  eb 
eft  un  feul  oUvert  itpus  les]^eux,  c^eft  celu^  de 
'la  Nature.  Ceft'dnns  ce  ^rand  &  fubHme  ilvre 
que  j'apprends  k  fervir  &  adorer  fon  divin  All- 
teur.  Nul  n'eft  excufable  de  ny  pas  lire ,  paros 
qu'il  parle  i  tous  les  hommes  une  langue  intelli- 
gible t  tous  les  efprits.  Quatid  je  ferois  ti6  dan^ 
une   ifle  d^ferte ,  quand  je  n'atirois  point  Vu 
d' autre  homme  qu6  moi ,  quand  je  n'aurois  ja- 
mais appris  ce  qui  s'eft  fait  anciennement  dan* 
un  coin  du  monde;  (i  j'exerce  ma  raifon,  fi  je 
la  cultive ,  fi  j'ufe  bien  des  facult^s  immidiates 
que  Dieu  me  donne ,  j'apprendrois  de  moi-mft* 
me  i  le  cohnoltre,  k  Talmer,  d  aimer  res'  ceu* 
vres,  i  vouloir  le  bien  qu'il  veut,  &*  remplir» 
pour  lui  plaire,  tous  mes  devoirs  (lir  la  terre. 
Qu*eft-ce  que  tout  le  favoir  des  hommes  m'ap- 
prendra  de  plus  ? 

A  r«§gard  de  la  rt^v^lation ,  ^  j^«$to{s  meilleur 
raifonneur  ou  mieux  inflruit,  peut^dtre  fentkob- 
je  fa  v«Srit(S,  fdn  utility  four  ceux  qui  ontte 
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'bonbeur  de  la  reconnoitre ;  mats  1!  je  vois  en  r« 
fyveuT  des  preuves  que  je  ne  puis  combattre,  jt 
Tois  audi  contr*elle  des  objedions  qae  Je  ne  poit 
T^foudre.  II  7  a  tant  de  raifons  folides  pour  4 
cootre,  que  ne  fachant  i  quoi  me  determiners 
je  ne  Tadmets  ni  ne  la  rejette;  je  rejette  Teule* 
ment  Tobligation  de  la  reconnoitre,  parce  qua 
cette  obligation  pr^tendue  eft  incompatible  avec 
la  juftlce  deDieUy  &  que,  loin  de  lever  par-U 
les  obftacles  au  falut,  il  les  eftt  multipli^,  U 
ks  ett  rendus  infurmontables  pour  la  plus  gran- 
de  parde  du  genre  humain.  A  cela  pr^,  je  reAe 
far  ce  point  dans  un  donte  refpedueux.  Je  n'at 
pas  la  pr^fomptlon  deme  croire  infaillible:  d*au" 
ties  hommes  ont  pii  decider  ce  qui  me  femblo 
ind^cis;  je  raifonne  pour  moi  &  non  pas  pour 
eux ;  je  ne  les  bUme  ni  ne  les  imite :  leur  jn- 
gement  pent  dtre  meilleur  que  le  mien ;  mais  ii 
n'y  a  pas  de  ma  faute  fi  ce  n'eft  pas  le  mien. 

Je  vous  avoue  aulH  que  la  majeft^  des  Ecritu- 
res  m'&onne,  la  faintet^  de  TEvangile  parle  4 
men  cceur.  Voyei  les  livres  des  Philofophes  a- 
vec  toute  leur  pompe;  ^*ils  font  petits  pris  de 
celui-14!  Se  peut-il  qu'un  livre,  i  la  fois  ii  fu- 
blime  &  ii  iimple,  foit  Touvrage  des  hommes? 
Se  peut-il  que  ceiui  dont  il  fait  Thiftoire  ne  foit 
qu'un  homme  lul-rofime  ?  Eft-ce-li  le  ton  d*te 
cnthoufiaile  ou  d'un  ambitieux  feftaire?  Quelle 
douceur,  quelle  puret^  dans  fes  moeurs!  quelle 
grace  touchante  dans  fes  inftruaionsl  quelle  il& 
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iration  dans  fes  maximes  1  quelle  profonde  f^gei* 
fe  dans  fes  difcours  !  quelle  pr^fence  d'efpric, 
quelle  finelTe  &  quelle  juftelTe  dans  fes  r^ponfes  I 
quel  empire  fur  fes  paffions!  Oil  eft  rhomine» 
oil  eft  le  fage  qui  fait  agir^  fouffrir  &  moinrir 
(ttis  foibleflb  &  fans  oftencation  ?  Quand  PLatoa 
-peint  fon  jufte  imaginaire  (p)  couvert  de  tout 
Topprobre  du  crime ,  &  digne  de  tous  les  i>rix 
de  la  vertu,  11  peint  trait  pour  trait  J^fus-Cbriil : 
la  reifemblance  eft  ft  frappante »  que  tous  1«3 
JPeres  I'ont  fentie ,  &  qu-il  n'eft  pas  poffible  de 
s'y  tromper.  Quels  pr^jug^s,  quel  aveuglemcBt 
ne  fauc-il  point  avoir  pour  ofer  comparer  le  fils 
de  Sophronifque  au  fils  de  Marie?  Quelle  diP> 
tance  de  Tun  k  Tautre  I  Socrate  mourant  fans 
douleur,  fans  ignominie  »  foutint  aifiiment  juf« 
4|U*au  bont  fon  perfonnage,  &  (I  cette  facile  moit 
'li*eAt  honors  fa  vie,  on  douteroit  fi  Socrate, 
avec  tout  fon  efprit>  fut  autre  chofe  qu'un  fo- 
pbifte.  II  inventa,  dit-on,  la  morale.  D'autres 
avant  lui  Tavoient  mife  en  pratique ;  11  ne  fit 
que  dire  ce  qu*ils  avoient  fait ,  il  ne  fit  que  met- 
tre  en  lemons  leurs  exemples.  Ariftide  avoft  ^t^ 
jufte  avant  que  Socrate  eiit  dit  ce  que  c*^toit 
que  juftice ;  L^onidas  6toit  more  poor  fot>  pays 
avant  que  Socrate  eflt  fait  un  devoir  d*aimer  h 
patrie;  Sparte  ^toit  fobre  avant  que  Socrate  e&t 
lou^  la  fobri^t^ :  avant  qu'il  ett  difixii  la  veitu, 

(f)  De  Rep.  Dial.  r« 
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k  Gteee  abondoit  en  hommes  vertueoz.  MaU 
oft  Jtfus  avoic-il  pris  chez  les  fiens  cette  morale 
^evte  &  pure*  dont  lui  feul  a  donn^  les  lefons 
&  Vnemple  (f )  ?  Du  fein  du  plas  furieus  fana- 
tjfioe  la  plus  haute  fagefle  fe  fit  entendre,  &  la 
fimplictt^  des  plus  heroiques  yertus  honora  le 
plus  vil  de  tout  les  peuplea.  La  mort  de  Socra* 
te  philofopbant  tranquillement  avec  fes  amis,  ell 
la  p\u*  douce  qu'on  puifle  defirer,*  celle  de  ]&• 
fas  expiranc  daps  lea  tourmeoi ,  injuria ,  railM , 
maudit  de  tout,  un  peuple  >  eft  la  plus  horrible 
^*<m  pmfTe  craindre.  SocraCQ  prenanc  la  coupe 
empoiCbnn^e,  b^nit  eelui  qui  la  lui  pr^fente  & 
qui  pleure;  J^fus  au  milieu  d'un  fupplice  affreux 
prie  pour  fes  bourreaux  acliam^s.  Oui,  d  la  vie 
&  la  mort  de  Sociate  font  d'un  Sage,  la  vie  & 
Ja  mort  de,J6fus  font  d'un  Dieu,  Dirons^nous 
^que  l*hiftoiie  (k  TfivangUe  eft  invent^e  i  plai* 
iir?  Mon  ami,  ce-n'eft  pas  ainii  qu*on  Invente, 
&  les  falts  de  Socra^e,  dont  perfonue  ne  dou« 
te ,  font  moins  atteft^s  que  ceux  de  J^fus-Chrift. 
Au  fond ,  c'eft  reculer  la  difficult^  fans  la  dd- 
truire;  il  feroit  plus  inicoocevable  que  plufieurs 
hommes  d'acowrd  euiTent  fabriqu«S  ce  livre,  qu'U 
oe  Teft  qu'un  feul  en  aic  fourni  le  fujet.  Jamais 
des  Auteurs  Juifs  n*euffent  trouv^  ni  ce  ton,  ni 
cette  morale,  &  TEvangile  a  des  carafberes  de 

(.4)  Voyez  dans  le  difcoursfur  la  Montagne,  le  paral- 
lele  qu'il  felt  lui-mfime  de  la  morale  de  Moae  ^  la  uews^ 
Matth.  chapf  5.  vs,  zi,  &fe^^ 
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ypix\t6  fi  grands ,  0  frappans ,  fi  parfiftit^nMt  iid- 
mttables,  que  Tinventeur  en  feroit  plus  ^ton- 
jiant  que  le  h^ros.  Avec  tout  cela ,  ce  tn6me  S* 
vangile  eft  plein  de  chofes  incro/ahlesi  dc  cbo- 
fes  qui  r^pugnent  h~h  raifon ,  &  qu'U  eft  inpof- 
Hbh  i  tout  homme  fenfi^  de  coficevoir  ni  d'ad- 
mettre.  Que  faire  au  milieu  de  couc^  ces  con- 
traditions  ?   Etre  toujours   modefte  &  circon- 
fpedy  mon  enfant;  refpeder  en  fiience  ce  qu*on 
He  fauroit  ni  rejecter,  ni  a»np]rendre»  &  s'hu* 
milier  devant  le  grand  Etre  qui  feul  fait  la  v^rit^. 
Voil^  le  ftepcielfine  invol<mtaire  oil  je  fitts 
Teft^;  mais  ce  fcepticirme   ne'm'eft  nuliement 
p^ible,  parce  qu*il  ne  s'^tend  pis  aux  points 
cfTenciels  it  la  pratique,  &  que  je  fuis  bien  d^ci- 
'd6  fur  les  principes  de  tous  mes  devoirs,  Je  fers 
Dieu  dans   la  (Implicit^  de  mon  coeur.   Je  ne 
cherche'  i  favoir  que  ce  qui  importe  k.mt  con- 
duite;  quant  aux  dogmes  qui  n^nfluent  nifur  les 
actions,  nt  fur  la  morale,  &  dont  tant  <le  gens 
fe  tourmentent,  je  ne  m*en  mets  nuliement  en 
peine.  Je  regarde  toutes  les  religions  particulie- 
res  comme    autant   dlnftitotions  falutaiies  qui 
prefcrivent  dans  chaque  pays  une  manieie  uni- 
forme  d'honorer  Dieu  par  un  culte  public ;  4 
qui  peu vent  toutes  avoir  lours  raifons  dans  le  * 
climat,  dans  le  gouvernement  ,  dans  le  g^nie 
du  peuple ,  ou  dans  quelqu'autre  caufe  locale  qui 
jend  Tune  preferable  k  Tautre,  felon  les  terns  & 
les  lieux.  Je  les  crois  toutes  bonnes  quand  on  j 
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fertDiea  convenable&ient:  le  culte  eflenciel  eft 
ce/oi  du  coBur.  Dieu  n'en  rejette  point  rhommi* 
ge ,  quand  il  eft  ilncere ,  fous  quelque  forme 
quHl  lui  foit  offert.  Appell^  dans  celle  que  je 
profcflfe  au  fervice  de  I'Eglife ,  j'y  remplis ,  avec 
tome  Texaftitude  poflible ,  les  foins  qui  me  font 
prefcrits,  &  ma  confcience  me  rcprocheroit  d'y 
manquer  volontai^-ement  en  quelque  point.  Apths 
un  long  imerdity  vous  favez  que  j'obdns,  par 
le  credit  de  M.  de  Mellarede,  la  permifHon  de 
reiH-endre  mes  fonftions  pom:  m'aider  d  vivra 
Autrefois  Je  dtfois  la  MefTe  avec  la  l^^ret6 
qu*on  met  i  la  longue  aux  chofes  les  plus  graves 
quand  on  les  fait  trop  fouvent.  Depuis  mes  nou« 
veaux  principes,  je  la  c^lebre  avec  plus  de  vA- 
n^ration :  je  me  p^netre  de  la  majeft^  de  TEcre 
fapr6me>  de  ia  pr6 fence*  de  rinfuffiOance  de 
f  efprit  humain  qui  con9o!t  fi  peu  ce  qui  fe  rap« 
porte  i  Con  Auteur.  En  fongeant  que  je  lui  poi> 
te  les  vcBUx  du  peuple  fous  une  forme  prefcrit©^ 
je  (bis  avec  fpin  tous  les  Rites ;  je  recite  atten* 
tivement :  je  m'applique  a  n'omettre  jamais  ni  I© 
moindrc  mot,  ni  la  moindre  c^r^monie ;  quand 
j'approche  du  moment  de  la  confederation  ,  je 
me  recueille  pour  la  faire  avec  toutes  les  difpo* 
iitions  qu'exige  I'Eglife  &  la  grandeur  du  facre- 
ment ;  je  tiche  d'an^antir  ma  raifon  devant  la 
fupr^me  intelligence;  je  me  dis,  qui  es-tu,  pour 
mefurer  la  puiflance  infinie?  Je  prononce  avec 
refpefb  les  mots  facramentaux ,  &  je  donne  4 
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leur  effet  tome  la  foi  qui  depend  de  moi.  Qtidf 
qu'il  en  foit  de  ce  myftere  inconcevable ,  je  ne 
craios  pas  qu*au  jour  du  jugement  je  fois  poDi 
pour  i'avoir  jamais  profan^  dans  mon  ccsur. 

Honors  du  miniilere  facr^,  quoique  dans  Je 
dernier  rang,  je  ne  ferai  »  ni  ne  dirai  jamais 
Tien  qui  me  rende  indigne  d'en  remplir  les  fu* 
blimes  devoirs.  Je  pr6cherai  toujours  la  vertu 
aux  hommes ,  je~  les  exhorterai  toujours  k  bien 
faire;  &  tant  que  je  pourrai,  je  leur  en  donne* 
xai  Texemple,  11  ne  tiendra  pas  i  moi  de  leur 
lendre  la  religion  aimable ;  il  ne  tiendra  pas  i 
moi  d'affermir  leur  foi  dans  les  dogmes  vraiment 
utiles  y  &  que  tout  bomme  eft  oblige  de  croire: 
mais  i  Dieu  ne  plaife  que  jamais  je  leur  pr^che 
le  dogme  cruel  de  Tintol^rance,  que  jamais  je 
les  porte  i  d^efter  leur  prochain»  i  dire  i  d*att* 
tres  hommes,  vous  ferez  damnis  (r).  Si  j'^toii 
dans  un  rang  plus  remarquabie  ,  cette  r^ferve 
pourroit  m'atcirer  des  affaires ;  mais  je  Tuis  trop 
petit  pour  avoir  beaucoup  i  craindre ,  &  je  ne 
puis  guere  tomber  plus  bas  que  je  ne  fuis.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  ne  blafphfimerai  point  contre  la 

CO  Le  devoir  de  fiiivre  &  d'aimer  la  religion  de  fon 
pays  ne  s'dtend  pas  jufgu'aux  dogmes  contraires  il  la  bonne 
morale ,  tels  que  celui  de  Tintol^rance.  Ceft  ce  dogme 
horrible  qui  anne  les  hommes  les  uns  concre  les  autres , 
Cc  les  rend  tous  ennemis  du  genre  humain.  La  difHiii^on 
entre  la  tolerance  civile  &  la  toltence  thto)o|ique  ,  eft 
puerile  &  vaine.  Ces  deux  tolerances  font  inldparables , 
&  Ton  ne  pent  admettre  Tune  lans  Tautre,  Des  Anges 
in^mes  ne  vivroient  pas  en  paix  avec  des  hommes  qu  iU 
regardcroient  comme  les  ennemis  de  Dieu* 
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juftice  Divine,  &  ne  mentirai  point  contre  lo 
Saint-Efprit. 

pai  long-tetos  ambitionn6  Thonneur   d'teo 
Cur^;  je  fambitionne  encore,  mais  je  ne  VeC" 
pere  plus.  Mon  bon  ami ,  je  ne  trouve  rien  de 
fi  beau  que  d'etre  Cur^.  Un  bon  Cur^  eft  un  Mi- 
Dldre  de  bont6 ,  comme  un  bon  Magiftrat  eft 
im  Miniftre  de  juftice*  Un  C\ir6  n'a  jamais  de 
mal4  falre;  s'il  ne  peut  pas  toujours  faire  le 
bkn  par  lui-mdme,  il  eft  toujours  h  fa  place 
quand  il  le  follicite ,  &  fouvent  ii  I'obtient  quand 
il  fait  fe  faire  refpecber.  O  fi  jamais  dans  nos 
montagoes  j'avots  quelque  pauvre  Cure  de  bon* 
nesgens  i  deifervir,  je  ferois  heureux;  car  it 
me  femble  que  je  ferois  le  bonheur  de  mes  pa- 
roiffiens!  Je  ne  les  rendrois  pas  riches,  mais  je 
partagerois  leur  pauvret^ ;  j*en  Sterols  la  fl^trif-* 
fure  &  le  m^pris  plus  infupportable  que  i'indi* 
gence.  Je  leur  ferois  aimer  la  concorde  &  T^gt- 
M  qui  chaffent  fouvent  la  mifere  &  la  fOnt  tou* 
jours  fupporter.  Quand  ils  verroient  que  je  ne 
ferois  en  rien  mieux  qu^eux,  &  que  pourtant  je 
vivrois  content,  ils  apprendroient  d  fe  confoler 
de  leur  fort ,  &  i  vivre  contens  comme  moi, 
Dans  mes  inftruftions  je  m'attacherois  moins  i 
Vefprit  de  TEglife  ,  qu'4  1  efprit  de  TEvangile, 
oil  le  dogme  eft  fimple  &  la  morale  fublime,  oh 
Ton  voit  peu  de  pratiques  religieufes  >  &  beau« 
<oup  d'ceuvres  de  charit^,  Avant  de  leur  enfei- 
gner  ce  qu'il  faut  faire,  je  m'e£Foicerois  toujours 
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de  le  pratiquer,  afin  qu*lls  vlfTent  bien  que  tout 
ce  que  je  leur  dis,  je  le  penfe.  Si  j'avois  des 
Frote(laDS  dans  mon  voifinage  ou  dans  ma  pa- 
roifTe.  je  ne  les  diflinguerois  point  de  lues  vra'ts 
paroifliens  en  tout  ce  qui  tient  d  la  charier  chr^* 
tienne ;  je  les  porterois  tous  ^galement  i  s*en- 
Cr'aimer,  i  fe  regardei  comme  freres>  k  refpec* 
ter  toutes  les  religions  &  k  vivre  en  paix  cba« 
cun  dans  la  fienne.  Je  penfe  que  folliciter  quel* 
qu'un  de  quitter  celle  oil  11  eft  n^ ,  c*eft  le  folli- 
citer de  mal  faire ,  &  par  confluent  faire  mat 
(bi-mdme.  £n  attendant  d^  plus  grandes  lumie* 
res,  gardons  Tordre  public;  dans  tout  pays  ref- 
pe£tons  les  loix  ,    ne  troublous  point  le  culte 
qu'elles  prefcrivent ,  ne  portons  point  les  Cito- 
yens  i  la  d^fobiilTance ;  car  nous  ne  favons  point 
certainement  11  c*efl  un  bien  pour  eux  de  quitter 
leurs  opinions  pour  d*autres,  &  nous  fatons  tr^ 
certainement  que  c'eft  un  mal  de  d^fob^ir  aux 
loix. 

Je  viens,  mon  jeune  ami>  de  vous  reciter  de 
boucbe  ma  profefEon  de  foi  telle  que  Dieu  la  lit 
dans  mon  coBur :  vous  ^tes  le  premier  k  qui  je 
Tai  faite;  vous  Stes  le  feul  peut-fitre  4  qui  je  la 
feral  jamais.  Tant  qu'il  refte  quelque  bonne  cro* 
yanceparmi  les  bommes,  11  ne  faut  point  trou- 
bler  les  ames  paiiibles,  ni  allarmer  la  foi  des 
fimples  par  des  difficult^s  qu*ils  ne  peuvent  ri- 
foudre  &  qui  les  inquiettent  fans  les  ^chirer. 
Mais  quand  une  fois  tout  eft  ^branl(^ ,  on  doit 
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conforver  ie  crone  aux  d^pen$  des  branches ;  les 
cofifciences  agit^es ,  incertaines ,  prefque  ^tein* 
tes ,  &  dans  r^tat  oii  j*ai  vu4a  v6tre,  ont  be- 
foia  4'&tr^  afferpies  &  idveilldes,;  &  pour  les 
ritablir  fur  la  bafis  des  v^rit^s,^ternelles,  il  faut 
acbeFer  d'arracbei;  les  plliers  flouans  ^  auxquels 
dies  p^nfent  tenir  encore. 

VoHs  Stei  dans  lige  critique  ou  Tefprit  s'ou-' 

vre  &  la  certitude,  oil  le  coeur  revolt  fa  forme  & 

fon  caradere ,  &  oil  Ton  fe  determine  pour  tou« 

te  la  vie,  foic  en  bien»  foit  en  mal.  Plus  tard 

la  fubllance  eft  durcie »  &  les  nouvelles  emprein- 

tes  ne  marquent  plus.   Jeune  homme  ,  recevez 

dans  votre  ame,  encore  flexible,  le  cachet  de 

la  v6rit^.  Si  j'^tols  plus  fftr  de  moi-mSme,  j*au- 

rois  pris  avec  vous  un  ton  dogmatique  &  dtJcifif; 

mais  je  fuis  bomme»  ignorant,  fujet  i  Terreur, 

que  pouvois-je   faire  ?   Je  vous  ai  ouvert  mon 

ccBur  fanff  r^ferve ;  ce  que  je  tiens  pour  fAr ,  je 

vous  Tai  donn6  pour  tel;  je  vous  ai  donn^  mes 

doutes  pour  des  doutes,  mes  opinions  pour  des 

opinions;  je  vous  ai  dit  mes  raifons  de  douter 

i'd^croire*  Maintenant  c'eil  i  vpus  de  juger: 

vous  avez  pris  du  terns ;  cette  precaution  eft  fa* 

ge,  &  me  fait  bien  penfer  de  vous.  Commencez 

par  mettre  votre  confcience  en  ^tat  de  vouloir 

^tre  ^clair^e.  Soyez  fin  cere  avec  vous-m^me. 

Appropriez-vous  de  mes  fentimens  cc  qui  vous 

aura  perfuad^ ,  rejettez  le  refle.  Vous  n'^tes  pas 

encore  aHez  d^prav^  par  le  vice,  pour  rifquer 
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de  mal  choifir.  Je  vous  propoferois  d'en  cohti- 
rer  entre  nous  ;  mais  (i-tdc  qu*on  difpute  >  cm 
s'^chauffe;  la  vanit^,  robftination  s'en  mfilent. 
It  bonne-foi  n'y  eft  plus.  Mon  ami,  nc  di^utez 
jamais;  car  on  n'^clairc  par  la  difpute  mfol. 
Hi  les  autres.  Pour  moi  ce  n'cft  qu'aprfes  Wen 
des  ann^es  de  meditation  que  j*ai  pris  mon  par- 
tt;  je  m'y  tiens,  ma  confcienceeft  tranquille, 
mon  coeur  eft  content.  Si  je  vonlois  recommen- 
cer  un  nouvel  examen  de  mes  fentimens ,  je  n'y 
porterois  pas  un  plus  pur  amour  de  la  vdriti, 
&  mon  efprit  d^ja  moins  aftif  feroit  moins  en 
ttzt  de  la  connoicre.  Je  refterai  comme  je  fois^ 
de  pcur  qu'infenfiblement  le  goAt  de  la  contem- 
plation devenant  une  pailion  oifeufe,  ne  m'atti^ 
dlt  fur  Texercice  de  mes  devoirs,  &  de  peur  de 
recomber  dans  mon  premier  pyrrhonifme,  fans 
retrouver  la  force  d'en  fortir.  Plus  de  la  moiti^ 
de  ma  vie  eft  icoulie ;  je  n'ai  plus  que  le  terns 
qu'il  me  faut  pour  en  mettre  ^  profiC|le  refte,  ft 
pour  effacer  mes  erreurs  pax:  mes  vertus.  Si  je 
me  trompe ,  c'eft  malgr6  moi.  Celui  qui  lit  aa 
fond  de  mon  coeur  fait  bien  que  je  n'aime  pat 
mon  aveuglement.  Dans  PimpuifTance  de  m'en 
tirer  par  mes  propres  lumieres ,  le  feul  moyen 
qui  me  refte  pour  en  fortir  eft  une  bonne  vie; 
&  fi  des  pierres  m^mes  Dieu  peut  fufciter  des 
enfans  i  Abraham ,  tout  bomme  a  droit  d'efp^rer 
d'etre  ^clair^S  lorfqu'il  s*en  rend  digne. 

6i  mes  reflexions  vous  ameuent  k  penfer  com- 
me 
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me  je  penfe,  que  mes  fentimens  foient  les  vd* 
tics,  &  que  nous  ayons  la  inSme  profef&on  de 
foi,  void  le  confeil  que  je  vous  donne.  N'ex* 
pofez  plus  votre  vie  aux  tentations  de.la  miTer© 
&  dud^fefpoir,  ne  la  trainez  plus  avec  ignomi- 
nie  i  la  merci  des  Strangers,  &  celTez  de  man* 
ger  le  vil  pain  de  I'aumdne.  Retournez  dans  vo- 
ire patrie,  rcprcnez  la  religion  de  vos  pereSf 
fuivcz4a  dans  la  flnc^rit^  de  votre  coeur,  &  ne 
la  quittez  plus;  elle  eft  tres-flmple  &  ties-fainte; 
je  la  crois  de  toutes  les  religions  qui  font  fur  la 
terre,  celle  done  la  morale  eft  la  plus  pure,  4 
dont  la  raifon  fe  contente  le  mieux.  Quant  aux 
fraix  du  voyage,  n'en  foyez  point  en  peine,  on 
y  pourvoira.    Ne  craignez  pas,    non  plus  ,  la 
mauvaife  honte  d'un  retour  humiliant ;    il  faut 
rougir  de  faire  une  faute,  &  non  de  la  r«5parer« 
Vous  fites  encore  dans  I'Age  oii  tout  fe  pardon- 
ne ,  mais  ou  Ton  ne  peche  plus  impun^ment* 
Quand  vous  voudrez  ^couter  votre  confcience, 
mille  vains  obftaclesdifparoitronti  favoix.  Voug 
femirez  que«  dans  Tincertitude  oil  nous  fommes, 
c'fift  une  inexcufable  prefomption  de  profcfler 
one  autre  religion  que  celle  oh  Ton  eft  n^,  & 
ime  fauflet^  de  ne  pas  pratiquer  finc^rement  cel- 
le qu*on  profelTe.  Si  Ton  s*6gare,  on  s'Ate  une 
grande  excufe  au  tribunal  du  fouverain  Juge.  Ne 
pardonnera-t-il  pas  plut6t  Terreur  oh  Ton  fut 
nourri,  que  celle  qu'on  ofa  choifir  foi-m^me? 

Mon  fils ,  tenez  votre  ame  en  ^tat  de  defirer 
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toujours  qu'fl  y  ait  un  Dieu,  &  VdW  n^tn  dooS 
terez  jamais.  Au  fur  plus ,  quelque  parti  qoe 
yous  puiffiez  prendre ,  fdngez  que  fcs  vrais  de- 
voirs de  la  religion  font  ind^pcildatl^  des  inftttu- 
tlons  des  hommes ;  qu*un  coeur  jttte  eft  le  rrrf 
temple  de  la  t)ivinit^;  qu*en  tour  pays  i  datisr 
toute  feftc,  aimer  Dieu  par-deffus  tout  &  Qm 
prochain  comme  foi-mfime ,  el!  le  fomtnalrc  de 
la  loi;-  qu'il  n*y  a  point  de  religion  qui  difpenfe 
cfes  devoirs  de  la  morale  ;  qu*ll  n*y  a  de  vial- 
inent  cffendels  que  ccux-H;  que  le  colte  inti- 
xieut  eft  le  premier  de  ces  devoirs ,  &  que  fans 
la  foi  nulle  veritable  vertu  n'exifte. 

Fuyez  ceux  qui ,  fous  pr^texce  d'e:spliquer  la 
Kature ,  fement  dans  les  coeUrS  des  hommes  de 
d^folantes  doftrines,  &  dont  le  fcepticifmc  ap- 
parent eft  cent  fois  plus  affirmatif  4:  plus  dog* 
jnatique  que  le  ton  d^cid6  de  leurg  adverfaires. 
Sous  le  hautain  pr^texte  qu*eux  feuls  font  6dai* 
i6s,  vrais,  de  bonne-foi,  i?s  nous  foumettent 
imp^rieufement  i  leurs  ddcifidns  tranchances ,  & 
prdtendent  nous  donner,  pour  les  trais  prind- 
pes  des  diofes^  les  inintelligibles  lyft^mes  qu'ilf 
ont  bitis  dans  leur  imagination.  Du  refte ,  ren« 
yerfant,  d^truirant.  foulant  aux  pleds  tout  cc 
que  les  hommes  refpeftent ,  ils  6tent  aux  affli« 
g^s  la  derniere  confolation  de  leur  mifere ,  aox 
puifTans  &  aux  riches  le  feul  frein  de  leufs  paf« 
flpns  ;  ils  arrachent  du  fond  des  co&urs  le  re- 
cords du  crime y  Tefpoir  de  la  vertu,  &  fe  van- 
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tent  encore  d'etre  les  bienfalteurs  du  genre  hu« 
main.  Jamais ,  difent-ils ,  la  v^rit6  n*efl  nui&« 
ble  aux  homines  :  je  le  crois  comme  eux,  & 
c'eft  k  mon  avis  une  grande  preuvis  que  ce  qu'tte 
ctifeignent  n'eft  pas  la  v^rit^  (x). 

Q)  Les  deux  partis  s'attaquent  rAriproquement  par 
tmt  de  fopbifraes ,  que  ce  feroit  une  eatteprife  immcnfe 
&  t^m^rairc  de  vouloir  les  relever  tous;  c'eft  d^t  beau* 
coup  d'en  noter  queiques-uns  k  mefure  au'ils  fc  pr^ren" 
tent.  Un  des  plus  familiers  au  parti  pbilofophifte  en  d*op« 
pofer  un  peuple  fhppofc^  de  bons  Philofophcs  h  nn  peume 
de  mauvais  Chretiens ;  comme  fi  un  peuple  de  vrais  Phi* 
lofophes  ^toit  plus  facile  h  feire  qu'un  people  de  vrtis 
Cbr^tieos  ?  Je  ne  fais  fi ,  parmi  les  individus  ,  fun  dt ' 
plus  facile  k  tronver  que  1  autre ;  mais  je  fais  bien  que  ^ 
d^s  qui!  eft  quefHon  de  peuptcs ,  11  en  f^uc  foppofer  qui 
abuferont  de  la  pbilofophie  i'ans  religion ,  comme  les  n6» 
tres  abufent  de  la  religion  fans  philofophie,  dt  cela  me 
paroit  changer  beaucoup  Tdtat  de  la  question. 

Bayle  a  tr6s-bien  prouvd  que  le  Fanatifme  eft  plus  per* 
nicieux  que  rAthdifme,  &  cela  e(l  inconteftable ;  maisce 
qa*U  n'a  eu  garde  de  dire ,  &  qui  n^eft  pas  moins  vrai  , 
c'eft  que  le  Fanatifme  ,  quoique  fanguinaire  &  cruel , 
eft  pourtant  une  paflion  grande  &  forte  qui  ^eve  le  coeur 
de  1  bomme ,  qui  lui  6iit  mdprifcr  la  mort ,  qui  lui  donne 
un  reflbrt  prodigieux,  &  qu  il  ne  huit  que  mieux  diriger 
pour  en  tirer  les  plus  fublimes  vercu«>;  au  lieu  que  Tirr^- 
ugion ,  &  en  g^dral  Te^rit  raifonneur  &  phiiofophique 
atuche  k  la  vie,  eft^mine  ,  avillit  les  ames,  concentre 
toutes  les  paliions  dans  la  baffeife  de  Tintdr^t  particulier^ ' 
dansTabjeraon  du  mot  huraain,&  fape  ainfi  k  petit  bruit 
les  vnda  fondemens  de  coute  foci^td ,  car  ce  que  les  in- 
t^ts  particuliers  ont  de  commun  eft  fi  peu  decbo&y  ' 
qu*il  ae  balancera  jamais  ce  c^u'ils  ont  d*OppoO$. 

SirAth^ifme  ne  tatt  pas  verier  le  fang  des  hommes,c*ell; 
moins  par  amour  pour  la  paix  que  ^ar  indifference  pour 
lebicn;  comme  ^ue  tout  aille,  peu  importfi^  au  prdtendu 
fa^e,  pourvu  quMi  rclte  en  repos  dans  Ion  cabinet.  Sea 
prmcipes  ne  font  pas  tuer  les  hommes :  mais  ils  les  em- 
p2chent  de  naltre,  en  ddtruifant  les  moeurs  qui  les  mul- 
tiplienty  en  les  d^tacbant  de  leur  efpece,  en  rdduifaat 
routes  leurs  affedions  h,  uu  fccret  dgoifine ,  auili  fuueft^ 
F  a 
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Bon  jeune  honniie,  foycz  fincere  &  vrai  fant  * 
crgueil;  fachez  6tre  ignorant ,  vous  ne  trompe- 

I'W  popQltdon  qu*k  la  vertu.  L'indiin^rencc  pbilolbpliiqufr 
reffemblc  i  la  tranquillity  de  TEtat  fous  le  delpotjTme : 
c'eft  la  tranquillity  de  la  mort ;  elle  eft  plus  deftnwSiv^ 
que  la  guerre  m6me. 

Ainfi  le  Fanatiline ,  quoique  plus  funefte  dans  fes  ef- 
fets  imm^diats ,  que  ce  qu'on  appelle  aujourd*hul  Tefprit 
philofophique ,  Teft  beaucoup  moins  dans  fes  conftiquen- 
ces.  D'ailleurs  il  eft  aifii  d'^taler  ks  belles  maximes  dans 
des  livres :  mais  la  queftion  eft  de  favoir  fi  elles  tiennent 
bien  k  la  dodrine  ,  fi  elles  en  d^coulent  n^celTairement; 
^  c'eft  ce  qui  n'a  point  paru  clair  jufqu'ici.  Refte  k  fa- 
voir encore  fi  la  philofopbie  k  fon  aile  &  fur  le  Ti6ne 
commanderoit  bien  k  la  gloriole,  k  Tintdr^t,  k  Tambi- 
tion ,  aux  petites  paffions  de  Thomme ,  &  fi  elle  prati- 
queroit  cette  bumanite  fi  douce  qs'elle  nous  vante  la 
plume  k  la  main. 

Par  les  principcs ,  la  pbilofopbie  ne  pent  faire  aucun 
bien,  que  la  religion  ne  Ic  fafle  encore  niicux,  &  la  re- 
ligion en  fai^  beaucoup  ,  que  la  pbilofopbie  ne  fauroit 
fe^re. 

Par  la  pratique ,  c'eft  autre  cbofe  ;  mais  encore  faut-il 
examiner.  Nul  bomme  nc  fuit  de  tout  point  fa  religion 
quand  il  en  a  une ;  cela  eft  vrai :  la  plupart  n'en  ont 
f  ucre  &  ne  fuivcnt  point  du  tout  celle  qu'ils  ont ;  cela 
eft  encore  vrai :  mais  enlin  quelqucs-uns  en  ont  une ,  la 
fuivent  du  moins  en  partic ,  6c  il  eft  indubitable  que  dcs 
motifs  de  religion  les  emp^cbent  fouvent  de  mal faire, & 
obtiennent  d'cux  des  vertus ,  dcs  a^doas  louables »  qui 
ii*auroient  point  eu  lieu  fans  ces  motifs. 

Ou*un  Moine  nie  un  d^p6t;que  s'enfuit-il ,  fi-non  qu'un 
foj  le  lui  avoit  confid?  Si  Pafcal  en   cftt  nid  un ,  cela 

Srouveroit  que  Pafcal  dtoit  un  hypocrite ,  &  rien  de  plus, 
fais  un  Moine ! Les  gens  qui  font  trafic  de  la 

religion  font-ils  done  ccux  qui  en  oiit  ?  Tous  les  crimes 
qui  fe  font  dans  le  Clcrgd ,  comme  aillcurs ,  ne  prouvent 
point  que  la  religion  foit  inutile ,  mais  qye  trcs  -  peu  de 
gens  ont  de  la  religion. 

Nos  couvernemens  modcrnes  doivent  incontcftablement 
au  Chriltianifrae  leur  plus  folide  autoritd ,  dc  leurs  revo- 
lutions moins  frdqucntes  ;  il  les  a  rendus  eux  -  rafimes 
moins  fanguinaires ;  cela  fe  prouve  par  le  fait  en  Ics  com- 
parant  lux  gouvememcns  aucicns.  La  rc%ion  mieux  con« 
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lez  Di  vous ,  ni  les  autres.  Si  jamais  vos  tilcns 
culdvis  vous  mettent  en  ^tat  de  parler  aux  horn- 

nue  dcartant  le  fiinatifme  a  donii^  plus  de  douceur  aux 
nKEQrs  cJn^tiennes.  Ce  changement  n'cft  point  rouvraae 
oeshctres;  car  par-tout  oti  elks  ont  bruJd^  Thumank^ 
Jjf"  a  pas^td  plus  refpea^e;les  craantds  des  Athdniens, 

eni 

fcffion  ne*5it-ei5e  point  feire  chez'les  (^'oHqueVtTchM 
nous  combien  les  approches  des  terns  de  communion  n'o- 
perem-elles  point  de  r<5conciliations  &  il'aumdncs?Com. 
bienlejubiWdes  H^breux  ne  rendoit-il  pas  les  ufurpateurs 
moms  ayidcs  ?  Que  de  rhiferes  ne  pr^veneit  il  pas  ?  La 
firaternite  J^ale  uniflbit  toute  la*  nation ;  on  ne  voyoitpas 
«n  mendiaiit  chez  eux,on  n'en  voit  point  non  plus  ciiez 
J?  7^^^ »  ®^  ^^s  fondations  pieufes  font  innombrables. 
IIS  font  par  principe  de  religion  hofpitaliers  m6me  en- 
vers  les  ennemis  de  leur  cultc. 

99  Les  Mahometans  .  difent ,  felon  Chardin  ,  qu'aprfes 
99 1  eiamen  qui  fuivra  la  r^furrccTtion  univerfelle ,  tous  les 
99  corps  iront  pafler  un  pont  appeli^  Poul-Serrho ,  qui  eft 
»  jett^  fur  le  feu  ^ternel,  pont  qu'on  peut  appellor,  di- 
99  fcnt-ils ,  le  troifieme  &  dernier  examen  &  le  vrai  ju- 
99  ^iiment  final,  paree  que  c'eli-  Ik  oCi  ft  fera  la  ISpara- 

99  oon  des  bons  d'avec  les  medians &c, 

-  5,  Les  Perfins  Q  pourfuit  Chardin )  font  fort  infatu^s 
9)  de  ce  pont,  &  lorfquc  quelqu'un  fouffre  une  injure 
99  done,  par  aucune  voye,  ni  dans  aucu^i  tcms ,  if  ne 
»  peut  avoir  raifon ,  fa  dernierc  confolation  ell  de  dire : 
»  £A  /  bienpar  le  Dieu  vlvant ,  tu  me  le  pay  eras  au  dou* 
39  ili  au  dernier  jour  ;  tu  ne  pajj'eras  point  le  Poul  -  Serrho  , 
»  iue  tu  ne  me  fatisfajfes  auparayant :  je  m^attacherai  au 
99  lH>rdde  ta  yefte  &  me  jetterai  d  tes  jambes*  J'ai  vu  beau- 
99  coup  de  gens  ^minens ,  &  de  toutes  fortes  de  profef^ 
»  lions ,  qui ,  appr^hendant  qu^on  ne  criftt  ainO  Haro  fur 
19  eux  au  paflikge  de  ce  pont  redoutable ,  follicitoient  ceux 
99  qui  fe  plaignoient  d'eux  de  leur  pardonner :  cela  m*efl: 
9)  arrive  cent  fois  a  moi-m6me.  Des  §ens  de  quality  qui 
»  m^avoient  fait  faire,  par  importunice,  des  d-marches 
51  iutrement  que  je  n'eufle  voulu ,  m'abordoicnt  au  bout 
99  <le  quelquc  cems  ,  ^uMls  penfoient  que  le  chagrin  es 
99  ^loit  palfe ,  &  me  dilbient :  je  te  prie^  halal  becon  ant- 
^  chijra ,  c*eft-h-dire ,  rends-moi  cette  affaire  licite  ou  juf* 
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mesy  ne  leur  parlez  jamais  que  felon  votre  cofr 
fcience,  fans  vous  embarrafler  s'ils  vous  applao- 
(iiiont*  L'abus  du  favoir  produit  rincr^duUt^, 
Tout  favant  d^daigne  le  fentiment  vulgaire; 
chacun  eo  veut  avoir  un  i  foi.  L'oisueiUeufe 
phiiofophie  metse  i  Pe^rit  fort,  coramc  Tavea- 
gle  devotion  n^ene  au  fanatifme.  Evitez  ces  ex- 
trimitis;  reftez  toujours  ferme  dans  la  veie  de 
la  v^rit^,  Oil  de  ce  qui  vous  paroitra  T^cre  daos 
la  fifflplicit^  de  votre  coeur,  fans  jamais  vous  en 
d^ourner  par  vanit^  ni  par  foible0e.  Ofes  coo* 
felTef  Dieu  cbez  lea  Pfailofopbcs;  ofezprftchcf 
rbunumit^  aux  intol^rans.  Vous  ferez  feul  df  vo- 
tre parti ,  peutr^tre ;  mais  vous  porterez  en  vous* 
Qi6me  un  t^moignage  qui  vousdifpen&ra  de  ceux 
des  boouB«s*  Qu*il8  vous  aiment  ou  vous  half- 
fent  9.  qn'iis  Hfent  ou  m^prifent  vos  Merits  >  11 

„  te.  Quelquesuns  m^eWont  Ait  des  pr^fens  ^  fcn- 
„  du  des  fervices ,  sfin  que  je  leur  pardoBnaOe  tn  d^ela* 
^  rant  que  je  le  isAioxs  de  bQn  coeur;  de  quoi  la  ctuit 
y,  ti*e(l  autre  que  cette  cr^ance  qu*on  ne  paflbra  point  le 
,,  pone  de  TEmcr  qu'on  n'ait  rendu  k  dernier  quatrin  k 
„  ceux  (ju'on  a  opprell^fi.  T.  7  //1-12.  p,  50. 

Crokai  •  je  que  Tid^e  de  ce  pent  qui  r^pare  tanc  difii* 
quit^  n^en  pr^vient  jamais  ?  <^ue  fi  Ton  6toit  aux  Per« 
fans  citte  ict^e ,  en  leur  pecfuadant  qu'9  tCy  a  n|  Am^ 
Serrhoy  ni  rien  de  ferablatyle  ,  06  lea  oppiim^  foitnt 
veng^  de  leurs  ciraoa  apr^  la  mon ,  n*cft-il  pas  d«ir 
que  cela  metcroit  ceuxci  fort  k  leur  atte,  &  les  d^vre- 
roit  du  foin  d^appaiTer  ces  malheureux  ?  11  eft  done  foux 
que  cette  dodnne  ne  ittt  pas  nuKU>le;ette  tieitrc^  done 
pas  la  viirit^. 

Philorophe,  tes  loix  morales  font  fort  bellet  >  aii» 
momre  m'en ,  de  grace ,  la  fandion.  CeOc  un  moment 
dct  battre  la  campagne,  &  dis-moi  netteraent  ce  qui 
tu  mets  k  la  place  du  Poul-Serrho^ 
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D*impoite.  Pices .  ce  qui  eft  vrai ,  faites  ce  qui 
eft  bien ;  ce  qui  importe  i  I'homme  eft  de  rem* 
plirfes  devoirs  fiir  la  terre,  &  c'eft  en  s'oubliant 
qu'on  travaille  pour  foi.  Mon  enfant ,  Tint^rit 
P^ticulier  hou$  troinpe ;  il  n*y  a  que  I'efpoir  da 
ju&e  qui  ne  trompe  point. 

J  'Ai  tranfcrit  cet  ^crit ,  non  comme  une  regie 
des  fentimen$  qu'on  doit  fuivre  en  matiere  de 
religion ,  mais  comme  un  exenlple  de  la  manie- 
re  dont  on  peut  raifonner  avec  fon  ^leve,  pour 
ne  point  s'i^carter  de  Ja  mdthode  que  fai  tich6 
d'tJtablir.  Tant  qu'on  ne  donne  rfen  k  Pautorit^ 
des  booimes ,  ni  aux  pr^jug^s  du  pays  oil  I'on 
eft  Q^ ;  les  (ipules  lumieres  de  la  raifon  ne  peu- 
vent  dans  I'inftitution  dp  la  Nature  nous  mener 
plus  loin  que  la  religion  naturelle  ,  &  c'eft  i 
quoi  je  nue  borne  avec  n)on  Emile.  S'il  en  doic 
avoir  une  autre,  Je  n*ai  plus  en  cela  le  droit 
d'etre  fon  guide;  c'eft  a  lui  feul  4e  la  choifir. 

Nous  travaillons  de  concert  avec  la  Nature, 
&  tandis  qu'elle  forme  Thomme  phyfique ,  nous 
tichons  de  former  Thointne  moral ;  mais  nos  pro* 
gris  ne  font  pas  les  mSmes.  Le  corps  eft  d^ja 
lobufte  &  fort,  que  Van^e^^ft  encore  languiiTan- 
te  &  foible;  &  qqoi  que  Tart  humaid  puifTe  fai- 
je,  le  temperament  precede  toujours  la  raifon. 
Ceft  i  retenir  Tun  &  k  exciter  Tautre,  que  noui 
avons  jufqu*ici  donn^  tous  hos  foins,  afin  quo 
F  4 
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rhomme  f6t  toujours  un,  le  plus  qu'il  ^toit  poC- 
fible.  En  d^veloppant  le  naturel  ,  nous  avons 
donn^  le  change  k  fa  fenflbilit^  naifTante ;  nous 
Tavons  r^gl^e  en  cultivant  la  raifon.  Les  objets 
intelleftuels  moderoient  rimpreflion  des  objets 
fendbles.  En  remontant  au  principe  des  chofes  » 
rrous4^ons  feuftrait  i  I'empire  des  fens ;  il  6toit 
limple  de  s^^leve^  de  T^tude  de  la  Nature  k  la 
recherche  de  fon  Auteur. 

Quand  nous  en  fommes  venus-M ,  quelles  nou- 
velles  prifes  nous,  nous  fommes  donn^es  fur  notre 
^level  quQ  de.  nouveaux  moyens  nous  avons  de  ^ 
parler  i  fon  coeur  1  C*eii  alors  feulement  qu'il 
trouve  fon. veritable  int^r^t  k  6tre  bon,  k  faire 
.le  bien  Join  des  regards  des  hommes  &  fans  y 
6tre  forc^  par  les  loix,  k  6tre  juflq  cntre  Dieu 
&  lui,  a  remplir  fon  devoir,  m^me  aux  ddpens 
de  (SL  vie,  &  k  porter  dans  fon  coeur  la  vertu; 
non- feulement  pour  l*amour  de  I'ordre  auquel 
chacun  pr^fere  toujours  I'amour  de  foi ;  mais 
pour  Tamour  de  Tauteur  de  fon  gtre ,  amour  qui 
fe  confond  avec  ce  mSme' amour  de  foi;  poiyr 
jouir  enfin  du  bonheur  durable  que  le  repos  d*u- 
ne  bpnne  confcience  &  la  contemplation  de  cet 
Etre  fupr^me  lui  promettent  dans  I'autre  vie, 
apres  avoir  bien  uf^  de  celle-ci.  Sortez  de-I4, 
je  ne  vois  plus  qu*injuftice ,  hypbcrifie  &  men- 
fonge  parmi  les  hommes  ;  Tintt^rSt  particulier 
qui ,  dans  la  concurrence ,  I'emporte  n^ceflaire- 
xement  fur  toutes    chofes ,   apprend  i  chacun 
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d*eux  h  parer  le  vice  du  mafque  de  la  vertu.  Que 
tous  les  autres  hommes  faOenc  mon  bien  aux  d^- 
pens  da  leur»  que  tout  fe  rapporte  k  moi  feul, 
qae  toot  le  genre  humain  meure,  s*U  lefaut* 
dans  h  peine  &  dans  la  mifere  pour  m'^pargner 
vn  moment  de  douleur  ou  de  faim ;  tel  eft  lo 
langage  int^rieur  de  tout  incr^dule  qui  raifonne* 
Oui»  je  le  foutiendrai  toute  ma  vie;  quiconque 
a  die  dans  Ton  cceur,  il  n'y  a  point  de  Dieu»  & 
parle  auuement,  n'eft  qu*un  menteur,  ou  un 
infenf^. 

Le&em,  j*aurai  beau  faire,  je  fens  bien  que 
vous  &  moi  ne  verrons  jamais  mon  Emile  foua 
les  m£mes  traits;  vous  vous  le  figurerez  toujours 
femblable  i  vos  jeunes  gens ;  toujours  ^tourdi « 
petulant,  volage,  errant  de  f^te  en  ftte,  d'a- 
mufement  en  amufement,  fans  jamais  pouvoir  fe 
fixer  k  rien.  Vous  rirez  de  ine  voir  faire  un  con- 
templatif,  un  Pbilofophe,  un  vrai  Th^ologien 
d'un  jeune  homme  ardent ,  vif ,  emport^ ,  fou- 
gtieux  dans  Tdge  le  plus  bouillant  de  la  vie. 
Vous  direz :  ce  rfi veur  pourfuit  toujours  fa  chi- 
mere;  en  nous  donnant  un  ^leve  de  fa  fa^on, 
11  ne  le  forme  pas  feulement;  il  le  cr(^e>  11  le 
tire  de  fon  cerveau,  &  croyant  toujours  fuivre 
la  Nature ,  il  s'en  ^carte  d  chaque  inftant.  Moi , 
comparant  mon  ^leve  aux  v6tres  ,  je  trouve  i 
peine  ce  quMls  peuvent  avoir  de  commun.  Nour* 
ri  fi  difF^remment ,  c'eft  prefque  un  miracle  s'il 
leut  reffemble  en  quelque  chofe.  Comme  il  a 
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pa(r6  fon  enfance  dans  toute  la  libertd  qa*ib 
prennent  dans  leur  JeuneflTe,  il  commence  i  pren* 
dre  dans  fa  jeunefle  la  regie  i  laquelle  on  les  a 
foumis  enfans;  cette  regie  devient  leur  fl^aa, 
ilsla  prennent  en  horreur,  ils  n'jr  voyentque 
la  loogue  tyrannic  des  maltres ,  ils  croyent  ne 
fortir  de  Tenfance  qu'en  fecouant  toute  efpece  de 
joug  (0 ;  ib  fe  d^dommagent  aiors  de  la  lon^e 
contrainte  oil  Ton  les  a  tenus,  commeunpr!- 
fonnier  d^livr^  des  fers,  itend,  aglte  &  flichft- 
fes  membres. 

Emile  ,  au  contraire  »  s*honore  de  fe  faire 
homme  &  de  s*a0ujettir  au  joug  de  la  raifon  naif- 
fante;  fon  corps  d(^ja  form^  n'a  plus  befoin  des 
jn^mes  mouvemens ,  &  commence  i  s*arr^ter  de 
lui-mfime ,  tandis  que  fon  efptlt  i  moitii  dive* 
lopp{5  cherche  i  fon  tour  i  prendre  Teffor.  Ainfi 
r^ge  de  raifon  n'eft  pour  les  uns  que  Wge  de  la 
licence  9  pour  Tautre  11  devient  Tige  du  raifon' 
xiement. 

Voulez-vous  favoir  lefquds  d'eux  ou  de  lul 
font  mieux  en  cela  dans  Tordre  de  la  Nature? 
confid^rez  les  differences  dans  ceux  qui  en  font 
plus  ou  moins  iloign^s :  obfervez  tes  jeuncs  gens 
cbez  les  villageois ,  &  voyez  slls  font  auffi  p^- 
tulans  que  les  v6tres.  DuratU  Venfanee  des  Sau- 

JO  il  n*y  a  perfbmic  qui  voft  Kenfiince  ttvet  tint  M 
pm  '^if  ceux  qui  len  (brteiK  ,  coiQiBe  il  R*y  a  pas  de 
pay3  oil  les  raises  foient  cardds  avec  pl^s  d^aflecbtion 
que  ceux  o^  rjn^galit^  ire<l  pa«  gfande,  ik  oil  chacuu 
crtint  toujours  d'etre  coiif(Hidu  avec  fon  inf^rieur. 


y  Google 


T>  E      i:V  D  u  q  A  T  I' o  ^-       ijl 

V4g€^.  dit  lis  St.  I^  B€9U9  ^  /#x  v^  mjmrf 
^iffy  &  x'^tUTKip^  ^  differ  em  jiwc  §ui  l^ur^git 
$091$  U  €9rps  I  mats  ^  pern  om4ls  mpkit  Pdg$ 
4$  ruMffm^ep  pt'ih  dm$m^t  trmiuiiu^,  ft-* 
vmrM  %  U$  iH  f0fpHm0n$  tlw  guw  m'i  in  imp 

dans  toute  la  liberty  d^  mn^  f^yi%^  4p  ^ 

9$iKrrir»  il  »  duns  (jis  navaw  4  4w  fes  jeux 
l!9»^  i  fi»ftri  f arvfW  dimp  ik  g«  Wum  p^r 
^0t^  I^9IM.  il  ft  trpHVf  tOKH  dift>a«  powr  ctlto 

lui  pr^nrt  irr^MJt  fa  ewipflc^.  pw^  »'tta  font 
^ux^FW  «ar«S»a«*  «i'Mi  f<w  mi  nouvaau? 
P<W  Mi»  *^'fl  ^  ^  -^W  fli^  le^  wipprendrc. 

l0@9M»  :d«  vof  h^iSttes  liiori»I^p  f  d(9  vos  4^r« 

ft  fffoftroimHtep^iii  r^^ppIicRtlw  d'^fp*  qu'on 
Iwr  a  jwdu  erifte«  aiw  Joordf  pr^cq^  dam 
TO  n't  «(^.4e  }e$  ft^oifbier,  mm  midUmiom 

d0  leiiff  pk^&^  ?  ii9  O^ofil  CQH^  pour  %&m  CQl9 
^*9mf<i9ii9  di^oftt;  h  conammp  Ic*  «afft^ 
but^s;  le  moyen  d^foimais  q»'ils  iV  Mvfeut 
qudndibi  «Wim«iC»Bl  i  difpofer  d'«»?  Jl  Jeor 

(k)  Aventures  du  Sieur  C.  le  Beau,  Avocai  en  P^le- 
menu  t:.  il»  p«  79. 
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faut  du  nouveau  pour  leur  plaire ,  il  ne  leur  ftnt 
plus  rien  de  ce  qii*on  die  aux  enfans.  C*eft  la 
mdtne  chofe  pour  mon  ^leve ;  quand  il  devient 
honMne ,  je  lui  parle  comme  4  un  homme  &  ne 
hxi  dis  que  des  chofes  nouvelles ;  c'eftpr^i  fo- 
ment parce  qu'elles  ennuyent  les  autres  qu'il  doit. 
les  trouver  de  fcm  goAt.  -  ' 

Voil4  comment  je  lui  fais  doublement  gagnec 
du  terns ,  en  retardant  au  profit  de  la  raifon  le 
progr^s  de  la  Nature;  mais  ai*je  en  effet  retar# 
d^  ce  progres?  Non;  je  n'ai  fait  qu'empficbei* 
rimagination  de ^'acc^l^rei' ;  fai  balance-par  del 
lemons  d'une  aittre  efpece  les  lefonspr^ocesque 
)e  jeune  homme  revolt  d'ailleurs.  Tandis  que  le 
torrent  de  nos  inftitutions  I'entralne ,  Tattirer 
en  fens  contraire  par  d'autres  inftitutiotis  ,  ce 
ii*eft  pas  r6ter  de  fa  place ,  c'eft  l!y  maintenir.  l 

Le  vrai  moment  ^e  la  Nature  arrive  ehfin ; 
il  faut  qu'll  arrive.  Puifqull  faut  que  Thomme 
meure ,  il  faut  qu'il  fe  reproduife ,  a6n  que  Tef- 
pece  dure  &  que  Tordre  du  motide  foit  conferva. 
Quand  par  les  dgnes  dont  j*ai  parl^,  vous  pref- 
fentiress  le  moment  critique,  i  i'in(hint  quittez 
avec  lui  pour  jamais  votre  ancien  ton.'  C'eft  vo- 
ire difciple  encore,  mais  ce  n'eft  plus  votre  61e- 
ve.  Ceft  votre  ami,  c*eft  un  homme;  traitez- 
le  d^formais  comme  teU 

Quoi  {  faut-il  abdiquer  mon  tutor It^  lorfqu*el* 
le  m*eft  le  plus  n^ceflaire  ?  Faut-il  abandonner 
Tadulte  k  lui-mdme  au  moment  qu'il  fait  les  plus 


y  Google 


©   B       L^E'^D   TT   CA   t'  I    0   ir.  tjf 

grands  hearts  P  Faut-il  renoncer  i  mes  droits 
quand  il  lui  importe  le  plus  que  j'en  ufe?  Vot 
droits!  Qui  vous  dit  d*y  renoncer?  Ce  n'eft  qu'i 
pr^fent  qu'ils  commencent  pour  lul,  Jufqu'ici 
vous  n'en  obtcniez  rfea  que  par  force  ou  par 
rufe;  Tautorit^ ,  la  loi  du  devoir  lui  itoient  in*- 
connues ;  il  fatloit  le  contraindre  ou  le  tromper 
pour  vous  faire  ob^ir.  Mais  voyez  de  combien 
de  nouvelles  chaines  vous  avez  environn^  fon 
coBur.  La  raifon  ,  Tamitl^  ,  la  reconnoifTance^/ 
miile  affisdions  lui  parlent  d*un  ton  qu'il  ne  peue 
ffi^connoltre.  Le  vice  ne  I'a  point  encore  rendu 
foord  i  leur  voix.  II  n*eft  fenfiblc  encore  qu'auz 
pailions  de  la  Nature.  La  premiere  de  toutet^ 
qui  eft  Tamour  de  foi,  le  livre  k  vous;  I'habi- 
tude  vous  le  livre  encore.  Si  le  traniport  d'un 
moment  vous  Tarrache,  le  regret  vous  le  ramene 
h  Pinftant;  le  fentiment  qui  Tattache  i  vous; 
eft  le  feul  periftanent;  tous  les  autres  paOTent  6c 
s'efFacent  mutuellemcnt.  Ne  le  laiffez  point  cor- 
rompre,  il  fera  toujours  docile;  il  ne  comment 
ce  d'etre  rebelle  que  quand  il  eft  ddja  perverti* 
J*avoue  bien  que ,  ii  heurtaht  de  front  fe^ 
delirs  naiffans,  vous  alliez  Ibttement  traiter  de 
crimes  les  nouveaux  befolnaqoi  fe  font  f6ntir  it 
lui ,  vous  ne  feriez  pas  long-tems  ^cout^ ;  mais 
fi-t6t  que  vous  quitterez  ma  m^diode,  je  ne 
vous  reponds  plus  de  rien.  Songez  toujours  que 
vous  ^tes  le  miiiiftre  de  la  Nature;  vous  n*eil 
fetez  jamais  Tennemi^'  - 
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Mate  quel  p«rU  preodpe?  On  nf  s'gtc^  ki 
^'i  rah^m^uiv^  de  favorifer  £eiB  pencbaos  ,  on 
i§  lev  €Qmbsitt:r^i  d*£cre  foo  tyrant  ou  fon  com* 
fUibnt:  &  tow  doux  om  <ite  Q  4anger^ie^ 
OMiG^qu^^ces,  QU*il  n*y  a  qiie  Orop  i  balancer 

l4  prf rotor  »oy«ft  qui  »'offrf  pour  i^foudrt 
i:me  difficul(4«  ^  4«  le  mirier  bm  vtc? ;  €*sft 
jocomeftablettefit  r^xp^ieat  io  pluf  fiir  &  te 
plus  natur^U  I«  dout^  pour^a^t  4^  op  fpit  If 
p^lU^ttr ,  m  to pkv u(jtos >  dirai cl^apr^mti 

m^'W  i«#  j«uti»f  MPS  A  raige.Mbilf;  iiai^.Ot 
^  vMQt  pour  6W  aYaiit'}#  Mm;  i;*Qft  nooa  pi 
r4V<w  imAi  pr^oc^i  ou  dpit  le  pi^lpogri:  jmA 

S*jl  9«  liptiait  <|ii'^9utaj:  toi  p^iKbani  &  Iw^ 
vr#  I96  j^iicatiiHw ,  <!^h  fii^  j)iapt6t  £»U;  naif 
U^yjiVm  d^  imitiifii^nf  fnict  ^  drpi(«  df 
la  Naou^y  ft  AQf  k)i?c  focM^.«  iqu«  pour  l«» 
comlm^  H  fau(  ^audur  (S(  lergivctrfo  (an^  429^ 
les  u  £vit  mopk^yor  bMucoii^4'ar(  m^ur  cmpi^ 
i:b^r  Vbi^vm&fyml4*kre  tom-^^iu^  arUSpt^i* 

Sm  l^  Mmbm  i(i-d«?sni  §^PQ9i0fi  1  j'oftint 
«ua;p«r:  ^f»  i^c^Hf  k)I)^  J'ai  d^Od^^ •  •$  id'iWKir^ 
jeo^labtof  i  on  pfitc  tti  mow  ^mir#  jiir9u*ik 
TingI  ati»  riffUMraiM^  d«0  d^fifs  &  la  pur^t^  dm 
S^m;  c^a  fd  fi  viai,  quQ.cb^^  lei  C«irp»aw^ 
m  jeuibf  hQWBe  /QUI  p^doit  J4  .virfiinii^  ayaJH 
cet  &ge,  en  refcoit  diffam^i  &  I^  Au(«urf  ficuit 
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\ment>  avec  raifon,  it  la  cominence  de  cei  p«ur 
ple«  duritit  leur  jaineHb »  la  vigaem  de  lent 
eofiditutioii  &  la  multitude  de  Ittus  cnfaoi^ 

Oq  peat  mime  b^BXicomp  proionger  cecte  ipO' 
qtie>  & H  y  a  peu  de  fiecles  que  rlca  n'deokplitf 
commun  dans  la  Fraoee  adme*  Entre  autres  ex^ 
enples  connu«,  le  pere  de  Montagne  »  hornme 
non  moins  fcnipul^iix  &  vrai  que  £6ft  Sl  bka 
conftlta^  9  jurcKt  6*to«  laari^  vierge  k  tteni9» 
trois  atis  ,  apr^s  avoir  fervi  loog-temz  dans  ]c§ 
gaerres  dlulie ;  &  i'on  peat  yoir  dans  lea  dcriti 
da  6ls  qatllt  vlgueur  ft  qodle  gait6  confervoit 
le  pere  i  plus  de  foizante  ant.  Cercafnem^iC 
Topinion  contraiie  tleot  plus  i  nos  okbuts  ft  k 
nos  prdjugSs ,  qtx'k  la  conuoiflknce  de  Te^ecfi 
en  gte^rd. 

Je  ptiis  done  laifler  k  port  VetBtaftc  de  noOtf 
Jeuneflb,  11  lie  prou?e  riea  pour  qui  o'a  pas  iti 
^ev^  coflune  eU«.  Confid^ast  que  la  Nature 
B'a  point  M-deffiis  de  terme  fixe  qo'on  ne  puiffi» 
avaneer  ou  reurder ,  jf  ccois  pouyoir ,  fans  fer** 
tir  de  fa  loi ,  fuppofer  Em^  itM  jo^ques-U  pat 
nes  folns  dans  fa  priautive  innocence  9  &  j« 
Yois  cette  heureufe  ^poque  prioe  a  fimr«  Sittmt 
j6  de  ^ils  toujotirs  crolflana ,  ii  ra  m'Acbap^ 
per,  quoi  que  je  faffe.  A  la  preuiiere  0€cafioB« 
(&  ceete  occafion  ne  tardcra  pas  k  naltvet)  il  M 
folvre  Taveugle  ioftinft  des  fens  ;  U  j  z  miUft 
4  parfer  contre  un  qu'il  va  fe  perdre.  fm  trep 
x^fl^chl  fur  les  moBura  des  boaunq^ ,  poor  ne  po 
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voir  rinfluence  invincible'  de  ce  premier  mo> 
ment  fur  le  refte  de  fa  vie.  Si  je  diflimule  & 
feins  de  ne  rien  voir,  il  fe  pr^vaut  de  ma  foi- 
Mefle;  croyant  me  tromper ,  il  me  m^prife ,  & 
je  fttis  le  complice  de  fa  perte.  Si  j'efTaye  de  le 
ramener ,  il  n'eft  plus  tems,  il  ne  m'icoute  plus; 
Je  lui  deviens  incommode,  odieux,  infupporta- 
hle;  il  ne  tardera  guere  i  fe  d^barralfer  de  moi. 
Je  n*ai  done  plus  qu'un  parti  raifonnable  i  pren- 
dre; c*eft  de  le  rendre.comptable  de  fes  anions 
'i  lui-mteie  ;  de  le  gacantir  aujnoins  des  furpri- 
fcsde  rerreuf,:&  de  lui  montrer  -4  d^couvert 
les  perils  ddnt  il  eft-  envitonn^.  Jufqu*ici  je  Tar- 
r^tois  par  fon  ignorance ;  c'eft  maincenant  par 
fts  liimieres  qu'il  fistut  l'arr6ter,    , 

Ces  nouvelles  inflrufbions  font  importantes ,, 
&  il  convient  de  feprendre  let  chofes  de  plus 
baut.  Void  rinilant  de  lui .  rendre ,  pour  ainli 
dire ,  mes  comptes ;  de  lui  moncrer  Temploi  de 
fon  terns  &  du  mien ;  de  lui  declarer  ce  qu*il 
eft  &  ce  que  je  fuis,  ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  a 
fait ,'  ce  que  nous  dcvons  Tun  A  I'autre,  touted 
fes  reUtioRs  morales,  tous  les  ei^agemens  qu'il 
a  contradj^  ,  tous  ceux  qu*on  a  contia^^  avec 
lui,  d  quel  point  il  eft  parvenu  dans  le  progr^s 
de  fes  facult^s  ,  quel  chemin  lui  refte  i  faire  » 
les  diiEcult^s  qu'il  y  trouvera ,  les  moyens  de 
franchk  ces  difficult^s ,  en  quoi  je  lui  puis  ai- 
der encore.,  en  qt|oi  lui  fcul  peut  d^formais  s'ai- 
de;,  enfin  1q  point  critique  oil  il  fe  trouvei  les 


y  Google 


B  *     l'E'  d  u  c  a  t  I  o  irJ      i3/ 

nouveaux  perils  qui  renvironnent ,  &  routes  let 
folides  raifans  qui  doiveilt  Tengager  k  veiller  at- 
tencivement  fur  lui-m6me  avant  d'^couter  fesde- 
firs  naiiTans. 

Songezque  pour  eonduire  un  adulte;  11  faut 
prendre  le  contre-pied  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  conduire  un  enfant.  Ne  balancez  point 
i  Tinftruire  de  ces  dangereux  myfteres  que  voul 
lui  avez  caches  fi  long- terns  avec  tant  de  foin. 
Puifqu*il  faut  enfin  qu'il  les  fache ,  il  importe 
quMlne  lesapprenne,  ni  d'un  autre,  ni  de  lui 
mime,  mais  de  vous  feut :  puifque  le  voili  di* 
formais  forc^  de  combattre ,  il  faut ,  de  peur 
de  furprife ,  qu'il  connoifle  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu*on  trouve  favans  fur 
ces  matieres ,  fans  favoir  comment  ils  le  font 
devenus,  nele  font  devenus  impun^ment.  Cet« 
te  iridifdi-ette  inftruftion  ne  pouvant  avoir  un 
objet  hdnnSte ,  fouille  au  moins  Tinjaginationdo: 
ceuxqiiila  regoivent,  &  les  difpofe  aux  viceSf 
de  ceux  qui  la  donnent.  Ce  n'eft  pas  tout;  des 
domeftiques  s'iniinuent  ainfi  dans  Tefprit  d*un- 
enfant,  gagnent  fa  confiance,  lui  font  envifager 
fon  gouvemeor  connne  un  perfonnage  trifte  & 
ficheux,  &  Tun  des  fujets  favoris  de  leurs  fe« 
crets  colloques,  eft  de  m^dire  de  lui.  Quand 
I'^leve  en  eft-la,  le  maltre  pent  fe  retirer,  il 
n'a  plus  rien  de  bon  k  faire. 

Mais  pourquoi  Tenfant  fe  choifit-il  des  confir 
d€ns  particuliers?  Toujours  par  la  tyrannie  da 
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cnix  qni  le  gouYfroent*  Pour^oi  fb  cacb^oU-il 
d'cux ,  f*il  n'^ort  forc^  <te  3'cn  oichcr  ?  Pow* 
qttoi«'efl  pl4if)droit41,  s*il  n^voU  lu^l  fiijet  d« 
s'cn  plaindre?  Naiurellcment  ils  fput  {e$  pre- 
miers confidenc ;  ooTOic  ji  reioprcSCQum  #<rec 
lequel  il  vient  l<mr  dire  ce  qu'll  penfe ,  qu*il 
croit  oe  I'tvoir  penf^  qtt*i  rooiti^  ja^'i  ce  q^*U 
le  ieur  ait  dit.  Cotopcez  que  fl  Tenfant  ne  crainr 
de  votre  part,  ni  Termon  ,  ni  r^prixoaQde ,  il 
Yous  dira  toujours  tout ,  &  qu'oD  n'oTera  Im 
lien  confier  qu*i]  v<m9  doive  taire,  quajid  on  fi> 
ya  bien  ftr  qu'll  ne  tOus  taira  rieflu 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  6ix  ma  mi^ 
thode,  c*eft  qu'en  fuivant  fes'efeu  le  pliu  esap 
tenefitqu*il  in*eft  po0ible,  je  ne  vols  pa«  uoe 
ilttiation  dans  It  vie^  de  mon  liieve  qui  pe  ni 
kifle  de  ki  quelque  image  agr^able.  Au  moojienC 
m^me  oii  les  fureurs  du  temperament  I'entr^ 
Bent,  &  oil,  revoke  contre  la  main  qui  I'an^ 
te,  il  Ob  ddbat  &  commenp^  4  m'tichapper,  dao^ 
fes  agiutions  ,  dans  les  emportemens ,  je  retrog* 
ve  encore  Ta  premiere  fimplicit^ ;  fon  oeur  auiS 
par  que  fon  corps  ne  conooit  pas  plus  le  d^gui^ 
fement  que  le  vice;  les  reprocbos  ni  le  m^prit 
ne  I'ont  point  rendu  Uche;  jamais  la  vlleaain* 
te  ne  lui  apprit  k  te  d^uiCer :  il  a  toute  i'lndlf- 
cr^tion  de  Pinnocence  ,11  eft  naif  fans  fcrupu- 
le,  11  ne  fait  encore  i  quo!  (ert  de  tromper.  I) 
ne  fe  pafle  pas  un  mouvement  dans  fon  ame , 
^e  a  bou(iie  on  fes  yeuz  ne  le  dUent;  &  fou« 
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^fCBt  Ics  fentimens  quil  ^ouve  me  toot  eomam 
pIutAe  qu'i  luL 

Tant  qu'il  comfjitte  de  ni*oimir  tinfi  llbr«« 

lACDt  foB  ame,  &  de  me  dke  avec  plaifir  ce 

qu'U  fent,  je  n'ai  rien  h  craindre;  mate  s*il  de* 

vient  plus  dmide,  plus  r^&rv^;  que  fapperfol- 

ve  dans  fes  entretiens  le  premier  tml)^as  de  la 

bonte:  dd|a  IHnftinft  £e  d^veloppe,  il  n*y  a  plus 

un  moment  a  perdre;  &  il  je  ae  ne  hite  de 

Vihftraire,  !1  fera  biet)c6t  inltniU  maigr^  moL 

Pks  d'un  leftexir ,   mime  en  adopctnt  mes 

idiss ,  pefiiera  qall  ne  s'agit  ici  que  d'uae  con* 

verfatiofi  prift  an  hazard*  &  que  tout  eft  fait. 

Oh  1  que  ce  n'tfk  pas  ainii  que  le  cceur  humain 

fe  gouremei  oe  ^*on  die  ne  (ignifie  rieji ,  S 

Ton  n*a  pr^paz£''le  moment  de  le  dire.    A?aot 

de  femer  ii  {imt  labourer  la  terre :  la  femenoe 

de  la  reitu  le^e  dtffiellemenc «  11  Gnat  de  longs 

s^pi^ts  pour  itti  faire  {M^endre  ractoe.  Une  dee 

cbofiss  qui  rendent  les  pr^dicatioM  ie  plus  inutl* 

les ,  eft  qu'on  les  fait  indlffl^rcmfflent  d  tout  le 

fionde  fans  diroern^oient  &  fans  choix.   Com- 

mtaat  pent*- on  penfinr  que  le  m^me  fermon  coiu 

vittine  i  tant  d'anditettrs  &  dit^erf^^nent  dlQ>of<^ 

fi  diffi^rens  d'e^tf  ,   d'humeuiB  ,  d'iges  ,  de 

&xes,  d'^ats  &  d'opinions  ?  II  vt^  ^^  ^  P^^ 

toe  pas  deux  auxquei^  ce  qu*on  dit  k  tons  puKHi 

6tre  cottvenabie;  &  tomes  nos  affe&ioa«  ont  fl 

pen  de  conftance,  qu'ii  vn'y  a  peot^tre  pas  dean 

momcns  dans  la  vie  de  chaque  faemme,  ok  1^ 
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.]n6me  difcours  fit  fur  lui  la  m^me  imprefBom 
Jugez  fl,  quand  les  fens  enfiamm^s  ali^nent  Ten* 
tendeiQetic  &cyranmfeDC  la  volont^,c*eft  le terns 
d'^couter  les  graves  lefons  de  la  fagefle.  Ne  par- 
Jez  done  jamais  ralfon  anx  jeunes  gens ,  m6me 
en  ige  de  ralfon,  que  vous  ne  les  ayez  premi^- 
lement  tni$  en  ^tat  de  Tentendre.  La  plupart  des 
difcours  perdus  le  font  bien  plus  par  la  faute  des 
maitres  que  par  celle  des  difciples.  Le  p^^ant  ft 
rinftituteur  difent  d-peu-pr6s  les  m6mes  chofes^ 
mais  le  premier  les  dit  i  toutpropos;  le  fecond 
ne  les  dit  que  quand  11  eft  fi^r  de  leur  effet 

Comme  un  fomnambule  ,  errant  durant  foo 
fommeil ,  nrarche  en  dormant  fur  les  bords  d*un 
pr<Jcipice ,  dans  lequelil  tomberoit  s'll  ^toit  ^veit 
16  tout-^-coup;  ainfi  mon  £mile,  dans  le  fom- 
.  meil  de  ['ignorance ,  ^chappe  k  des  perils  qa*tl 
n'apperjoit  point :  fi  je  reveille  en  furfaut  il  eft 
perdu«  Tkhons  premi^rement  de  I'^loigner  da 
precipice,  &  puis  nous  T^veillerons  pour  le  lui 
montrer  de  plus  loin. 

La  le^ure,  la  folitude ,  roifivet^ ,  la  vie 
molle  &  fi^dentaire ,  le  commerce  des  femmes 
&  des  jeunes  gens;  voili  les  fentiers  dangereux 
h  frayer  i  fon  ige,  &  qui  le  tiennent  fans  celFe 
a  cAt^  da  pdril.  C*eft  par  d'autrcs  objets  fenfi- 
bles  que  je  donne  le  change  i  fes  fens ;  c'efl  en 
tra^ant  un  autre  cours  aux  efprits ,  que  je  les 
d^toume  de  celui  qu*ils  commen^oient  i  pren- 
|dre;  c*eft  en  ezer^ant  fon  corps  a  des  travaux 
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p6nible$j  que  j'arrdte  VsL6tiyit6  de  I'imagination 

qui  Tentraine.  Quand  les  bras  travaillent  beau*  - 

coup,  Fimaglnation  fe  repofe ;  quand  le  corps 

eftblenUsy  le  cosur  ne  sMcbauffe  point.    La 

precaution  la  plus  prompte  &  la  plus  facile »  eft 

de  I'arracher  ao  danger  local  Je  remmene  d*a- 

bord  hors  des  villes>  loin  des  objees  capables 

de  le  tenter.  Mais  ce  n'eft  pas  aflez ;  dans  quel 

ddfert,  dans  quel  fauvage  afyle  ^cbappera-t-il 

aux  images  qui  le  pourfuivent?  Ce  n*ell   ricn 

d'^loigncr  les  objets  dangereux,  fi  je  ne  trouve 

Tart  de  le  detacher  de  tout,  fl  je  ne  le  didrais 

de  lui-m^me;  autant  valoit  le  laiffer  oil  il  ^toit. 

Emile  faic  un  metier,  mais  ce  metier  n*efl pas  ici 

notre  reiTource;  il  aime  &  entend  Tagriculture,  mais 

Tagriculture  ne  nous  fuffit  pas ;  les  occupations 

qu'il  connolt  deviennent  une  routine,  en  s*y  U- 

vraot  il  eft  eomme  ne  faifant  rien ;  ii  penfe.  i  tou« 

te  autre  chofe,  la  t^te  &  les  bras  agiiTent  fi^par^< 

mcnt.Il  lui  faut  une  occupation  nouvelle  qui  Pin* 

tirefTe  par  fa  nouveaut^ ,  qui  le  tienne  en  haleine, 

qui  iui  plaife ,  qui  I'applique ,  qui  Texerce ;  une  oc^^ 

copation.  dont  il  fe  paflionne,  &  i  laquelle  il  foit 

tout  entier.  Or  la  feule  qui. me  parolt  rt^unir  tou-  - 

tes  ces  conditions  eft  la  cbaiTe.Si  la  chafle  eft  ja« 

mais  un  plaifir  innocent ,  fi  jamais  elle  eft  conve- . 

nable  i  Thomme,  c'eft  i  pr^fent  qu'il  y  faut  avoir 

recourg.  Emile  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  y  x^nC'  , 

fir ;U eft  rpbufte,  adroit,  patient,  infatigable.  In- 

falliiblement  11  pxendra  du  goi^t  pour  cet  exer* 
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cice ;  il  j  ttetcra  toute  fardetir  de  fdn  1^ ;  fl 
y  perdra,  du  moins  poor  un  t^ms,  Ie&  dange- 
xfux  penchant  qui  naiiftnt  de  la  moUeSbs  Lt 
chafTe  cndurcit  le  coevr  auiC  bkn  que  le  cofps; 
efle  accoucume  au  lang ,  ii  la  cnumt^  On  a  fait 
Diane  ennemie  de  Tamour ,   &  lUtll^gorie   eft 
tx^-jufke :  lot  langueurt  de  Tamour  ne  nalflenc 
que  dant  un  doux  repos;  un  violent  exdrcice 
^touffe  leg  fentimens  tendres.   Dans  les  bois, 
dans  les  lieux  chMmpitteSf  ramant,  to  cbaiTeur 
f(Mit  G  diverfement  affed^s ,  que  fur  le^  mimes 
objets  lis  portent  des  images  toutes  differences. 
Les  ombri^es  frais,  les  bocages,  les  doux  afy. 
les  du  premier,  ne  font  pour  Tautre  que  des 
viandis  9  des  forts,  de$  remlfes:  oil  Tunu'en- 
tend  que  roiDgnols,  que  ramages,  Tautrefefi* 
gure  lea  cors,  &  ks  cris  des  chiens;  Pun  n*ima« 
gine  que  i^lades  &  Nymphes  ,  Tautre  que  pi« 
queurs,  mentes  &  abevaux.  Promenet-vous  en 
campagne  avec  ces  deux  fortes  d*hommes ,  k  la 
difference  de   leur  langage ,    vous  connoltrez 
bien-t6t  que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  un  afped 
famblable ,  &  que  le  tour  de  leors  id^et  eft  auffi 
divers  que  le  choix  de  leurs  plaiflrs. 

Je  comprends  comment  ces  goAts  fe  r^oaif* 
fent,  &  comment  on  trouve  enfin  du  tems  pour 
tout  Mais  les  paflions  de  la  jeuneflTe  ne  fe  par- 
tagent  pas  ainfl :  donnezlui  une  feule  occupa- 
tion qu'elle  aime,  &  tout  le  refte  fera  bien-t6t 
oubii^.  La  variety  des  defirs  vient  de  ceile  des 
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KmnoliTancesy  &  lea  preiAiers  plaifirs  qu'on  con* 
noft  font  loofrtwis  les  feuls  (ju'oo  recherche, 
Te  ne  veut  pas  que  toote  U  jeonefifc  d*£^ile  (• 
pafTd  k  met  des  bices »  &  je  ne  pr^teiids  pas 
meme  JiHHfler  eft  tout  cette  ffeoce  paffion ;  il 
iftc  fttffit  qu'elle  fer?e  affea  i  fofpendre  uoe  paP 
Hon  plus  dangcreufe  pour  me  ftire  ^coutei  do 
ftng-froid  pftrlant  d'elte ,  &  me  donner  le  terns 
de  la  peindre  fans  rexdter. 

II  6ft  des  ^poques  dans  la  vie  hmnaine,  qui 
font  hites  pour  n'fttre  jamais  oubli^cs.    Telle 
eft,  pout  Emile,  celle  de  rinftrudion  dont  je 
parle ;  elle  doit  influer  fur  le  refte  de  fes  jours. 
Tichons  done  de  la  graver  dans  fa  m^moire ,  en- 
forte  qu'elle  ne  s'en  efface  point.  Une  des  er- 
reurs  de  noere  ige,  eft  d'employer  ta  raifon  trop 
nue ,  commc  fi  les  homracs  n'^oient  qu'efprit* 
En  n^gligetnt  la  lacgue  des  fignes  qui  parlent  i 
Fimagination ,  Ton  a  perdu  le  plus  ^nergique 
des  iangages.  L'impreffion  de  la  parole  eft  tou- 
jours  foible,  &  Ton  parle  au  cowir  par  Ics  yeux 
bien  mieux  que  par  les  oreiiles.  En  voulant  tout 
dornicr  att  rtlfonnement,  nous  avons  r^duit  en 
mots  nos  prkeptes ,  nous  n'avons  rien  mis  dans 
Ics  aftions.  La  feule  raifon  n'eft  point  aftive; 
elle  retient  quelquefois  ,  rarement  elle  excite, 
&  jamais  elle  n'a  rien  fait  de  grand.     Toujours 
laifonner  eft  la  manie  des  petits  efprits.  Les  a*- 
mes  fortes  ont  bien  un  autre  langage;  c*eft  par 
ce  langage  qu*on  perfuade  &  qu'on  fait  agir. 
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pobferve  que  dans  ies  (iecles  modernes ,  lei 
homtnes  n*ont  plus  de  prife  Ies  un^  fur  Ies  au- 
tres  que  par  la  force  &  par  Tint^r^t;  au  lieu  que 
Ies  anciens  agiflbienc  beaucoup  plus  par  la  per* 
fuaflon ,  par  Ies  affedions  de  Tame »  parce  qu'ils 
ne  n^gligeoient  pas  la  langue  des  fignes.  Tou- 
tes  Ies  conventions  fe  paflbient  avec  foleranitd 
pour  Ies  rendre  plus  inviofables:  avant  que  la 
force  fftc  ^tablie »  Ies  Dieux  ^toien^  Ies  Magif- 
Crats  du  genre  humain  ;  c'eft  pardevanc  eux  que 
Ies  particuliers  faifoient  leurs  tiait^s ,  leurs  aU 
liances,   pronon^oient  leurs  promeHes  ;  la  face 
de  la  terre  ^toit  le  livre  oh  s*en  confervoient  Ies 
archives.  Des  rochers  ,  des  J^rbres,  des  mon* 
ceaux  de  pierre  confacr^s  par  ces  aftes,  &  ren« 
dus  refpefbables  aux  homines  barbai^es^  ^toient 
Ies  feuiUecs  de  ce  livre,  ouverc  fajss  cefleii  tous 
Ies  yeux.  Le  puits  du  ferment,  le  puits  du  vl- 
vant  &  voyant,  le  vieux  ch^ne  de.Mambr^,  le 
monceau  du  t^moln ,  voili^  quels^toient  lesmo* 
numens  growers,  mais  auguftes,  de  la  faintet^ 
des  contrats;  nul  li'ctt  0(6  d'une  mail)  facrilege 
attenter  i  ces  monumcns;  &  la  foi  des  hom« 
mes  ^tolt  plus  alFur^e  par  la  garantie  de  ces  ti* 
moins  muets,  qu'elie  ne  Teft  aujourd'hui  par 
toute  la  vaine  rigueur  des  loix* 

Dans  le  gouvernemenc,  Taugufte  ap^eil  de 
la  puiffance  royale  en  impofoit  aux  fujets.  Dei 
marques  de  dignlt^s  ,  un  tr6fle  »  un  fceptre, 
une  robe  de  pourpre  ,  une  couronne,  un  ban* 

deaU| 
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deau«  dtoient  pour  eux  des  chofes  faeries.  Ces 
fignes  ref^edb^s  leur  rendoienc  v^n^rable  Thorn* 
oe  qu'ils  en  vo^oienc  orn^ ;  faos  fol Jacs ,  fans 
menaces,  ^t6t  qu'il  parloit  il  6toic  ob^i.  Main- 
tenant  qu'on  affedbe  d'abolir  ces  fignes (v),qu'ar- 
rive-t-il  de  ce  m^pris  ?  Que  la  maje(l6  royale 
s'efface  de  tons  les  casurs  ,  que  les  Rois  ne  fe 
font  plus  ob^ir  qu*i  force  de  troupes »  &  que  le 
refpeft  des  fujets  n*eil  que  dans  la  crainte  dii 
di&timent.  Les  Rois  n'ont  plus  la  peine  de  por« 
ter  leur  diaddme ,  ni  les  Grands  les  marques  de 
leurs  dignit^s ;  mais  11  faut  avoir  cent  mille  bras 
toujours  prdts  pour  faire  ex^cuter  leurs  ordres. 
Quoique  cela  leur  femble  plus  beau,  peut-6tre» 
il  eft  aiC&  de  voir  qu'4  la  longue  cet  ^change  nc 
leur  toumera  pas  i  profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  Ti^loquence 
eft  prodigieux;  mais  cette  <§Ioquence  ne  confif- 
toic  pas  feulement  en  beaux  difcours  bien  arran- 
ges ,  &  jamais  elle  n'eut  plus  d^effet  que  quand 
Torateur  parloic  le  moins.    Ce  qu'on  difolt  le 

(x)  Le  Clerg^  romkm  les  a  trfes-babilement  confervas , 
&  i.  fon  exemple  quelqucs  Kdpubliques ,  encre  gutres ,  cel- 
le  de  Venife.  Aulfi  le  Gouverixement  V^nitien ,  malgr^  la 
chute  de  TEtat ,  jouit-il  encore  fous  Tappareil  de  fon  an- 
tique majefie ,  de  toutc  Taffei^lion ,  du  toute  I'adoration 
dtt  peuple ;  &  aprfes  le  Pape ,  orne  de  fa"  Tiare  ,  il  n*y 
a  peut-6tra  ni  Roi,  ni  Potencat,  ni  homme  au  nionde 
tuffi  refped^  que  le  Doge  de  Venife,  tans  pouvoir,  ians 
autorit^,  mais  rendu  facrd  par  fa  pompe,  &  par€  fous 
fa  corne  ducale  d'une  coeffure  de  femme.  Cette  c^r^mo- 
nie  du  Bucencaure ,  qui  fait  tant  rire  les  fots ,  feroit  ver- 
fer  k  la  ijopulace  de  Venife  tout  Ion  fang  pour  le  maiik- 
tten  de  ton  tyrannique  Couvememeut. 
Tome  JJI.  G 
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plus  vivenent  tit  s'exprimoit  pas  par  Aes  motSy 
mais  par  des  fignes;  on  ne  le  difoit  pas  ,  on  le 
montroit  L'objet  qu'on  expofe  aux  yqti&i^branle 
rimaginatioD,  excite  la  curibfU^^  ,  tlent  refpiit 
dans  I'attente  de  ce  qu*on  va  dire ,  &  fouvent 
cet  objee  feol  a  torn  dit.  Trafibule  &  Tarquin 
ceupant  des  tdtes  de  pavots  >  Alexandre  appU- 
quant .  fon  fceau  fur  la  bouche  de  fon  favori, 
Diogene  liiarchant  devant  Z^on,  ae  parioieDt* 
ils  pas  mieux  que  s*ils  avoient  fait  de  lot^  dif- 
dours?  Quel  circuit  de  paroles  cflt  aufli-bien 
rendu  les  mdmes  id^es.  Darius  engage  dans  la 
Seythie  avec  fon  arm^e,  re^oit  de  la  part  du 
Rel  des  Scythes  un  oifeau,  une  grenouiile,  uoe 
ft>uris  &  cinq  fieches.  L^AmljafTadfiir  remet  fon 
pr^fenc,  &  s*en  retourne  fans  rien  dire*  D§  oos 
jours  cet  homme  eflt  paflK  pour  fou.  C^tte  terri. 
ble  harangue  fut  entendue  ,  &  Darius  n*e«it  plos 
grande  Mte  que  de  regagner  fon  pays  comme  11 
put.  Subilituez  une  lectre  i  ees  flgnes;  pluselle 
fera  mena^ante »  &  moins  elte  effrayera :  ce  09 
fera  qu'une  fanfaronnade  dout  Darius  n'eilt  fait 
que  rire. 

Que  d'attentions  chez  les  R'omains  i  la  Ian- 
gue  des  fignes!  Des  vStemens  divers  felonies 
l^es ,  felon  les  conditions ;  des  toges ,  des  fa- 
yes,  des  pr^textes,  desbulles,  des  laticlaves, 
des  chaires  ,  des  lifteurs  ,  des  faifceaux ,  des 
haches ,  des  couroniies  d*or ,  d'herbes ,  de  feuil- 
les ,  des  ovatioii5 ,  des  trioinphes  ,  tout  cbez 
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cux  6toit  appareil ,  repr^fentation  ,  c^r^monie, 
&  tout  faifoit  impreflion  fur  Ics  coBurs  des  cl* 
tojrens.  II  importoit  ^  TEtat  que  le  peuple  s'aflem- 
blit  en  tel  lieu  plut6t  qu'en  tel  autre;  qu*il  v!t 
ou  ne  yit  pas  le  Capitole ;  qu*il  (dt  ou  ne  f6t 
pas  tourn^  du  c6t^  du  S^nac;  qu*il  ddlib^r&c  tel 
ou  tel  jour  par  pr^f^rence.  Les  accuH^s  chan» 
geoient  d'habic  >  les  Candidats  en  changeoient; 
les  guerriers  ne  vantoleut  pas  leurs  exploits »  lis 
montroient  leurs  blefTures.  A  la  mort  de  C^far, 
j 'imagine  un  de  nos  oraceurs  voulant  ^inouvoir 
le  peuple ,  ^puifer  tous  les  lieux  co  nmuns  de 
Tart,  pour  faire  une  path^tique  defer iption  de 
fes  plaies,  de  Ton  fang,  de  Ton  cadavre:  Antoi* 
ne,  quoiqu'doquent,  ne  die  point  tout  cela;  il 
fait  apporter  le  corps.  Quelle  rhckorique! 

Mais  cette  digreifion  m'entraine  infenfible- 
mentloin  de  mon  fujet,  ainfl  que  font  beaucoup 
d*autres ,  &  mes  hearts  font  Crop  fr^qoens  ponr 
pouYoir  Stre  longs  &  tol^rables ;  je  reviens  done. 

Ne  ralfonnez  jamais  (echement  avec  la  jeu- 
nefle.  Revfttez  la  raifon  d'un  corps,  fi  vous  voa- 
kz  la  lai  rendre  fenilble.  Faites  palTer  par  le 
cosur  le  langage  de  Tefprit,  atin  quil  fe  fafTe 
entendre.  Je  le  r^pete ,  les  argumens  froids  peu- 
vent  determiner  nos  opinions ,  non  nos  adbions ; 
lis  nous  font  croire  &  non  pis  agir;  on  d^moft- 
tre  ce  qu*il  faut  penfer,  &  non  ce  qu'il  fauffai* 
re.  SI  cela  eCl  vrai  pour  tous  les  hommes,  ^plus 
force  raifon  Teil-il  pour  les  jeunes  gens  ,  eaco- 
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re  envelopp^s  dans  leurs  fens,  &  qui  ne  pea^ 
lent  qu'autant  qu*ils  imaginent* 

Je  me  garderai  done  blen  ,  inline  apris  lei 
preparations  dont  j*ai  parl^  ,  d'aller  tout  d*un 
coup  dans  la  chambre  d'Emile,  lui  faire  lourde- 
ment  un  long  difcours  fur  le  fujet  dont  je  veux 
rinftruire.  Je  commencerai  par  imouvoir  fon 
imagination;  je  choiflrai  le  terns ,  le  lieu,  les 
objets  les  plus  favorables  i  I'lmprefCon  que  je 
▼eux  faire  :  j'appellerai ,  pour  ainfi  dire,  toute 
la  Nature  i  t^moin  de  nos  entretiens;  j'attefte- 
rai  TEtre  ^ternel ,  dont  elle  eft  Touvrage,  de 
la  v^rit^  de  mes  difcours ;  je  le  prehdrai  pour 
}uge  entre  Emile  &  moi;  je  marquerai  la  place 
oil  nous  fommes ,  les  rochers  ,  les  bois »  les 
nontagnes  qui  nous  entourent,  pour  monumens 
de  fes  engagemens  &  des  miens ;  je  mettrai  dans 
nes  yeux,  dans  mon  accent,  dans  mongefte, 
Tenthoufiafme  &  Pardeur  que  je  lui  veux  infpi* 
rer.  Alors  je  lui  parlerai  &  il  m'^coutera,  je  m*at« 
tendrirai  &  il  fera  ^mu.  En  me  penetrant  de  la 
faintet^  de  mes  devoirs ,  je  lui  rendral  les  fiens 
plus  refpeflables;  j'animerai  la  force  du  raifon- 
nement  damages  &  de  figures;  je  ne  ferai  point 
long  &  difTus  en  froides  maximes,  mais  abon- 
dant  enfentimens  qui  d^bordent;  ma  raifon  fe- 
ra grave  &  fententieufe ,  mais  mon  cceUr  n'au- 
ra  jamais  alTez  dit.  Ceft  alors  qu'en  lui  mon- 
trant  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  je  le  lui 
montreroi  comme  lalt  pour  moi-mfime ;  il  vcr- 
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ta  dans  ma  tendre  affection  la  raifon  de  tout 
mes  foins.  Quelle  furprife,  quelle  agitation  ]• 
vais  lui  donner  en  changeant  tout-i-coup  de 
langage!  au  lieu  de  lui  r^tr^cir  Paine  en  lui  par* 
lant  toujours  de  Ton  int^rgt,  c'eft  du  mi^  feul 
que  je  lui  parlerai  d^formais ,  &  je  le  toucherai 
davantage  ;  j'emflammerai  Ton .  jeune  coeur  de 
tous  les  fentimens  d'amiti^,  de  g^n^rofit6»  de 
reconnoKTance  que  j*ai  d^ja  faitnattre,  &  qui 
font  (i  doux  k  nourrir.  Je  le  prelferai  centre 
men  fein ,  en  verfant  fur  lui  des  larmes  d'atten- 
driflement;  je  lui  dirai:  tu  es  mon  bien,  mon 
enfant  9  mon  ouvrage ,  c*eft  de  ton  bonbeur  que 
j'attends  le  mien:  fi  tu  fruftres  mes  efp^rances, 
tu  me  voles  vingt  ans  de  ma  vie ,  &  tu  fais  le 
roalbeur  de  mes  vieux  jours.  Cell  ainfi  qu'on  fe 
lait^couter  d*un  jeune  homme »  &  qu*on  grave 
au  fond  de  fon  cceur  le  fouvenir  de  ce  qu'on 
lui  dit. 

Jufqu'lci  j'ai  t^ch6  de  donner  des  exemples 
de  la  maniere  dont  un  gouvemeur  doit  inl|ruire 
fon  difciple  dans  les  occadons  difEciies.  J'ai  tl- 
chi  d*en  faire  autant  dans  celle-ci ;  mais  apr&s 
bien  des  effzis  }*y  renonce ,  convaincu  que  la 
langne  Fran^oife  eft  trop  pr^cieufe  pour  fuppor- 
ter  jamais  dans  un  livre  la  nalvet^  des  premieres 
inftruftions  fur  certains  fujets. 

La  langue  Fran;oife  eft,  dit-on»  la  plus  cba^ 
tedes  langues;  je  la  crois  ,  moi,  la  plus  ob- 
fcene:  car  il  me  femble  que  la  chaftet^  d*une 
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iangue  ne  confine  pas  i  ^viter  avec  foin  let 
tours  d^shonn^tesy  mais  d  ne  les  pas  avoir.  Eo 
cffet,  pour  les  ^viter,  il  faut  qu'on  y  pcnfe;  4 
11  n'7  a  point  de  Iangue  oil  il  foitplus  difficile 
de  parler  puremcnt  en  tout  fens  que  la  Fran^i- 
ie.  Le  Le&eur,  toujours  plus  habile  k  trouver 
des  fens  obfcenes  que  TAuteur  i  les  ^carter ,  fe 
fcandalife  &  s'effarouche  de  tout.  Comment  ce 
qui  paOe  par  des  oreilles  impures  ne  contrac* 
teroit-il  pas  leur  fouillure?  Au  contraire,  un 
peuple  de  bonnes  moeurs  a  des  termes  propres 
pour  totites  chofes;  &  ces  cemaes  font  toujourf 
honn^tes,  parce  qu'ils  font  toujours  employ^ 
bonn^tement.  II  eft  impoflible  d'iRiaginer  un  Ian- 
gage  plus  modefte  que  celui  de  la  Bible,  pr^ci< 
fiment  parce  que  tout  y  ell  dit  avec  nalvet^. 
Pour  rendre  immodeftes  les  monies  cbofes ,  il 
fuffit  de  les  traduire  en  Francis.  Ce  que  je  dois 
dire  a  mon  Emile  n'aura  rien  que  d*honn$te  ft 
de  cbafte  k  fon  oreilie;  mais  pour  Ie  trouTer  tel 
i  la  le£lure»  il  faudroit  un  ceeur  luffi  pur  que 
le  S€n* 

}€  penferois  mime  que  des  r^fiexions  furli 
veritable  puretd  du  difcours  &  fur  la  faofle  di' 
licatefTe  du  vice,  pourroient  tenir  une  plKeitti* 
le  dans  les  entretiens  de  morale  oil  ce  fujet  noos 
conduit;  car  en  apprenant  le  langage  de  Thoii- 1 
n^et^,  11  doit  apprendre  auffi  celui  de  la  d^en- 
ce,  &  il  faut  bien  qu'il  fache  pourqaoi  ces  deux 
langages  font  fl  diff^rens.  Quo!  qu*il  en  (oit%  j« 
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jfoiitie&g  ^'au  lieu  des  vains  pr^ceptes  dent  on 
ocebot  avant  le  terns  les  orellles  de  la  JeuneiTe, & 
.4onc  elle  fe  mo^ue  i  T^ge  oil  lis  feroient  de  fai- 
fim  1.  A  Toil  attend ,  fi  Ton  prepare  le  moment 
^e  fe  faire  entendre  ;  qu'alorg  on  lui  expofe  les 
loix  de  la  Nature  dans  toute  leur  v^rit^  ;  qu'on 
lui  montre  la  fan^lion  de  ces  mgmes  loix  dans 
les  maux  phyOques  &  moraux  qu'attire  leur  in- 
£ra^ion  fur  les  coupables;  qu'en  lui  parlant  de 
oet  LUGOncevable  myftere  de  la  g^n^ration ,  Ton 
joigne  a  Vidie  de  I'attrait  que  I'Auteur  de  la  Na- 
ture donne  a  cet  ade ,  celle  de  Tatt^chement 
.cxclufif  qui  le  rend  d^licieux,  celle  des  devoirs 
de  fid^lit^y  de  pudeur  qui  Tenvironnent ,  &  qui 
jredoublent  fon  charme  en  rempliflant  fon  ob- 
Jet;  qu'en  lui  peignant  le  mariage,  non-feule- 
jDent  comme  la  plus  douce  des  focl^tdis,  mais 
.CQSime  le  plus,  inviolable  &  le  plus  Taint  de  tous 
jes  co'ntrats,   on  lui  dife  avec  force  toutes  les 
raifons  qui  rendent  un  nceud  fi  facr^  refpeflablo 
a  tous  les  bommes  ,  &  qui  couvrenc  de  haine  & 
de  mal^diftions  quiconque  ofe  en  fouiller  la  pu- 
let^;  qu*on  lui  fafle  un  tableau  frappant  &  vrai 
des  horreurs  d0  la  d^bauche ,  de  fon  ftupide  a« 
bruCiiictiient ,  de  la  p€nte  infenflble  par  laquel- 
ie  un  premier  defordre  conduit  a  tous,  &  traine 
eDfin  celui  qui  s*y  livre  i  fa  perte ;  ii ,  dls-je , 
on  lui  montre  ayec  Evidence  comment ,  au  goiic 
de  la  chaftet^,  tiennent  la  fs^nt^,  la  force  ,  Ic 
courage  ^  <  le3  vextus  >  Tamour  mSn>e ,  &  tous  les 
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vrais  biens  de  rhomme;  je  foDtlens  qu'alorff  dK 
lui  rendra  cette  m&me  diailet^  d^firable  &  cb6» 
re,  &  qu'on  trouvera  fon  efprit  docile  aux  iii€»- 
yens  qu'on  lui  donnera  ponr  la  conferver :  car 
tant  qu'on  la  conferve,  on  la  refpe^te;  on  ne 
la  m^prife  qu*apr£s  Tavoir  perdue. 

II  n*e(l  point  vrai  que  le  penchant  au  malfolt 
indomptable ,  &  qu'on  ne  foit  pas  maitre  de  le 
vaincre  avant  d'avoir  pris  Thabitude  d'y  fuccom- 
ber.  Aur^Ilus  Vi6tot  dit  que  pluiieurshommes 
tranfport^s  d'amour,  acheterent  volontairemeot 
de  leur  vie  une  nuit  de  CMopatre»  &  ce  facrifi* 
ce  n*eft  pas  impofEble  i  Tyvrede  de  la  paffion. 
Mais  fuppofons  que  Thomme  le  plus  furieux  ,  & 
qui  commande  le  nioins  d  fes  fens ,  vit  Tappa- 
reil  du  fuppHce,  fftr  d'y  p^rir  dans  les  tourmens 
tm  quarc-heure  apris;  non  feulement  cet  homine, 
d^s  cet  inflant  >  devlendrolt  fup^rieur  aux  teo- 
tations ,  il  lui  en  co(iterolt  mgme  pea  de  leur 
T^fifter :  bien-tdt  Timage  alFreufe  dont  elles  fe- 
roient  accompagn^es  le  diflrairoitd'elles;  &  tou« 
jours  rebut^es ,  elles  fe  lafferoient  de  revenir* 
C*eft  la  feule  ti^deur  de  notre  volont^  qui  fait 
toute  notre  foibleffe,  &  Ton  eft  toujours  fort 
pour  faire  ce  qu'on  veut  fortement :  Volenti  nu 
hil  difficile.  Oh !  fi  nous  d^teftions  le  vice  autant 
que  nous  aimons  la  vie,  nous  nous  abftlendrions 
aufE  ai  figment  d'un  crime  agr^able  que  d'un  poi- 
fon  mortel  dans  un  inets  •ddlicieux! 

Comment  ne  voit-on  pas  que  11  toutes  les  le- 
mons 
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fons  qu'on  donne  fur  ce  point  i  an  jeune  hom- 
me  font  fans  fucces ,  c*eft  qa'elles  font  fans  rai- 
fan  pour  fon  dge,  &  qu'il  importe  i  tout  Age  (!• 
rev&tir  la  raifon  de  formes  qui  la  faiTent  aimer* 
Parlez  -  lui  gravement  quand  11  le  faut  ;  mais 
que  ce  que  vous  lui  dites  ait  toujours  un  attrait 
qui  le  force  i  vous  ^couter.  Ne  combattez  pas 
fesdefirs  avec  f^fcherefle,  n'^touflPez  pas  fon  ima» 
gination,  guidez-la  de  peur  qu*elle  n'engendre 
des  monftres.  Parlez  •lut  de  Tamour,  des  fern- 
mes ,  des  plaiiirs  ;  faites  qu'il  trouve  dans  voc 
converfations  un  charme  qui  flatte  fon  jeune 
cceur  ;  n'^pargnez  rien  pour  devenir  fon  confi- 
dent! ce  n'eft  qu'ice  ticre  que  vous  ferez  vrai- 
ment  fon  maitre :  alors  ne  craignez  plus  que  vos 
entretiens  Tennuyent;  11  vous  fera  parler  plus 
que  vous  ne  voudrez. 

}e  ne  doute  pas  un  indant  que,  il  fur  ces 
maximes  j*ai  fu  prendre  toutes  les  precautions 
nicelRdres,  &  tenir  i  moa  Emile  les  difcours. 
convenables  i  la  conjondbure  oh  le  progris  des 
ans  I'a  fait  arriver ,  il  ne  vienne  de  lui-mSme  au 
point  oil  je  veux  le  conduire ,  qu'il  ne  fe  mette 
avec  empreflement  fous  ma  fauve-garde ,  &  qu'il 
ne  me  dife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  Age » 
frapp^  des  dangers  dont  il  fe  volt  environn^ :  O 
mon  ami,  mon  protefkeur  ,  monmattre!  repre- 
nez  Tautorit^  que  vous  voulez  d^pofer  au  mo- 
ment qu'il  m'importe  le  plus  qu'elle  vous  rcfte; 
Tous  ne  Taviez  jufqu'ici  que  par  ma  foibleJQTe , 
G  5 


y  Google 


154  T      R      A      I      T      B' 

TOU8  I'aurez  maintenant  par  ma  volont^»  &  e!Ie 
in'en  fera  plus  faerie.  D^fendez-moi  de  tons  les 
ennemis  qui  m'affi^gent ,  &  fur-tout  de  ceux  que 
je  porte  avec  moi «  &  qui  me  trahifTent;  veillez 
fur  votre  ouvrage,  afin  quMl  demeure  digne  de 
vous.  Je  veux  ob^ir  k  vos  loix,  jc  le  vcux  tou- 
jours ,  c'eft  ma  volonc^  conftante ;  (i  jamais  je 
vous  diifob^is,  ce  fera  malgrti  moi;  rendez-moi 
llbre  en  me  prot^geant  contre  mes  paflions  qoi 
me  font  violence;  emp^hez  moi  d'etre  leur  el^ 
clave, &  forccz-moi  d'etre  mon  propre  maitre  en 
n'ob^ifTant  point  i  mes  fens ,  roais  i  ma  raifoii. 

Quand  vous  aurez  amen^  votre  ^leve  ^  ce 
point,  (&  s*il  n*y  vient  pas,  ce  fera  votre  fau- 
te;)  gardez-vous  de  le  prendre  trop  vlte  au 
mot  f  de  peur  que  fi  jamais  votre  empire  iui  pa- 
Toit  trop  rude ,  il  ne  fe  croye  en  droit  de  s'y 
fouftraire  en  vous  accufant  de  Tavoir  furpris. 
C'eft  en  ce  moment  que  la  r^ferve  &  la  gravity 
font  i  leur  place;  &  ce  ton  Iui  en  impofera  d'ao- 
tant  plus,  que  ce  fera  la  premiere  fois  qu'il 
Tous  Tauia  vA  prendre. 

Vous  Iui  direz  done  :  jeune  homme  ,  vous 
prencz  l^^remcnt  des  engageroens  pt^nibles :  il 
faudroit  les  connoltre  pour  Stre  en  droit  de  les 
former;  vous  ne  favez  pas  avec  quelle  fureur  les 
fens  entratnent  vos  pareils  dans  le  gouffre  des 
vices  fous  Tattrait  du  plaifir.  Vous  n*avez  point 
line  ame  abjefte,  je  le  fais  bicn;  vous  ne.  vio- 
lerea  jamais  votre  foi ,  mais  comblen  de  fois » 
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"peut^tre.  Tout  voiis  rq>entirez  de  Tavoir  doiv 
niel  Combien  de  fois  voos  maudirei  celai  qui 
TOW  timet  qaand,  poor  voos  d^rober  aux  maux 
<fA  vG«8  menacent ,  il  fe  vena  forcd  de  voos  dd. 
chirer  le  «Biir  I  Tel  qo^Ulifle,  ^mo  du  cbaoc  des 
Jlreiwsv  crioit  i  Tea  condudeora  de  le  ddcbat- 
fier;  fMait  par  I'attrait  dcs  plaiflrs  vous  voodres 
Mfer  les  liens  qui  voui  g^nent;  voos  mUoipor* 
toner62  de  vos  plaintes;  vout  me  reprocherez 
na  tyraimie  quand  je  ferai  le  plus  tendrement  oc« 
€up^  de  voos;  en  ne  fongeant  qi'i  voos  rendr» 
hemewL  je  m^attir^rai  votre  baine.  O  mon  Emi* 
le!  /e  ne  fupporterai  jamais  la  douleur  de  t*dtre 
odienx;  ton  bonbeur  mime  eft  trop  cber  k  ce 
prix.  Bon  jeune  homme,  ne  vojrcz-vous  paa 
qa'en  vous  obligeant  k  m'ob^ir,  vous  m'obligez 
i  vous  conduite  y  k  m'oublier  pour  me  d^vouer 
i  voosy  k  n*^couter  nt  vOs  plaintes,  ni  vos  mur* 
mares,  i^  combattre  incefTammenc  vos  deiirs  & 
les  miens  ?  Vous  m'impofe  un  joog  ptus  du? 
que  le  v6tre.  Avant  de  nous  en  cbarger  tout 
deux,  confulcons  nos  forces;  prenez  du  terns, 
donnez  m*en  pour  y  penfer  ,  &  facbez  que  te 
plus  lent  k  promettre  eft  toujours  le  phis  6dele 
i  tenir. 

Sadies  auf&  vous-m6me  que  plus  vous  voos 
rendez  difficile  fur  Tcngagement ,  &  frfus  voos 
en  facilitez  Tex^cution.  11  importe  qs»  le  jetme 
bomme  fente  qu^il  promec  beaucour>«  &  que  vout 
ptomettez  encore  plus.  Quand  le  vofmta^  fent 
G  6 
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venUy  &  qu*il  aiira^  pour  ainfi  dire,  fign^  le 
contrat,  changez  alors  de  langage,  mettez  aa« 
tant  de  douceur  dans  votre  empire  que  vous  a* 
Tez  annonc^  de  Ciiverit^.  Vous  lui  direz  :  moa 
jeune  ami»  Texp^rience  vous  manque »  mais  j'ai 
fait  en  forte  que  la  raifon  ne  vous  manquit  pas. 
Vous  ices  en  ^tac  de  voir  par-tout  les  motifs  de 
ma  conduite;  il  ne  faut  pour  cela  qu'attendre 
que  vous  foyez  de  fang-froid.    G>mmeDcez  too- 
jours  par  ob^ir,  &  puis  demandez-moi  compte 
de  mes  ordres>  je  ferai  pr£t  i  vous  en  rendre 
raifon  fi«t6t  que  vous  ferez  en  ^tat  de  m*enteii« 
dre ;  &  je  ne  craindrai  jamais  de  vous  prendre 
pour  juge  entrc  vous  &  moi.   Vous  promette« 
d'etre  docile ,  &  moi  je  promets  de  n'ufer  de 
de  cette  docillt^  que  pour  vous  rendre  le  plus 
beureux  des  bommes.   J*ai  pour  garanc  de  ma 
promefle  le  fort  dont  vous  avez  joui  jufqu'ici. 
Trouvez  quelqu'un  de  votre  Age  qui  ait  paflK  une 
vie  auffi  douce  que  la  v6tre»  &  je  ne  vous  pro- 
mets plus  rien. 

Apr&s  r^tabliffement  de  mon  autorit^,  men 
premier  foin  fera  d'^carter  la  n^ceffit^  d*en  faire 
ufage.  Je  n'^pargnerai  rien  pour  m'dtablir  de 
plus  en  plus  dans  fa  confiance ,  pour  me  rendre 
de  plus  en  plus  le  confident  de  fon  cceur  &  Tar- 
bitre  de  fes  plaifirs.  Loin  de  combattre  les  pen* 
cbans  de  fon  tge ,  je  les  confulterai  pour  en  £tre 
le  maltre;  j*entreraf  dans  fes  vues  pour  les^diri- 
ger;  je  ne  lui  chercberai  point,  aux  d^pens  da 
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pT^fent)  un  bonheur  ^loign^.  Je  ne  venx  point 
qu*i]  Colt  heureuz  uoe  fois ,  mais  toujours ,  8*11 
eft  poflible. 

Ceux  qui  veulenc  conduire  fagement  la  Jeu^' 
nefle  pour  la  garantir  des  pl^s  des  fens,  lui 
font  borreur  de  l*amour,  &  lui  feroienc  voloo- 
tiers  un  crime  d'y  fonger  i  fon  ige,  comme  £1 
Tamour  ^tolt  faic  pour  les  vieillards.  Toutes  ces 
legons  trompeufes  que  le  cceur  dement  ne  per**^ 
foadent  point  Le  jeune  bomme  cenduit  par  uit 
inftinft  plusittr,  rit  en  feaet  des  tilftes  rntxi* 
mes  auiquelles  il  feint  d*acquiefcer,  &  n'attend 
que  le  moment  de  les  rendre  vaines.  Tout  cell 
eft  contre  la  Nature.  En  fuivant  une  route  op- 
pofiie,  j*arriverai  plus  fftrement  au  m6me  but. 
Je  ne  craindrai  point  de  flatter  en  lui  le  doux 
fentimentdontil  eft  avlde;  je  le  lui  peindrai  com- 
me le  fuprimc  bonbeur  de  la  vie  ,  parce  qu*il 
reft  en  effet;  en  le  lui  peignant  je  veux  qu*il 
8'y  livre.  En  lui  faifant  fentir  quel  cbarme  ajou- 
te  i  Tattrait  des  fens  Tunion  des  coeurs  ,  je  le 
d^goftterai  dulibertinage,  &  je  le  rendrai  fage 
en  le  rendant  amoureux. 

Qu*il  faut  6tre  born^  pour  ne  voir  dans  lei 
deiirs  naiifans  d'un  jeune  bomme  qu*un  obftacle 
aux  lemons  de  la  raifon!  Moi  >  j'y  vois  le  vrai 
moyen  de  le  rendre  docile  4  ces  m^mes  le(ons« 
On  n*a  de  prife  fur  les  paflions,  que  par  les  pstC- 
fions ;  c'eft  par  leur  empire  qull  faut  combatcre 
leur  tyrannle>  &  c*eft  coujoprs  de  la  Nature  elia* 
G  7 
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de  proposy  des  manieres  louides  &  mal-adrai« 
tes»  done  Thabitude  d'y  vivre  ne  le  d6fait  plus» 
8c  qui  n'acquierent  qu*un  nouveau  ridicule  ,  par 
TeflPort  de  s'en  ddivrer.  Chaque  forte  d'inftruc 
tion  a  fon  terns  propre  qu*il  faut  connottre  »  & 
fes  dangers  qu'il  faut  ^viter.  Ceft  fur-tout  pour 
celle-ci  qu*ils  fe  r^unifTent^  mais  je  11*7  expofe 
pas  non  plus  mon  <iieve  fans  precautions  pour 
Ten  garantir, 

Quand  ma  mdthode  remplit  d*un  m^me  objet 
toutes  ies  vues,  &  qu*en  parant  un  inconvMent 
elle  en  pr^vient  un  autre »  je  juge  alors  qu*elle 
eft  bonne,  &  que  je  fuis  dans  le  vrai.  Cell:  ce 
que  je  crois  voir  dans  Texp^dient  qu*elle  me  fug- 
gere  ici.  Si  je  veux  itre  auftere  &  fee  avec 
mondifdple,  je  perdrai  fa  confiance,  &  biea- 
t6t  11  fe  cachera  de  moi.  Si  je  veux  6tre  complai* 
fant  9  facile,  ou  fermer  Ies  yeuz,  de  quo!  loi 
fert  d'etre  fous  ma  garde  ?  Je  ne  fais  qu'autori* 
fer  fon  d^fordre,  &  foulager  fa  confcience  aux 
d^pens  de  la  mienne.  Si  je  Pintroduis  dans  le 
monde  avec  le  feul  projet  de  Tinftruire;  il  s'inf- 
truira  plus  que  je  ne  veux.  Si  je  Ten  tiens  ^loi- 
gn6  jttfqu'J  la  fin,  qu'aura-t-il  appris  de  moi? 
Tout,  peut-6tre  ,  hors  Tart  le  plus  n^celTaire  i 
rhomme  &  au  citoyen ,  qui  eft  de  favoir  vivre 
avec  fes  femblables.  Si  je  donne  k  fes  foins  une 
utilit<i  tvop  eioign^e,  elle  fera  pour  lui  comme 
nuUe,  11  ne  fait  cas  que  du  pr^fent;  fi  je  wc 
coDtente  de  lui  fournir  des  amufemens,  quel 
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bien  lui  fais-je  ?  II  8*ajnoIit  &  ne  s*inftruit  point! 

Bien  de  tout  cela.  Mon  expedient  feul  pour* 
volt  &  tout.  Ton  coeur,  dis-je  au  jeune  hommey 
ai  befoin  d*une  compagne:  allons  chercher  celle 
^i  te  convienc ;  nous  ne  la  trouverons  pas  aK 
foment,  peut-^tre;  le  vrai  minte  eft  coujoum 
rare;  mais  ne  noas  preiTons ,  ni  ne  nous  rebu« 
tons  point.  Sans  doute  il  en  eft  une  >  &  nous  la 
trouverons  ^  la  fin  ,  ou  du  moins  celle  qui  en 
approche  le  plus.  Avec  un  projec  fi  flatteur  pota 
lui  je  r/ncroduis  dans  le  monde  ;  qu*ai-je  befoiii 
d'en  dire  davantage  ?  Ne  ^oyez  -  vous  pas  que 
j'ai  tout  fait? 

En  lui  peignant  la  mattreife  que  je  lui  defti- 
ne ,  imagioez  ii  je  faural  m*en  faire  ^couter ;  (i 
je  faurai  lui  rendre  agr^ables  &  chores  les  quali- 
ty qu'il  doit  aimer;  H  je  faurai  difpofer  tous  fes 
•fcntimens  i  ce  qu'il  doit  rcchercher  ou  fuir  ?  U 
faut  que  je  fols  le  plus  mal-adroic  des.hommes, 
ii  je  ne  le  rends  d'avance  pafSonn^  fans  favoir 
de  qui.  II  n'importe  que  Tobjet  que  je  lui  pein* 
drai  foit  imaginalre,  il  fuffit  qu'il  le  d^gotkte  de 
ceux  qui  pourroient  le  tenter  ;  il  fuffit  qu*il 
trouve  par-tout  des  comparaifons  qui  lui  falfenc 
prtf«Srer  fa  cblmere  tux  objets  r^els  qui  le  frap- 
peront »  &  qu'eft-ce  que  le  veritable  amour  lui- 
mSme  ,  fi  ce  n*eft  chimere ,  menfonge  ,  illu- 
fion?  Onaime  bien  plus  Timage  qu*on  fe  fait » 
que  I'objct  auquel  on  Tapplique.  Si  Ton  voyoic 
cequ'on  aime  exa^iemcnt  tel  quUi  eft,  il  n*j 
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-turolt  phi$  d'amour  fur  la  tcrre.  Qutod  dn  ceflfe 
d'aimer,  la  perfonne  qu'on  aimoit  refte  Ja  mS- 
me  qa'auparavant,  mais  on  ne  la  voit  plus  la 
mime.  Le  voile  du  preftlge  tombe  &  Kamoor 
-t^^vanottit.  Or ,  f  n  foarniffant  I'objet  in^iiMi- 
rc,  je  fuis  id  maltre  des  comparaifans ,  &  i'cm- 
pfiche  aifdment  rillufion  des  objets  r^eU. 

Je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  trompe  an 
feune  homme  en  lui  peignant  un  modele  de  per- 
feaipn  qui  ne  puiffe  exifter ;  mais  je  cboifirai 
tenement  les  d^fauts  de  fa  maiueffe,  quUls  lui 
conviennent  ,  qu'its  lui  plaifent ,  &  qu'ils  (er- 
vent  i  corriger  les  fiens.  Je  ne  veux  pas  noti 
plus  qu'on  lui  mente,  en  affirmant  faulfement 
que  Tobjet  qu'on  lui  peint  exifte;  mais  s'il  fe 
complait  ^Timage,  il  lui  fouhaitera  bient6t  un 
original.  Du  fouhait  i  la  fuppofition,  le  trajet 
eft  facile;  t:'eft  TafFaire  de  quelqucs  de&riptions 
adroites  ,  qui ,  fpus  des  traits  plus  fcnfiblcs  ♦ 
donneront  i  cet  objet  imaginaire  un  plus  grand 
air  de  vdrit^.  Je  voudrois  •  aller  jufqu*i  la  nom- 
mer:  je  dirols  en  riant,  appellons  Sophie  votre 
future  maitrefle :  Sophi0  eft  un  nom  de  bon  au^ 
gure;  fi  celle  que  vous  choiflrez  ne  le  porte 
pas ,  elle  fera  digne  au  moins  de  le  porter  ; 
nous  pouvons  lui  en  faire  honneur  d'avance.  A- 
pres  tous  ces  details  ,  fi  ,  fans  affirmer,  fans 
nier,  on  s*^chappe  par  des  d^faites,  fes  foup* 
ipns  fe  changeront  en  certitude ;  il  croira  qu'on 
lui  fait  myftere  de  T^poufe  q\x"<m  lui  deftine,  & 
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&  qu'll  la  verra  quand  il  fera  terns.  S'il  «n  eft 
UDe  fois-li  9  &  qu*on  aic  bleu  choifi  les  trait! 
qu*ii  faut  lui  montrcr,  tout  le  refte  eft  facile; 
on  peut  VcKpotsf  dans  le  monde  prefque  fana 
rifque ;  d^endez-le  feoleinent  de  fes  fens ,  foa 
cosur  eft  en  (hrtti* 

Mais«  foie  qu'il  perfonnifie  ou  non  le  mode* 
le  que  j*aurai  fu  lui  rendre  aimable  ;  ce  mode- 
le  «.6'il  eft'bien  fait»  ne  Tattachera  pas  moini 
4  tout  ce  qui  lui  reflemble ,  &  ne  lui  donnert 
pas  moins  d'^loigriement  pour  tout  ce  qui  ne  lui 
jefleffible  pas ,  que  s*ll  avoit  uo  objet  r^el.  Quel 
avanuge  pour  pr^rerver  fon  cour  des  dangers 
auxquels  fa  perfonne  doit  dtre  expofi^e  ,  pour 
r^primer  fes  fens  par  fon  imagination ,  pour  Tar- 
racher  fur-tout  i  ces  donneufes  d'^ducation »  qui 
la  font  pajrer  fi  cher  &  ne  forment  un  jeune 
homme  k  la  poUteiFe  qu*en  lui  6tant  toute  hoo- 
cltet^  i  Sophie  eft  fi  modefte  1  De  quel  ceil 
verra*t-il  leurs  avances?  Sophie  a  tant  de  flmpli^ 
cit^!  Comment  aimera-t*il  leurs  airs  ?  II  y  a 
trop  loin  de  fes  id^es  i  fes  obfervations ,  pouf 
que  celles-ci  lui  foient  jamais  dangereufes. 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouveroement  des 
enfansy  fuivent  les  mdmes  pr^jug^  &  les  m^ 
ines  maximesy  parce  qu'ils  obfervent  mal  &  t& 
fl^chiffent  plus  mal  encore.  Ce  n*eft  ni  par  les 
fens  que  commence  T^garement  de  la  JeuneiTe » 
c'eft  par  Toplnion.  S'il  ^toit  ici  queftion  des  ga^ 
fons  qu'on  dleve  dans  les  Colleges »  &  des  fil*. 
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les  qu*on  ^leve  dans  les  G>uven8  9  je  ferois  voir 
que  cela  eft  vrai,  m^me  i  leur  ^gard  ;.car  le» 
premieres  lemons  que  prenoent  les  uns  &  les  aa* 
tres,  ies  feules  qui  fruftifient »  font  celles  du 
vice ,   &  ce  n'eft  pas  la  Nature  qui  les  cor* 
rompt,  c*eft  Te^cemple  ;  mais  abandonnons  let 
penfionnaires   des  Colleges  &   des  Couvens  i 
leurs  raauvaifes  moeurs ,  elles  feront  toujours 
fans  remede.  Je  ne  parle  que  de  T^ducation  do- 
meftique.  Frenez  un  jeune  homme  ^lev^  f^e- 
ment  dans  la  maifon  de  fon  pere  en  province  , 
&  Texaminez  au  moment  qu*il  arrive  i  Paris,  on 
qu'il  entre  dans  le  monde;  vous  le  trouverez 
penfant  bien  fur  les  chofes  honnfttes  ,  &  ayaDt 
la  volont^  m^me  aufB  falne  que  la  raifon.  Vous 
lui  trouverez  du  m^pris  pour  le  vice,   &  de 
rhorreur  pour  la  d^baucbe.  Au  nom  feul  d*une 
proftitu^e ,  vous  verrez  dans  fes  yeux  le  fcaii- 
dale  de  I'innocence.  ]e  foutiens  qu*il  ny  en  a 
pas  un  qui  pAt  fe  r^foudre  i  entrer  feul  dans  les 
trifies  demeures  de  ces  malbeureufes  ,    quaad 
mime  11  en  fauroit  I'ufage ,  &  qu*il  en  fentiroit 
le  befoin. 

A  fix  mois  de-li,  confid^rez  de  nouveau  le 
m^me  jeune  homme ;  vous  ne  le  reconnoitres 
plus.  Des  propos  libres  ,  des  maximes  du  baut 
ton,  des  airs  d^gag^s  le  ferolent  prendre  pour 
un  autre  homme,  fi  fes  plaifanteries  fur  fa  pre* 
tniere  (implicit^,  fa  bonte ,  quand  on  la  lui  rap- 
pelle,  ne  montroient  qu*il  eft  le  mSme  &  qu'U 
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en  rougic.  O  combien  il  s*e(l  form^  dans  peu  do 
terns  I  D*oii  vient  un  changemeac  H  grand  &  fi 
brufque?  Du  progr&s  du  temperament?  Son  tem« 
p^iament  n'eftc-il  pas  fait  le  mSme  progris  dans 
la  maifon  paternelle,  &  r(irement  11  n'y  edt  pris 
ni  ce  con  9  ni  ces  maximes?  Des  premiers  plai» 
firs  des  fens  ?  Tout  au  contraire.  Quand  on  com* 
mence  i  s'y  livrer,  on  eft  craintif,  inquiet,  on' 
fuit  le  grand  jour  &  le  brulc  Le$  premieres  vo« 
luptds  font  toujours  myderieufes ;  la  pudeur  let 
aflaifonne  &  les  cache :  la  premiere  maitrelfe  ne 
rend  pas  effront^,  mais  timide.  Tout  abforb^ 
dans  un  ^tat  fi  nouveau  pour  lui,  le  jeune  horn* 
me  fe  recueille  pour  le  goftter ,  &  tremble  tou- 
jours  de  le  perdre.  S*il  ell  bruyant ,  11  n'eil  ni 
voluptueuz  ni  tendre;  tant  qu*il  fe  vantei  il  n'a 
pas  jouL 

D'autres  manieres  de  penfer  ont  produit  feu* 
les  ces  diffi^iences.  Son  coeur  eft  encore  le  m6- 
me  ;  mais  fes  opinions  ont  change.  Ses  fenti* 
mens ,  plus  lents  i  s'alt^rer  >  s^alt^reront  enfin 
par  eHes ,  &  c*eft  alors  feulement  qu'il  fera  vd- 
litablement  corrompu.  A  peine  eft-il  entr^  dans 
le  monde  qu'il  y  prend  une  feconde  <^ducation 
toute  oppofi^e  4  la  premiere ,  par  laquelle  11  ap- 
prend  4  m^prifcr  cequ'il  eftimoit,  &  i  eftimer 
ce  qu'il  m^Sprifoit :  on  lui  fait  regarder  les  lemons 
de  fes  parens  &  de  fes  mattres,  comme  un  jar- 
gon p^dantefque ,  &  les  devoirs  qu'ils  lui  ont 
pr^ch^Si  cQuune  une  morale  puerile  ^u*oa  doic 
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d^dafgtier  itant  grind.  II  fe  croit  oblig^  par  hon* 
neur  ^  changer  de  conduite ;  il  devtent  entrepre- 
Dane  fans  deOrs  &  fat  par  mauvaife  honte.  li 
raille  les  bonnes  mcsurs  avant  d'avair  pris  du 
goCkt  pour  les  mauvaifes,  &  fe  pique  de  dt^bau- 
cbe  fans  favoir  ^tre.d^baiicb^.  Je  n'oubiierti  ja# 
mais  I'aveu  d'un  jeune  Officier  aux  Gardes-Suif* 
fes  qui  s*ennuyoit  beaucoup  des  plaifirs  bruy^s 
de  fes  camarades  ,  &  n*ofoit  s'y  refufer  de  peur 
d'etre  moqu^  d'eux.  „  Je  m'elerce  a  cela,  dU 
,,  foit-il ,  comme  ^  prendre  du  tabac  roalgr^  ma 
„  repugnance;  le  gofit  viendra  par  I'habitu^; 
3,  11  ne  faut  pas  toujours  6tre  enfant. 

Ainfi  done  c*eft  bien  moins  de  la  fenfualit^ , 
que  de  la  vanity  qu'il  faut  pr6ferver  m  jeone 
homme  entrant  dans  le  mo^nde;  11  cede  plus  tax 
penchans  d'autrui  qu*aifx  fiens ,  &  Tamour-prO' 
pre  fait  plus  de  libertins  que  rAmoor. 

Cela  por(^,  je  demande  s'il  en  eft  un  fur  la 
terre  entiere  mieux  arm^  que  le  mien,  contre 
tout  ce  qui  pent  attaquer  fes  moeurs,  fes  fenti- 
mens,  fes  principes?  s'il  en  eft  un  plus  en  ^tat 
de  rafter  au  torrent  ?  Car  ,  comre  quelle  fi- 
duftion  n'eft-il  pas  en  d^fenfe?  Si  fes  dcfirs 
Tentralnent  vers  le  fexe,  il  n'y  trouve  point  ce 
qu'il  cherche ,  &  fon  cceur  pr^occupt^  le  retient. 
Si  fes  fens  Tagitent  &  le  preffent ,  oh  trouvera- 
t-11  k  les  contenter?  L'horreur  de  Tadultere  & 
de  la  ddbauche  T^Ioigne  ^galement  des  filles  pu. 
•bliques  &  des  femmes  inari<5es,  &  c'eft  toujours 
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pir  Vun  de  ces  deux  ^tacs  que  commencent  les 

ddfordres  de  la  JeunefTe.  Une  fille  i  marier  peut 

toe  coquette:  maU  elle  ne  fera  pas  effroDC^e, 

elle  n'ira  pa3  fe  jetter  it  la  t^te  d'un  jeune  hom- 

me  qui  peut  r^ipoufer  sll  la  croic  fage ;  d'ail* 

}eurs ,  elle  aurt  quelqu'uii  pour  la  furveiller.  £• 

mile  de  Ton  c6ti  ne  fera  pas  tout -^- fait  livr^  i 

Im-mime;  tous  deux  auront,  au  moins,  pour 

gardes  ,  la  crainte  &  la  hoDce»  inseparables  det 

premiers  defies ; :  ilfl  l^  pafTeront  poim  tout  d*uii 

coup  aux  demieres  familiarit^s ,  &  n'auronc  pas 

le  terns  d*y  vcnir  par  dt^gr^s  fans  obftades.  Pour 

%'y  prendre  autremect,  11  faut  qull  aic  d(§ja  pris 

le^on  de  fes  camarades,  qu'il  aic  appris  d'eux  i 

fe  moquer  de  fa  retemie,  k  devenir  infolent  i 

leur  imitation*  Mais  quel  homme  au  monde  ef^ 

moins  imltateur  qu'£mile?  Quel  homme  fe  hiq- 

ne  moins  par  le  ton  plaifant,  que  cekii  qui  n'^ 

point  de  pr^jug^s  &  ne  fait  rien  donner  k  ceu^ 

des  autres?  J*ai  travaill^  vingt  ans  4  Tarmer  con- 

tre  lesmoqoeurs,  il  leur  faudra  plus  d'un  joujr 

pour  en  faire  leur  dupe;  car  le  ridicule  n*efl  k 

to  feux  que  la  ratfon  des  fots ,  &  rien  ne  rend 

plus  infenfible  k  la  raillerie,  que  d'etre  au-def- 

fus  de  Topinion.  Au  lieu  de  plaifanteries,  il  lui 

faut  des  raifons,  &  tant  qu'il  en  fera-IA,  je  n'ai 

pas  peur  q«e  de  jeunes  foux  me  I'enlevent ; 

3*ai  pour  moi  la  confcience  &  la  vdritt^.     S*il 

faut  que  le  pr^jugt^  s'y  m&le  ,  un  auachement 

de  vingt  aos  eft  aufH  quelque  chofe  :    on  ne 
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loi  fera  jamais  aoire  que  je  Taye  ennuy^  de  vai< 
nes  lemons;  &>  dans  un  coeur  droit  &  fenfible, 
la  voix  d'tin  ami  fidele  &  vrai  faura  bien  effacer 
les  oris  de  vingt  ftdu6beurs.  Comme  il  n*eft  alois 
qaeftion  que  de  lui  montrer  qu*iU  le  trompent, 
&  qu'en  felgnant  de  le  traiter  en  homme «  lis  ie 
traitent  rtellement  en  enfant;  j*affederai  d'etre 
toujours  (imple  mais  grave  &  clair  dans  mes  rai- 
fonnemensy  afin  qu'il  fente  que  ceft  moi  qui  le 
traite  en  homme.  Je  lui  dirai:  „  vous  voyez 
,9  que  votre  feul  int^r^t,  qui  ef\  le  mien,  dide 
,,  mes  difcours,  je  n'en  peux  avoir  aucun  autre; 
,9  mais  pourquoi  ces  jeunes  gens  veulent-ils  vous 
4,  perfuader?  Ceft  qu*ils  veulent  vous  fdduire  : 
,,  ils  ne  vous  aiment  point,  ils  ne  prennent  au- 
„  cun  int^rdt  k  vous;  ils  ont  pour  tout  motifs 
„  un  d^pit  fecret  de  voir  que  vous  valez  mieiix 
^  qu'eux ;  ils  veulent  vous  rabaiffer  i  leur  pe« 
,1  tite  mefure ,  &  ne  vous  reprochent  de  vous 
^  laifTer  gouverner,  qu'afin  de  vous  gouvemer 
„  eux-mfemes.  Pouvez-vous  croire  qu'il  y  e6t  i 
99  gagner  pour  vous  dans  ce  changement  ?  leur 
„  fagefle  eft-elle  done  fi  fup^rieure  ,  &  leur  at- 
„  tachement  d'un  jour  cft-il  plus  fort  que  le 
,9  mien?  pour  donner  quelque  poids  i  leur  rail- 
^,  lerie ,  il  faudroit  eu  pouvoir  donner  d  leur 
,,  autorit^y  &  quelle  experience  ont -ils  pour 
„  Clever  leurs  maximes  au-deflus  des  nAtres  ?  ils 
9,  n'ont  fait  qu*imiter  d'autres  ^tourdis ,  comme 
„  its  veulent  £tre  imit^s  d  leur  tour.  Four  Ce 

„  met- 
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,,  mettre  au-  deflus  des  pr^tendus  pr^jog^s  de 
^  leurs  peresy  ils  s'aflerviiTent  i  ceux  de  leurs 
„  camarades;  je  ne  vols  point  ce  qu*i)f  gagnent 
„  a  cela ,  mais  je  vois  qu'ils  y  perdent  f&re- 
,1  mem  deux  grands  avantages;  celui  de  Taffec- 
n  cion  patemelle,  done  les  confeils  font  ten- 
9».dres  &  finceres,  &  ceiui  de  Inexperience  qui 
„  fait  juger  de  ce  qu'on  connoit;  car  les  peres 
»  ont  it€  enfans ,  &  ies  enfans  n'onc  pas  ^t^ 
9y  peres. 
.  ,,  Mais  les  croyez-vous  finceres  au  moinj 
„  dans  leurs  folles  maximes?  Pas  mgme  cela, 
„  cher  Emile ;  ils  fe  trompent  pour  vous  trom- 
„  per,  ils  ne  font  point  d'accord  avec  eux-mS- 
„  mes.  Leur  coeur  les  dement  fans  ceffe  ,  & 
„  fouvent  leur  bouche  les  contredit.  Tel  d*en- 
,,  tr'eux  toume  en  d^rifion  tout  ce  qui  eft  hon- 
„  n6te,  qui  feroit  au  d^fefpoir  que  fa  femme 
,y  penfdt  comme  lui.  Tel  autre  pouffera  cette 
„  indifference  de  mosurs ,  jufqu'i  celles  de  la 
„  femme  qu*il  n*a  point  encore ,  ou  pour  com* 
„  ble  d*infamie ,  k  celles  de  la  femme  qu'il  a 
„  d^ja ;  mais  allez  plus  loin ,  parlez-lui  de  fa 
„  mere ,  &  voyez  s'il  paifera  volontiers  pour 
,)  £tre  un  enfant  d'adultere  &  le  fils  d*une  fern* 
,t  me  de  mauvaife  vie ,  pour  prendre  i  faux  le 
t,  nom  d'une  famille ,  pour  en  voler  le  patri- 
„  moine  i  rh^ritier  naturel;  enfin  s'il  fe  laifle- 
„  ra  patiemment  traiter  de  b^tard !  Qui  d'en* 
„  tr'eux  voudra  qu'on  rende  i  fa  fille  Ic  d^sbon- 
Tmc  III.  H 
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„  neur  dont.il  couvre  ceJle  d*autrui It  il  n*y.e^ 
„  a  pas  un  qui  n'attent^t  mSmc..^  votre.vie^,  fi^ 
^  vous  actoptiez  avez  lui>  dans  la,  pratique,  toas, 
„*  les  principei  qu'iL  s'lefEorce  de  vous,  dooner.: 
„  C'etfainfi  qu'ils  ddcelent  enfin^leur  inconf^,. 
„  ^ence,  &  qu'on  fcnt  qu'aucun  d'euxne.croit- 
,,  ce  qii'il  die.    Voili'des  raifons,  cher.Emile, 
„  pefez  les  leurs ,  slk  enopt,  &.coinpare2.Si, 
9,^  je  vcmlois  ufer  co&ime  eu&  de  mi^pria  &  deu 
„  raillerie,  vous  les  verriez  prfiter  le  flanc  au< 
„  ridicule,  autant,  peut-fitre,  &  plus. que  moi. 
,i  Mais  je  n'ai  pas  peur  dWexamea  C^rieuz.  L^. 
>,  triomphe  des  mbqueurs  eft  de  courteLdur^; 
,,  la  v^rit^  demeure,  &  leur  tire  iiifenf(£.s'dvai 
„  nouit*'.  J 

Veus  n*imaginez  pascomment  i  vingtans^  £<r^ 
mile  peut  ^tte  docile?  Que  nous  penfons .difft^^ 
reniitieht  1  M^i  je  ne  con^ois  pasxoinmeDt^  il  a. 
pu  r^tre  k  dix^  car  quel  prife  avois  -je.  fur  lui. 
4  cet  igeMl  m'a  fallu  quinze  ans  de.foins  poux. 
me  manager  cette  prife.    Je  ne.  I'devois  pas  a-t 
Idrs  ,  je  le  pr^parois  pour  &tre~  dev^^.  iiTeft 
maintenant  aflez  pour  Stre  docile^  U  re^oh&oU. 
la  voix  de  Tamiti^ ,  &  il  fait  ob^ir-  L  la,  raifon. 
JeluilailTe,  il  eft  vrai,  I'appaience.  de  Tiod^^. 
pendance;  mais  jamais  jlne  mefatinieux  aflu-. 
jetti,  car  il  Teft  parce.qu'il  veut  T^re.    Tant, 
que  je  n*ai  pu  me  rendre  maltre  de  fa-  volonfi^,; 
je  leTuis  demeur^  de  fa  perfonne;  je  ne  1^  quit* 
tols  pas  d'un  pas.  J^lain^enant  je^  le  Iaii&  queN.     i 
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\i  lui-m^me.,  parce  que  jc  le  gouverno 

\En  le  quittaijt  je  rembraffe,  &  je  lui 

Jii  alTur^:  £mile»  je  te  confie  i  moo 

,  je  te  livre  A  Con  co^ur  hoonSte ;  c*eft  lui 

^al  me  r^pondra  de  toj. 

Ce  n'eft  pas  raffaire  d'un  mojnent  de  corronw 
pre  des  affedions  faines  qui  n*ouc  requ  nuUe  al« 
tdration  pi^c^denjte  ,  &  d'eSacer  des  piiQcipei 
d^riv^s  imm^acement  des  premieres  lumieret 
de  laraifon.  Si  quelque  changement  s'y  fait  do** 
rant  mon  abfence,  elle  ne  fera  Jamais  aflez  Icm^' 
goe;  il  ne  fauxa  jamais  ailez  biea  fe  cachet  de 
moi,  pour  que  je  n'apperjoive  pas  le  danger  a-^ 
vant  le  mal ,  &  que  je  ne  fois  pas  i  terns  d'y 
porter  remede*  Commp  on  ne  fe  deprave  pas : 
tout  d'un  coup>  on  n*apprend  pas  tout  d*uii  coup 
4diiBmuler;  &  fi  jamais  homme  eft  mal  •adroit 
en  cet  ^xx  >  Cell  Emile  ^  qui  n'eut  de  fa  vie  une 
(ieule  occafion  d'en  ufer. 

Par  ces  foins,  &  d'autres  femblables,  jele 
crois  fi  bien  garanti  des  objets  <^trangers  &  dea 
maximes  vulgaires,  que  j*aimerois  mieuxlevoic 
aa  milieu  de  la  plus  mauvaife  foci^t^  de  Paria » 
que  feul  dans  fa  chambre  ou  dans  un  pare ,  li- 
vr^i  toute  Hnquidtude  fon  deige*  On  abeaufai* 
re  9  detous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer  un 
jeune  homme'^  le  plus  dangereux  &  le  feul  qu'oa 
ne  peut  (^carter ,  c'eft  lui-mgme  :  cet  ennemi , 
pounaiit,  n'eft  dangereux  que  par  notre  faute; 
car  co0une  je  lai  dit  mi!Ie  foiSi  c-eft  par  la fe% 
H  2 
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le  imagination  que  s*^veillent  les  fens.  Leur  be^ 
foin  proprement  n'eft  point  un  befoin  phyfique; 
il  n*eft  pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  befoin.  Si 
jamais  objet  lafcif  n'cftt  frapp^  nos  yeux,  fi  ja- 
mais id^e  dtishonndce  ne  fiit  entree  dans  notre 
efpric,  jamais,  peut-Stre,  ce  pr^tendu  befoin  ne 
fe  fiit  fait  fentir  i  nous ,  &  nous  ferions  demeu- 
t6s  chailes  fans  tentations ,  fans  efforts  &  fans 
m^rite.    On  ne  fait  pas  quelles  fermentations 
fourdes  certaines  fituations  &  certains  fpedacles 
excitent  dans  le  fang  de  la  Jeuneffe,  fans  qu'el- 
le  fache  ddmgler  elle*m6me  la  caufe  de  cette 
premiere  inquietude ,  qui  n'eft  pas  facile  ^  cal- 
mer ,  &  qui  ne  tarde  pas  a  renaitre.   Pour  moi , 
plus  je  r^iiechis  k  cette  importante  crife  &  k  fes 
caufes  prochaines  ou  ^loign^es,  plus  je  me  per- 
fuade  qu'un  iblltaire  ^leve  dans  un  d^fert  fans 
livres ,  fans  inftrudtions  &  fans  femmes ,  y  mour- 
loit  vierge  i  quelque  ige  qu1l  fiit  parvenu. 

Mais  il  n'eft  pas  ici  queftion  d'un  fauvage  de 
cette  efpece.  En  ^levant  un  homme  parmi  fes 
femblables,  &  pour  la  foci^ti^,  il  eft  impoiCble, 
iln'eft  pas  meme  k  propos  ,  de  le  nourrir  tou- 
jours  dans  cette  falutaire  ignorance;  &  ce  qu'il 
y  a  de  pis  pour  la  fagefle ,  eft  d'etre  favant  i 
dcmi.  Le  fouvenir  des  objets  qui  nous  ont  frap- 
p6s,  les  id^es  que  nous  avons  acquifes  ,  nous 
fuivent  dans  la  retraite  ,  la  peuplent ,  malgr^ 
nQus,  d'images  plus  fc^duifantes  que  les  objets 
m^es ,  &  rendent  la  foUtude  aa(Q  funefte  4 
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celui  qui  les  y  porte,  qu*eUe  eft  utile  i  celui 
qui  s'y  maintient  toujours  feul. 

Veillez  done  avec  foin  fur  le  jeune  homme, 
11  pourra  fe  garantir  de  tout  le  refte;  mais  c*e(l 
h  vous  de  le  garantir  de  lui.  Ne  le  laiffez  feul 
jii  jour  ni  nuit ;  couchez ,  tout  au  moins ,  dans 
fa  chambre.  D^fiez-vous  de  rinflinfb  fi-tdt  que 
vous  ne  vous  y  boxnez  plus;  il  eft  bon  tantqull 
agit  feul ,  il  eft  fufpefk  des  qu*il  fe  m^Ie  aux  in- 
flitutlons  des  homines;  il  ne  faut  pas  le  d^trui* 
re,   il  faut  le  r^gler,  &  cela,  peut-6tre  ,  eft 
plus  difficile  que  de  Tan^antir,   II  feroit  tris- 
dangereux  qu*il  apprit  i  votre  ^leve  k  donner  le 
change  k  fes  fens  ,  &  i  fuppl^er  aux  occalions 
de  les  fatisfaire;  s'il  connoit  une  fois  ce  dange- 
leux  fuppldment,  il  eft  perdu,  Dis-Iors  il  aura 
toujours  le  corps  &  le  coeur  ^nervds,  il  portera 
jufqu'au  tombeau  les  triftes  effets  de  cette  habi- 
tude,  la  plus  funefte  i  laquelle  un  jeune  horn- 
me  puifFe  6tre  affujetti.   Sans  doute  il  vaudroic 
mieux  encore. . .  •  Si  les  fureurs  d'un  tempera- 
ment ardent  deviennent  invincibles ,  mon  cher 
Emile  ,  je  te  plains ;  mais  je  ne  balancerai  pas 
un  moment ,  je   ne  fouffrirai  point  que  la  fin 
de  la  Nature  foit  ^lud^e.  S'il  faut  qu'un  tyran  te 
fubjugue ,  je  te  livre  par  preference  i  celui  dont 
je  peux  te  deiivrer;  quoi  qu'il  arrive,  je  t'arra- 
cherai  plus  aifiment  aux  femmes  qu*d  toi. 

Jufqu'^  vingt  ans  le  corps  crolt,"  il  a  befoin 
de  toute  fa  fubftance ;  la  continence  eft  alors 
H  3 


y  Google 


174  Trait    i' 

dans  Tordre  dc  la  Nature,  &ron  n'y  m^nqtt 
guere  qu*aux  d^pens  de  fa  conftitution.  Dept^ 
viDgc  ans  la  continence  eft  un  devoir  de  mora- 
le ;  elle  importe  pour  apprendre  k  rrfgner  fur  foi- 
mfime,  i  refter  le  maltre  de  fes  app^tits,  mail 
its  dev6irs  moraux  ont  leurs  modifications ,  leurs 
cxceptfons ,  leurs  regies.  Quand  la  foibleffe^hu- 
maine  rend  une  alternative  inevitable ,  de  detlx 
manx  pnJfi5rons  le  moindre ;  en  tout  6tat  de  ea!u* 
fb  il  vaut  mieux  commettre  une  fame  que  de 
cohtrafter  un  vice. 

'  Souvenez-vous  que  ce  n'^ft  plus  -de  mon  tit* 
Ve  que  je  parte  ici,"  c'eft  du  vAtre.  Ses  pkffioi^f 
^iie  vous  avez  laifK  ferinenter  vous  fubjugoent; 
cddez-leur'donc  ouvertement,  &  fans  kii  d^gi^- 
fcr  fa  viftoire.  Si  vous  favez  la  lui  montrer  dans 
fon  jour ,'  il  en  fcra  moins  fier  que  h6nteux ,  & 
vous  vous  m^nagerez  le  droit  de  le  guid6^  dih 
fAnt  fon  <5garement,  pour  lui  fiire,  au  moms  i 
^viter  les  precipices.  11  importe  que  le  difciple 
neYafle  ri6n  que  le  maltre  ne  le-  faehe  &  ne  le 
veuille  t  pas  mSme  ce  qui  eit  mal ;  '&  H  V^t 
€ent  fols  inieux  que  le  gouverneur  approu>/ci»e 
faute  &  fe  trompe,  que  s'il  ^toit  tromp^  par  (6n 
^leve^  &  que  la  faute  fe  fit  fans  qfu'ilen-flic 
lien.  Qui  ciroit  devoir  fermer  les  yeux  fur  '^el- 
^ue  chofe ,  fe  voit  bient6t  fbrt^  de  les  fermir 
fur  to^t;  le  premier  abus  tol^re  en  anfieiiib  u» 
autre,  &cette  chalne  ne  ftnit  plus  qu'au  renver- 
fetuent  de  tout  ordre  &  au  m^pris  de  toute  loK 
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Une  autre  erreur  que  j'ai  d^ja  combattue  , 
ifiais  qui  ne  fortira  jamais  des  petics  efprics^  c'efl 
ifaffefter  toujoufs  la  dignic^  magiftrale,  &  de 
■voulolr  paiTer  paurun  homn^e  parfiaic  dans  Tef- 
-prtt  de  fon  dirfcipVe.  Cette  m^thode  eft  i  contre- 
'feos*  Comment  ne  voyent-ils  pas  qu'en  voulant 
•  ASenmr  letir  autorit^  lis  la  d^cruifent,  que  pour 
faire  ^couter  ce  qu'on  dit  il  faut  fe  mettre  k  la 
•place  de  ceux  a  qui  i'on  s'adrefle »  &  qu*il  faut 
^tre  hommepour  favoir^parler  au  cceur  humain? 
Tious  ccs-giens  p^rfaits  ne  trouchent  ni  nep^r- 
Tt£sdenc;  on  fe  die  eoujcmrs  qu'll  leur  ^ft  bleu 
2xi€  de  qombattre  des  paflions^u'lls  ne  fentent 
pas*  Montrez  vos  foiblefles  4  votre  ^leve,  fi 
voljs  votzlez  le  gu^rir  des  flennes ;  qu'll  voye  en 
vousles  mSmes  combats  quHl  ^prouve,  qu'll  ap- 
^prenne  4  fe  vjincre  4  votre  exemple ,  &  qu'll  nc 
dife  pas  comme  les  autres :  Ces  vieillards  d^pi- 
't6s  de  n'^tre  plus  jeunes  ,  veulent  traiter  les 
leuncs  gens  en  vieillards, &  parce  que  tous  leur« 
defirs  font  6teints,  lis  nous  font  un  c^me  4ei 
ndtrcs. 

Mpntagne  dit  qu'il  demandolt  un  joii^  au  Sei- 
gneur de  Langey  combieu  de,fols ,  dans  fes  i^^- 
gociadons  d'Allemligne,  U  s*^toit  eijivr^  pour  le 
fcrvice  du  Roi.  Je  demanderols  volontiers  au 
gouyemeur  de  certain  jeune  homme  comblen  de 
ibis  11  eft  entr6  dans  un  mauvais  lieu  pour  le 
•fetvice  de  fon  ^leVe.  €ombien  dp  fois  ?  je  me 
trompeu  Si  la> premiere  n!6te4  jamais  au  Ub^if^in 
H  4 
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le  defir  d'y  rentrer ,  s*il  n'en  rapportc  te  repeo- 
tir  &  la  honte ,  s'il  ne  verfe  dans  votre  fein  dci 
torrens  de  larmes,  quittez-Ie  i  Tinftant;  il  n'eR 
qu'un  monftre,  ou  vous  n'frtcs  qu'un  iinb^cille; 
vous  ne  lui  fervirez  jamais  k  rien.  Mais  lafflbns 
ces  exp^diens  extremes  aulfi  trifles  que  dange- 
reux »  &  qui  n'ont  aucun  rapport  k  notre  Edu- 
cation. 

Que  de  precautions  k  prendre  avec  un  jeune 
homme  bien  n^ ,  avant  que  de  Texpofer  au  fcan- 
dale  des  moeurs  du  liecle !  Ces  pr^autions  font 
p^nibles,  mats  elles  font  indifpenfables :  c*eft  la 
negligence  en  ce  point  qui  perd  toute  la  Jeiinef* 
fe;  c'eft  par  le  d^fordre  du  premier  fige  que  les 
hommes  deg^nerent,  &  qu'on  les  voit  devenir  ce 
qu*ils  f(Mit  aujourd'hui.  Vils  &  Ifiches  dans  leun 
vices  m^mes ,  lis  n*ont  que  de  petites  ames ,  par- 
ce  que  leurs  corps  uf^s  ont  ^t^  corrompus  de 
bonne  heure ;  si  peine  leur  refte-t-il  affez  de 
vie  pour  fe  mouvoir.  Leurs  fubtiles  penf^es  mar- 
quent  des  efprits  fans  ^toffe ,  lis  ne  favent  rien 
fentir  de  grand  &  de  noble ;  lis  n'ont  ni  limpli* 
cite  ni  vigu6ur.  Abjefts  en  toutes  chofes,  &  baf- 
fement  mechatis ,  lis  ne  font  que  vains»  frJpon9> 
faux ;  ils  n'ont  pas  m&me  aflez  de  courage  pour 
£tre  d'illuflfes  fcei^rats.  Tels  font  les  meprifa- 
bles  hommes  que  forme  la  crapule  de  la  Jeunef- 
fe;  s'il  s*en  trouvoit  un  feul  qui  At  fetre  tempE- 
rant  &  fobre,  qui  fftt,  au  milieu  d'eux  ,  prefer- 
ver  fon  cceor  »  fon  fang»  fes  i^ceurs  de  la  con* 

tagion 


y  Google 


f>    E       L*E    DUCATIOW.  X77 

taglon  de  Fexemple,  i  trente  ans  il  ^craferoic 
tous  ces  infefbesy  &  deyiendroic  leur  maicre  avec 
mains  de  peine  qu'il  n'en  eut  k  refler  le  iien. 

Pour  peu  que  la  naiflance  ou  la  fortune  eAt 
fadt  pour  Emile ,  il  feroit  cec  homme  s'il  vou« 
loit  rdtre :  mats  il  les  m^prlferoic  trop  pour  dai% 
goer  l^s  adervir.  Voyons-ie  maintenant  au  mi" 
lieu  d'eux  entrant  dans  le  monde,  non  pour  y 
|)rimer,  mais  pour  le  connoitre,  &  pour  y  trou« 
ver  une  compagne  digne  de  lui, 

Dans  quelque  rang  qu'il  puiiTc  hve  n6 ,  dans 
quelque  foci^t^  qu*il  commence  i  s'iotroduire , 
fon  d6but  fera  iimple  &  fans  ^clat ;  d  Dieu  ne 
plaife  qu*il  foit  alTez  malheureux  pour  y  briller: 
les  qualit^s  qui  frappent  au  premier  coup  d'oeil 
ne  font  pas  les  (lennes ,  il  ne  les  a  ni  ne  les 
veut  avoir.  II  met  trop  peu  de  prix  aux  juge* 
mens  ^es  hommes  pour  eh  mettre  d  leurs  pr^ju» 
g&,  &  ne  fe  foucie  point  qu*on  Teflime  avant 
que  de  le  connoltre.  Sa  nianiere  de  fe  pr«5fenter 
B'eil  ni  modefte  ni  vaine,  elle  eft  naturelle  & 
vraic;  il  ne  connoit  ni  gSne  ,  ni  d^guifement , 
&  il  eft  au  milieu  d'un  cercle  ,  ce  qu'il  eft  feul 
&  fans  t^moin.  Sera-t-il  pour'cela  groffier,  d^- 
daigneux,  fans  attention  pour  perfonne?  Tout 
auconiraire;  fi  feul  il  ne  compte  pas  pour  rien 
les  autres  hommes ,  pourquoi  les  compteroit  -  il 
pour  rien ,  vivant  avec  eux  ?  II  ne  les  pr^fere 
point  k  lui  dans  fes  manieres ,  parce  qu'il  ne  les 
pr^fere  pas  k  lui  dans  fon  ccsur;  mais  il  ne  leur 
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montre  pas,  non  plus,  une  indiJKrende  qi?!I  dt 
bien  ^lofgn^  d'avoir:  s'il  n'a  pas  les  formules 
ae  la  politefTe  ,  il  a  les  foins  de  rhumanit^.  I! 
n'aime  i  voir  fouffrir  perfonne,  iln*oflFrirapas 
la  place  k  un  autre  par  fimagr^e,  mais  il  la  M 
cddera  Volontiers  par  bont^,  fi  ,  le  voyant  ou- 
bli^  ,  il  juge  que  cat  oubll  le  mortifie;  csur ,  il 
en  cot^tera  moins  i  mon  jeune  homme  de  relter 
debout  volontairement ,  que  de  voir  Tautre  f 
Teller  par  force. 

Quoiqu'eng^n^ral  Einile  n'elitme  pas  les  hom^ 
mes,  il  ne  leur  montrera  point  de  m^pris,  par- 
ce  qu'il  les  plaint  &  s'attendrit  fur  eux.  Ne  poo- 
vant  leur  donner  fe  gofit  des  biens  r^els,  il 
leur  laifle  les  biens  de  Topinion  dont  ils  fe  con- 
tentent ,  de  peur  que  les  leur  Atant  k  pure  per- 
te,  il  ne  les  rendlt  plus  inalheureux  qu'aupara- 
*vant.  II  n'eft  done  point  dlfputeur,  ni  contre* 
difant;  il  n*eft  pas,  non  plus,  complaifant  & 
flatteur;  il  dit  fon  avis  fans  cotnbattre  celui  de 
perfonne  ,  parce  qu*il  aime  la  liberty  par-delTus 
toute  chofe,  &  que  la  franchife  en  eft  un  dcs 
plus  beaux  droits. 

II  parle  peu  parce  qu*a  ne  fc  foucie  guerc 
qu'on  s*occupe  de  liii;  par  la  m^me  ralfon,  il 
ne  dit  que  des  chofes  utiles:  autrement^  qu'eft- 
ce  qui  Tengageroit  k  parler?  Emile  eft  tropinf- 
truit  pour  ttre  jamais  babiilnrd.  Le  grand  caquet 
vient  n^ceflairement,  ou  de  la  pretention  k  Tef- 
prit,  dont  je  parlerai  ci-apres,  ou  du  prix  qu^oo 
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doitinb  i  des  tagdtelies,  done  On  crdie  fottement 
.t|ae  1^  autri^  font  autanc  die  ca$  que  nous«  Cb. 
chil  qui  conntott  afTez  de  cbofes,  pour  donner  :i 
rtoutes  leur.V^itabte  i»ix,  -ne^jiarie jamais  trap: 
•car.H  fait  ap|>K^cier  aufli  ra^efation  ^u'pn  Aii 
donne^  &ribt^r^t:qtfonrpeut  pBeodre  -^  fes^Ti 
•coors;  <7)£Q6ralbnient  les  gens  t^ui  favent  peik^ 
fiarleite  i>eaacoiip»  i&  les  gens  qui  favent  beau^ 
cbuj^ ,  -parUnc  pea :  11  ell  fimple  qu*un  ignorant 
4roiiye  ita&portant'tout  ce  qu'if  fait,  &  ie  difel 
^oot  le  mondd.  f M«s  tm  homme  inftruit,  n'o\i* 
7hre.'psis  id£6xikentim  repertoire:  ii  auroit  trop 
i -dire  9  &  ii'volttiicore  ^Imi  dire  apr^s  lui*; 
a  fe  tait. 

.  X.pin  de  cttoqn^ries  manieres  des  autres^  E» 
mile  sY  con^rme  :a(!ez  volontiers;  non,  pour 
paroltreinftroit  desufagesy  ni  pour  affefler  les 
airs  d'liti  honune.  poli »  mafs  au  contraire,  de 
jicur  qu'on  ne*le  dift|ngtie,  pour  6vitcr  d'toe 
apper^i;  &  jamais  ii  n*eft  plus  k  Coii  aife»  qjue 
^uand  on  ne^rehd  pas 'garde  ilui. 

Quotqu^tmit  dan?  Ie  monde,  il  eh^ncn'e 
aMb^ument  ic^i&anieres:  11  r^  pas  poor  cefai 
timide  &  craintif ;  s*il  fe  disrobe »  ce  n'ed  point 
par  emharras,  c^eil  que  pour  bien-voir  ii  faut 
ij*fttre  pas  vu :  car  cc  qu'on  penfe  de  Itii ,  ne 
Tinquiete  guere»  &  Ie  ridicule  ne  lui  fait  pas  Za 
maindre  peur,  Cela  fait  qu'^tant  toujours  tran^ 
^ille  &  de  fahg-froid  >  il  ne  fe  trouble  pocor 
par  la  mauvaife  bonce*  Spit  qii^'oa  h  rqg^itde  ov. 
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non ,  il  fait  coujours  de  Ton  mieux  ce  qu'il  fait; 
&  toujours  tout  i  lui  pour  bien  obferver  les  au« 
tresy  il  faifit  les  ufages  avec  une  aifance  que  ne 
peuvent  avoir  les  efclaves  de  i*opinion.  On  peut 
dire  qu'il  prend  plut6c  Tufage  da  monde  ,  pr^d* 
f(iment  parce  qu'il  en  fait  peu  de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas,  cependant,  fur  fa  con* 
tenance  ,  &  n*allez  pas  la  comparer  i  celle  de 
vos  jeunes  agr^ables.  II  eft  ferme  &  non  fuffi* 
fant;  fes  manieres  font  Hbres  &  non  d^daignen- 
fes:  Tair  infolent  n*appartient  qu'aux  efclaves , 
I'ind^pendance  n*a  rien  d*affe6b6.  Je  n'ai  jamais 
vu  d'liomtne  ayant  de   la  fiert^  dans  Tame  en 
montrer  dans  fon  majntien :  cette  affedation  eft 
bien  plus  propre  aux  ames  viles  &  vaines ,  qui 
ne  peuvent  en  impofer  que  par-ii.  Je  lis  dans  on 
livre ,  qu'un  Stranger  fe  pr^fentant  un  jour  dans 
la  falle  du  fameux  Marcel ,  celui-ci  lui  demands 
dequel  pays  il  ^toit-Je  fuis  jinglois,  r^pond 
IMtranger.  Fous  Anglois  ?  r^plique  le  danfeur^ 
vousferiez  de  citte  JJle  oii  les  Citoyens  ofU  part  ^ 
radminiJlraUofi  publique,  ^  font  une  portion  de  h 
fuijfanee  fouveraine  {y).  No^i^Monfieur;  cefrotUt 


Cy)  Comtne  s*n  y  avoit  de^  Citoyens  qui  ti6  fufiTent  ]Mif 

membres  de  la  Cite,  &  qui  n'euffent  pas,  comtne  tds> 
part  2l  Tautorit^  fouveraine !  Mais  les  Fran9ois  ayant  jue^ 
a  propos  d^ufurper  ce  refpedable  nom  de  Citoyen ,  od 
jadis  aux  membres  des  Citds  Gauloifes ,  en  ont  d^natu- 
r^  rid^ ,  au  point  qu'on  n'y  confoit  plus  rien.  Un  horn* 
me  qui  vient  de  m'^crire  beaucoup  de  b6ci(es  centre  la 
nou>Ktle  H^Io'ffc,  a  omd  fa  (ignature  du  titre  de  CUoyen 
ii  Pamheuft  &  a  cm  me  folre  une  excelkute  plaUkiKene* 
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%a\JJiy  ce  regard  timide  ,  ceue  Umairche  ineerta^ 
fie  ne  fnarmoncent  que  Vefclave  tkri  tun  EleSeur4 

Je  ne  fais,!!  ce  jugement  montre  une  grande 
connollTance  du  vrai  rapport  qui  eft  encre  le  ca- 
la&ere  d'on  homme  &  fon  exc^rieor.  Pour  moi 
^uj  n'ai  pas  l*hoimeur  d*6tre  maltre  i  danfer , 
j'aurois  penf(£  tout  le  contraire.  J*aurois  dit :  cei 
jhigMs  fCeft  pas  ceurtifan;  je  n'ai  jamais  oui  iu 
re  que  les  cowrtijans  eujfetu  le  from  baiffi,  ff  l^ 
dimarehe  ineertaifse  :  un  hemme  timide  ehez  UfB 
danJeWf  peurroU  hitn  ne  Vttre  pas  dans  la  Cham* 
ire  des  Communes.  AfTur^ment  ce  M.  Marcel-li 
doit  prendre  fes  compatriotes  pour  autant  de 
Romains  1 

Quand  on  aime  on  veut  ^tre  aim^ ;  Emile  ai« 
me  les  hommes,  il  veut  done  leur  plaire.  A 
plus  forte  raifon ,  ii  veut  plaire  aux  femmes.  Son 
dget  fes  mc&ors  ,  fon  projet ,  tout  concourt  i 
nourrir  en  lui  ce  defir.  Je  dis  fes  moeurs ,  car 
elles  y  font  beaucoup;  les  hommes  qui  en  ont, 
font  les  vrais  adorateurs  des  femmes.  lis  n'ont 
pas  comme  les  autres  ,  je  ne  fals  quel  jargon 
moqgew  de  galancerie  ^  mais  ils  ont  un  empref-* 
fement  plus  vi;ai ,  plus  tendre  &  qui  part  da 
coBur.  Je  connottrois  pres  d*une  jeune  femnae  un 
homme  qui  a  des  mcsurs  &  qui  commande  k  la 
Nature,  entre  cenD  mille  d^baucWs*  Jugez  de' 
ce  que  doit  ttre  Emile  avec  un  temperament  tout 
Beuf  >  &  tant  de  raifons  d'7  rdfiilea'!  Pour  au- 
pr^  d*elles ,  je  crois  qu*ii  fera  quelquefois  ti^ 
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4iUr&  efobauWJ;  mais'ilhtiiient  tsetira^Batris 
jie.fet^r.  diphlxa  pas,  &  Ids  jnoms  fripcmbes  n'au- 
ibnt  encore  que  trop£ouveni;rnrjt  d*ea  joufr  & 
de  i'aiiginenf3er.    An  refte .,  fon  empfeflemeot 
.^angeiU  fenfiibidiDent  de.fonne  felcm  les  .^tata. 
JLibra.^phis.  nlodeile  &.  phui  i!^>ddbi]fii^  pour:  hsB 
tfeminds^jplns  vi£  &pltis  tchdre  IDpc^  des  Q\' 
4ds^  marier.  II  he  'perd  point  deyOel'obfec  de 
tfesiechercHer^  &  €eOt  loojoiicsji  ce  xpL  les  hd 
rappalte  ,v;4uli  maiqtie  :lie  pItm;d!att«trkiQ£i.  \     . ;« 
.:  :Fdr&nQe^nr*^ni/plus.«onQa  itoiaj^isfgiudi 
fbiidi69  ^r  T6rdve:de^^i«I^atkire^.  &riDfib[ie  Sxr.-h 
bon  osdxe  jde  'la  ibdiit^;  (naUcIesfptemtersi  {6- 
ront  toujours  pr^fdr^s  aux  autres^  &  il  feipeftfi- 
ta  dav^bt^ttinfpatticulier  pbisyieux  ^e  ,lui » 
!^*un.  Magiflrat  'jderfonige^i  Ecant.rdDOc,.  poor 
Toldinaixe^.  an  des  i^lps  jennesi  dts  foci^t^s  oir 
il  /e  tromRcra'^  il,  fera>  toujours  im .  des  ptHSf  mow 
defter,  UQiiipar  la  vanit^  de  parot€reJH]inble> 
XOZVB  par  un  fendmenc  n^ctirel  &  foiKli  fur  h 
yaifon.  Jl.n'aura'poiiit  rimportlnent  fiwoir-vivrd 
d*un  jeune  fat»  qui,  pour  amufer  ib  compagnie, 
^aric'piua  haut  que  les  fage^»  ftcoupis  ^^pai** 
le  aux  lanqens:  il  n^aucorKera  pDiQCr{potar  fii 
part  i-  la   r^pohfe  d'un  vieUx   GencMhofnine  h 
Louis  XV ,  qui  lui  demandoit  lequel  Jl  pr^K* 
loit  de  fon  fiecle  ,  on  de  cehii-cu  Sire-.f  ftd 
piffi  ma  jeuTuffe^  i^  refp^er  hs  vieillards^f^  A 
fam  que  jc.  pijje  mw  vkiiltfft  i  reJfeSer  les  m^ 
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Ayant  tine  ame  tendre  &  (en(}bte>  imrfs  h*ap. 
"pt^dant  tien  f^r  fe  taux  de  ropinlon,  quoiqa*ti 
aime  i  plaire  aux  autrds ,  il  fe  fouciera  peu  d*^ 
£tre  confid^r^.  D*oii  it  M%  qu*il  Teri  plus  affeo 
ttteux  que  poll,  ^*il  ii'aura  jamais  d'alfs  hi  de 
Me,&  qii*il  fera  plds  touchy  d'une  careflre,qrit 
de  mille  ^Ibges.  Far  les  mtoes  raifons  >  il  nt 
%'^Iigera  ni  fes  maiiiefes  ,  ni  Ibn  maintieo,  il 
poorra  ititAe  avoir  qiielque  recherche  dans  ft 
paxure  »  non  pour  paroltre  im  jiotnme  de  gofttv 
snais  pour  rendre  fa  figure  plus  agr^able;  ilii*ail» 
)^  poiiic  f ecbur^  au  cadre  dor^,  &  jamais  Ten- 
felgne  de  la  richeflfe  ne  (buitfera  fon  aju&meH* 

On  volt  qttetout  ^la  n'exige  point  dp  mt 
part  tin  dcalage  de  pr^ceptes,  &  n'eH  qu*un  efFet 
''de'fa  premiere  Education.  On  nous  fait  un  grand 
inyftere  d'ufage  du  monde ,  comme  &  dans  l*iige 
olil'on  prend  cetufage,  on  ne  le  i^enoit  pat 
iiatufell6thent>  6l  coinme  fi  ce  n'^toit  pas  daiiii 
'iin  cheur  hontifite  qu'il  fkut  dierchcr  fes  premie* 
resFdii?  La  veritable  pOlitedfe  confifte  k  maiv 
tfitt  de  Ta  bietoveillance  aUx  hommes  ;•  elle  fe 
montre  fans  p^iiie  quand  <Mi  en  af;  defl  pour  c^ 
lul  qui  n'en  a  p^s,  qii'c^  cft'fore^  de  riduire 
en  art  fe»  app^rences. '      •      ' 

Le  phis  malheuteux  effH  de'tapMtffe  tft^ge, 

t]l  ^enfeigfier  Vairt  defe  pajfhr  des  vtttus  qu'ill^ 

'mite.  Qtion  nous  in/pin  dans  Viducatim  Vhumm^ 

%iti  iS  la  bienfaifance ,  nofis  aurom  la  poUteJJt , 

M  urns  n'en  aurons  plus  bejoin,  i 
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Si  iunu  n'avons  pas  celle  qui  s'annonci  par  ks 
graces ,  rums  awns  celle  qui  annmce  VhmnHe 
homme  (^  le  citoyen;  nous  n*aurons  pas  befoin  de 
recourir  h  la  faujjeti. 

Ju  Iwi  titre  artificieux  peur  plaire^  Ufyffira 
ditre  bm ;  au  lieu  d'itre  faux  pour  flatter  lesfoi- 
tlejfes  des  autres  ^  il  fuffira  d*itre  indulgent. 

Ceux  avec  qui  I'on  aura  de  tels  procidis^  n'en 
feront  ni  enorgueillis  ^  ni  corrompus;  ils  n'enft* 
nnt  qnu  reconnoijf^ns  >  £f  en  deviendront  meil- 
4eurs  (a). 

II  me  fetoble  que  fi  quelque  Education  doit 
{)roduire  Pefpece  de  poHteHe  qu*exige  ici  M.Da< 
clos,  c*eft  celle  dent  j*ai  trac^  le  plan  jufqu'ici. 
Je  convlens  pourtant  qu'avec  des  maximes  & 
diffi^rentes ,  Emile  ne  fera  point  comme  tout  le 
monde,  &  Dieu  le'pr^ferve  de  T^tre  jamais; 
mais  en  ce  qQ*il  fera  difFt^rent  des  autres>  il  ne 
fera  ni  f]lcheux,ni  ridicule;  la  difference  fera  fen- 
iible  fans  6tre  incommode.  Emile  fera,  6,  Von 
-Teut ,  un  aimable  Stranger.  D*abord  on  lui  pardon- 
nera  fes^  fingularit^s ,  en  difent :  il  Je  formera, 
DansUfuice  on  fera  tout  accoutum^  ^fes  manie- 
ie&,  &  V0yant  qu'il  n'en  change  pas,  on  les  lui 
pardonnera  encore,  en  difant  il  eft  fait  ainfi. 
V  II  ne  fera  point  fSt^  comme  un  tiomme  aima- 
ble,  mais  on  I'aimera  fans  fa  voir  pourquoi;  per* 
fonne  ne  vantera  fon  efprit,  mais  on  le  prendra 

*    Car)  Coiifid^raiions  fur  les  moeurs  de  ce  ficclt>  parM» 
Pudos,  p,  65. 
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volonders  pour  jage  entre  les  gens  d'efprit;  le 
Hen  fera  net  &  born^,  il  aura  le  fens  droit,  & 
Je  jugemenc  fain.  Ne  courant  jamais  apris  les 
iddes  neuvesy  il  ne  fauroit  fe  piquer  d'efprit, 
Je  lui  ai  fait  fentir  que  coutes  les  id^es  falu- 
uires  &  vraiment  utiles  auz  hommes  ont  it6 
les  premieres  connues ,  qu'elles  font  de  tous 
terns  les  feuls  vrais  liens  de  la  foci^t^^  &  qu*il 
ne  refte  aux  efprits  tranfcendans  qu'i  fe  diftin* 
gaer  par  des  idt^es  pernicienres  &  funeftes  au 
genre  humain;  Cette  maniere  de  fe  faire  admi- 
rer ne  le  touche  guere :  11  fait  oil  11  doit  trouver 
le  bonheur  de  fa  vie,  &  en  quoi  il  peut  contrl- 
buer  au  bonheur  d'autrui.  La  fphere  de  fes  con- 
noiffances  ne  s'^tend  pas  plus  loin  que  ce  qui  eft 
profitable.  Sa  route  eft  ^troite  &  bien  marquee ; 
n*^tant  point  tent6  d'en  fortir,  il  refte  confondu 
avec  ceux  qui  la  fuivent,  il  ne  veut  ni  s'^Sgarer, 
ni  briller.  Emile  eft  un  homme  de  bon  fens ,  ^ 
He  veut  pas  6tre  autre  chofe :  on  aura  beau  vou- 
loir  Tinjurier  par  ce  titre ,  il  s'en  tiendra  tou- 
jours  honors, 

Quoique  le  defir  de  plaire  ne  le  laiffe  plus 
abfolument  indifferent  fur  Topinion  d*autrui ,  il 
ne  prendra  de  cette  opinion  que  ce  qui  fe  rap- 
porte  immWiatement  k  fa  perfonne,  fans  fe  fou^ 
cier  des  appreciations  arbitraires,  qui  n*ont  de 
loi  que  la  mode  ou  les  pr^jug^s.  11  aura  Torgueil 
de  vouloir  bien  faire  tout  ce  quMl  fait,  m6me  dp 
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.^Lvbiidra.  ifetre'lerplus  l^geir,  'i  la  iuttefcrpftis 

Jort.-au  thwail.le  plus  habile,  aarjctoc  ti^dcdf- 
*ife  Ic  .^-phas  acjroit  ^  mai&  il  ndfiheiacheni ;  pgen  Lies 

'At'line^s  qoii  ne  font  pas  clairs  \pBiG}iX'tb£m^, 

&  qui  ont  bcfiSia  d*^e  coii£latdsipar;Ie::j<l|^ 
'9tS6nt  d'^Qtruiv  com^e  d'avoinplus  d*'e(pdt  qu^ 

iltre,  dtjparier  inieiix,  d'fttreplus  Faynht,  Ac 

encore  moins  ceuxqul  ne  tiennent  point /du   tout 
'^ila'^'crlbnn©,  cbnune  d'etre  d'une^phisigran|}e 

fiaiflance,  d'6tfe  eiUm^  plus  ilthe,  plus  en  cr^- 

di%^,  pltis  confid^'^y  d'en  impofer  par  un  plus 
•  grand  fafte. 

Aimantles  homnles  parce  qu*ils  font  fes  fem- 

blabies ,  il  aime  fur-tout  ceux  qui  lui  reifemblent 
?le  plus ,  parce  qu'il  fe  fentirabon,  &  jugeanc 
'de  cette  refTemblance  par  la  conformity  des  goflis 
^d^ns  les  chofes  morales,  dans  tout  ce  qui  tient 
laubon  cfaraftere,  il  fe.ra  fort  aife  d'etre  approa- 

V^,  II  he  fe  dira  pas  pr^cif(5ment,  j'e  me  r^jouis 
^arce  qu'bn  m*approu\re  ,  mais  ,  je  me  r^jouis 

parce  qu*on  approuve  ce  que  j'ai  fait  de  bienj 
'je  me  t^jouis  de  ce  que  les  gens  qui  n^*hondrent 
jfe  font  honneur;  tant  qu*ils  jugeront  auffi  falrie* 

ment,  il  f6fa  beau  d*obtenir  leur'eftime. 
Etudiaht  les  hommes  par  leur  inoeurs  dans  le 

jnonde  comme  11  les  ^ttidioit  ei-devant  par  leurs 
paffions  dans  THiftoire,  il  aura  fouvent  lieu  de 
^ffichir  fur  ce  cpii  -flafete  bu  cheque  le  cc&ur  hn 
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in^dn.  Le  voili^  philofophatit  fur  Us  principes  cb 
'foAt/&  voili  ritude  qui  lui  conVlent  dorant 
cecc^  ^poqiie. 

ftts  oh  va  aercher  loib  Ics  dflJnitioin  db 
goflt,  &  plus  6h  s'^afe  ;  le  goftt  n*eft  que  h 
fecuW  dejiger  dc  ce  qui  plih  ou  dtfplah  aiti 
plus  grand  nombre. '  Softez  de^Iii ,  votw  ne  favez 
plus  ce  ^e  c'cft  que  le  go6t.  11  ne  s'enfuit  pis 
i^"i\  y  alt  plds  de  gens  de  gottt  que-Jautres;  ci'r 
blen  ^c  la  pfuralirt  jage  fainement  de  chaqiie 
'Wjit,  try  a  peij  d'hohimes  qui  jugent  conimfe 
elle  fur  terns ;  &  bien  que  le  concours  des  goto 
Ifes'plBS  'gjSiJ&'aia  faffe  16  bon'goftt,  11  y  a  peu 
'de  gens  de  goiit;  de  fegine'^Ul  y.a  peu  de' bel- 
les pcrfonnes  ,  quoique  Paflemblage  d^s  traiti 
les  plus  cdnimuns  fafle  la'beaut^. 

11  fiaut  rcfm^rquer  "quil  lie  s^aglt  {ias'lci  de  ce 
^'on  aime  parce  qu'il  ndus  6ft  utile ,  ni  de  Ct 
qu'on  bait  parte  qu'rl  nous  tiuit.  Le  goftt  'tte 
^exerce  que  fur  les  chofes  indiff^rentes ,  ou  d'tin 
int^rit  d'amufement ,  tout  au  plus ,  &  non  {br 
telles  qui  ticnnent  i  nos  bekbtns;  pour  juger  de 
celtes-ci  le  goftt  n'eft  pas  n^ceffaire,  le  feul  'ap- 
p6tit  fuffit.  *  Voili  ce  qui  rend  filiifficiles,  &  CO 
feinble  fi  arbitraites  ,  les  pures  d^dlfions  dd 
goiit;  car  hors  rinttina  qui  le  d^termifte ,  on 
He  toit  plus  la  raifon  dc  ces  d^dfiohs.  On  doit 
didinguer  encore  fes  loix  dans  les  chofes  mora^ 
i«s,  &  fes  ioix  dans  les  ch^^es'pbyfiques.  D^ 
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celles-ci ,  les  prindpes  du  goiic  femblent  abfolo' 
anent  inexpliquables ;  mais  il  importe  d'obferver 
qu*il  entre  du  moral  dans  tout  ce  qui  tieht  i  I'i- 
jnitation  (aa) :  ainfl  Ton  explique  des  beaut^s  qui 
paroifTeut  phydques,  &  qui  ne  le  font  r^elle- 
jnent  point.  J'ajouterai  que  le  goi^t  a  des  regies 
locales,  qui  le  rendent  en  mille  chofes  d^pen* 
dant  des  climats ,    des  moeurs ,   du  gouveme* 
inent,  des  chofes  d*in(litution  ;  qu*il  en  a  d'au« 
tres  qui  tiennent  i  r^e»  au  fexe,  au  caradberet 
&  que  c*eft  en  ce  fens  qu'il  ne  faut  pas  difputer 
des  goilts. 

Le  goi^t  eft  naturel  it  tous  les  hommes ;  mais 
ils  ne  Pont  pas  tous  en  mgme  mefure,  il  ne  fe 
d^veloppe  pas  dans  tous  au  m6me  d^gr^ ,  &  dans 
tous  il  efl  fujet  4  s'alt^rer  par  diverfes  caufes. 
La  mefure  du  go6t  qu'on  peut  avoir  depend  de 
la  fenfibilit^  qu'on  a  re9ue;  fa  culture  &  fa  for* 
jne  dependent  des  foci^t^s  oii  Ton  a  v^cu.  Pre- 
midrement  il  faut  vivre  dans  des  focidt^s  nom- 
breufes  pour  faire  beaucoup  de  comparaifons : 
fecondement  il  faut  des  foci^t^s  d*amufement  & 
d'oifivet^;  car  dans  celles  d'affaires  on  a  pour 
regie,  non  le  pkifir ,  mais  Tint^rSt:  en  troifie- 
xne  lieu  il  faut  des  foci^t^s  oh  Tin^galit^  ne  foit 
pas  trop  grande ,  oil  la  tyrannie  de  Topinion  foit 
mod^r^e,  &  oii  regne  la  volupt^  plus  que  la  va- 

Caa)  Cela  eft  prouv^  dans  iin  effai  fur  le  princfpe  <fe 
1^  fft»odic,  qu*on  trouvera  dans  le  recueU  de  mes  ecriti* 
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mt€ :  car  dans  le  cas  contraire  la  mode  ^toufFe 
le  gotit ,  &  Ton  ne  cherche  plus  ce  qui  plate , 
mats  ce  qui  didingue. 

Dans  ce  dernier  cas  il  n*efl  plus  vrai  que'Ie 
bon  goAt  eft  celui  du  plus  grand  nombre.  Pour- 
quoicela?Parce  que  Tobjet  change.  Alors  la  muf- 
ti tude  n'a  plus  de  jugement  i  elle  ,  elle  ne  ju« 
ge  plus  que  d'apris  ceux  qu'elle  croit  plus  ^clai- 
r^s  qu'elle;  elle  approuve,  non  ce  qui  eft  bien , 
mals  ce  qu'ils  out  approuv^.  Dans  tous  les  eems, 
faites  que  chaque  homme  ait  Ton  propre  fentt- 
ment;  &  ce  qui  eft  le  plus  agr^able  en  foi  aura 
toujours  la  plurality  des  fuffrages. 

Les  hommes  dans  leurs  travaux  ne  font  rien 
de  beau  que  par  imitation.  Tous  les  vrais  mode- 
Ics  du  go&t  font  dans  la  Nature.  Plus  nous  nous 
^loignons  du  maitre ,  plus  nos  tableaux  font  di* 
figures.  Ceft  alors  des  objets  que  nous  aimons 
que  nous  tirons  nos  modeles ;  &  le  beau  de  fan« 
taiQe,  fujet  au  caprice  &  i  Tautorit^,  n'eftplus 
rien  que  ce  qui  plait  i  ceux  qui  nous  guident. 

Ceux  qui  nous  guident  font  les  artiftes ,  les 
grands,  les  riches;  6c  ce  qui  les  guide  eux-md« 
mes,  eft  leur  int^rSt  ou  leur  vanit^:  ceux-ci 
pour  Staler  leur  richeffe ,  &  les  autres  pour  en 
profiter  cherchent,  i  Tenvi,  de  nouveaux  mo- 
yens  de  d^penfe.  Par-la  le  grand  luxe  tftabiit  fon 
empire,  &  fait  aimer  ce  qui  eft  difficile  &  coii- 
teux;  alors  le  pr^tendu  beau ,  loin  d'imiter  la 
Nature  >   n'eft  tel  qu'i  force  de  la  coQtrarier. 
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Volli  comment  le  luxe  &  le.  mauvais  gout  font.. 
inf^pjaraWes*  Pai:-tQutoii.Ie.gpiiteft  difpend^ujc, 
il  eft  faux, 

<;'cft  fur-tQUt'd^s  Je  cpmmerce.des  deuxfe^ps 
quclegoOtf  bon.ottmauvai3»  prieodifa  foxm^; 
fa  culture  eft  un  efifet  n^ceffaire  ^  Tobjet  de 
cette  foci^t^.  Mais  quaod  la  facUit<^.  de  jouir  ac- 
ti6dit  le  defir  de  plaire,  le  goHdoitA^^ir^rer; 
&c'eft-li^  cemefcmbJe,  uae  autre,  rfiifon  de$ 
plus,  fenfibles  pourquoi  le  boa  goiftt  tieiMt  aux 
bonnes  moeurs. 

ConfiiUez  le  goAit  des  femmes  d^ns.les  chp- 
fcs  phyfiques ,  &  qui  tiennent  au  jugement  des 
fens;  celui  des  hommes.dans  les  cbafe3  mora* 
les.9  &  qui  dependent  plus  de  rie^tenidement. 
Quand  les  femmes  feront  ce.  qu^'eltes  doivent  6^ 
tre  ,  elles  fe  bornerom  aux  chofes  de  leui;  com- 
petence., &  jugeront.  toujours,  bien;  mais  de- 
puis  qu'eUcs  fe  font  ^ublies  les  arbitres  de.  la 
litt^rature , .  depuis  qu'elles.fe  font.mifes  k  juger 
les  livres  &  k  en  faire  a  toute  for^e,  elles  ne  fe 
conrioU&nt  plus  i  net),  Les  auteurs  qui.  conful* 
tent  les  favahtes  fur  leurs  ouvrages,  font  tou« 
jours  fArs  d'etre  mal  confeilWs :  les  galans  qui 
les  confultent  fur  leur  parure  font  toujonrs  ridi- 
culementmis.  J'aurai  bientdt.occafion  dc.parler 
des  vrais  talens  de  ce  fexe^  de  la  manlero.  d(S 
les  cuitiver,  &  des  chofes  fur  lefquelles  fes.  d^*- 
cifions  doivent  alors  ^tre  dcout^es^ 

.Voili  les-confid^rations.ei^mentaires  quBi.ja 
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poferai  pour  prlncipcs  eu  raifonnant,  avgc  ibqh 
Emil^fttr.une  matipre  qui  ne  lui  eft  rien  njoins 
qii!iadifii6ieiate  dans  Ja^circonAaoce^  qii  life  tioiim 
y«,  &  dans  laj-echcrche.dont  i\  eft  occupd;  &. 
iquidoit-elki&tre  indiffi^rente  ?:  La  connoiflan- 
ce<tecequi  pent,  ^tre  agrt^We.ou  dafagr^ablot 
aux  bQmffles  n'eft.puu  fculaaent  n^ceflaiia  d  ce- 
Mqui  a  beibin  d*euXv>  mais  encore  d  celui  qui 
vrat  leuz  6cre.  udle ;  il  impotrte  mSme  de  leur ' 
plaiie  paux.l6s  fervir;  &  Tart  d^aire  n'eft .rica , 
moins  ^'uoe  ^tude  oifi^ufey  quand  oa  reniployQ 
4  faire  6coutei  la  v^rit^. 

Si,  pourxultiver  le  goAt  de  mon . dlfciple  , 
j*avois i  choifir  entre.des  pays. oh  cette  culture 
eft.encore.  i  nattie,  &  d'autres  oii^elte  .auroiti 
d^ja  iig6n6t&  ,  je  fuiyrois  Tordre  r^rogiade  , 
je  commeDcerois  fa  tQutn^e  par  ces.derniers,  &■ 
je  fiiiirois  parties, premiers.   La  raifon;  de  ce, 
cM%  eft  quo.  le  gpftt  fe  corrompt  par  une,  ddlica^ 
teffe  excefOve  ,  qui  rend  fenfiblie  i  des.chofes. 
<]ue  le  gros  de&homme$  n'apper^oic  pas:  cette 
(Mlkatel]^  fflene.d  Tefpric  de  difcujQjon^car.plus' 
(m  fttbtilife  les  objets^  plus  ils  fe  muldplicnti 
cette  fubtjlitt^  rend  le  taft  plus  ddlicat  &  mjDina. 
imifomje.  II  fe.  forme, alor^  ai^tant  degoiits  qu'it 
f  a  dei^tes.  Dans  les  diQaites  fur.  la  .prdfi^ren-: 
ce-,  h  i>failofpphieL&  les  .himi^res  s*^tendent4  Sc 
c'eftjainfi  qu'oirapprend  k  penfer.  Les  obfervai 
tions  finqs  ne-peuvent  guere  j^tre  faites.que  par. 
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des  gens  tr^s-rdpandus  ,  atcendu  qu^elles  frap« 
pent  aprSs  toutes  les  autres  ,  &  que  les  gens 
peu  accoutum^s  aux  foci^^s  nombreufes  y  ipvd* 
feot  leur  auention  fur  les  grands  traits.  11  n*y  a 
pas»  peut-6tre,  i  pr^fent  un  lieu  polled  fur  la 
terre»  oii  le  goiit  g^n^ral  foit  phis  roauvais  qu'i 
Paris.  Cependant  c*e(l  dans  cette  Capitale  que  le 
bon  goiit  fe  cultive ;  &  il  paroit  peu  de  livres 
eftim^s  dans  TEurope,  dont  Tauteur  n'ait  ^t^  fe 
former  k  Paris.  Ceux  qui  p^fent  qU*il  fuffic  de 
lire  les  livres  qui  s'y  font,  fe  trompent;  on  ap- 
prend  beaucoup  plus  dans  la  converfation  des 
auteurs  que  dans  leurs  livres;  &  les  auteurs  eux- 
monies  ne  font  pas  ceux  avec  qui  Ton  apprend 
le  plus.  Cell  I'efprit  des  foci^t^s  qui  d^veLoppe 
vne  t^te  penfante,  &  qui  porte  la  vue  auiO  loin 
qu*elle  peut  alter.  Si  vous  avez  une  ^tincelle  de 
g^nie ,  allez  paffcr  une  ann^e  i  Paris.  BieotAt 
vous  ferez  tout  ce  que  vous  pouvez  ^tre,  ou 
vous  ne  ferez  jamais  rien. 

On  peut  apprendre  i  penfer  dans  les  lieux  oh 
le  maavais  go6t  regne;  mais  11  ne  faut  pas  pen- 
fer comme  ceux  qui  ont  ce  mauvais  goftt ,  &  il 
eft  bien  difficile  que  cela  n'arrive  ,  quand  on 
rcfte  avec  eux  trop  long-tems.  II  faut  perfec- 
tionner  par  leurs  foins  I'inftrument  qui  juge,  en 
ivitant  de  I'cmployer  comme  eux.  Je  me  garde- 
rai  de  polir  le  jugement  d'Emiie  jufqa'4  I'alt^* 
rer;  &  quand  il  aura  le  taft  affez  fin  pour  fen- 

tir 
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tit  &  comparer  les  divers  godts  des  hommes  » 
c'eft  fur  des  objets  plus  fimples  que  je  le  raine« 
nerai  fixer  le  fien. 

Je  in*y  prendrai  de  plus  loin  encore  pour  lui 
conferver  un  gofit  pur  &  fain.  Dans  le  tumulte 
de  la  diflipation  je  faurai  me^  mi^n^er  avec  lui 
des  entretiens  utiles ;  &  les  dirigeant  coujours 
fur  des  objets  qui  lui  plaifent,  j'aurai  foin  de 
les  lui  rendre  auffi  amufans  qu'inftruftifs.  Voici 
le  terns  de  la  lefture  &  des  livres  agr^ables, 
Voici  le*  terns  de  lui  apprendre  k  falre  ranalyfe 
du  diTdours,  de  le  rendre  fenfible  d  toutes  les 
beaut^s  de  T^loquence  &  de  la  diftion.  C'eft. 
peu  de  chofe  d*apprendre  les  langues  pour  elles- 
m^ines ,  leur  ufage  n'eft  pas  fi  important  qu'oa 
crpit;  mais  T^tude  des  langues  mfine  d  celle  de 
la  grammaire  g^ii^rale.  11  faut  afpprendre  le  La*' 
tin  pour  favofr  le  Francois;  il  faut  ^tudier  & 
comparer  Tun  &  Tautre,  pour  entendre  les  re* 
gles  de  Tart  de  parler. 

II  y  a  d'ailleurs  une  certaine  fimpUcitd  der 
goiit  qui  va  au  coeur ,  &  qui  ne  fe  trouve  que 
dans  les  i^crits  des  ahciens.  Dans  r^loquence^ 
dans  la  poSfie,  dans  tdute  efpece  de  litt^raturci 
xl  les  retrouvera,  comme  dans  THiiloire,  abon- 
dans  en  chofes ,  &  fobres  k  juger.  Nos  auteurs , 
au  contraire ,  difent  peu  &  prononcent  beau-, 
coup.  Nous  donner  fansxeffe  leur  jugementpour 
loi,  n'eft  pas  le  moyeii  de  former-  le  n6ii^* -La 
djff<£rence  des  deu^L  goftts  fe  fait  fentir  dans  tous 
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les  monumens  &  jufques  fur  les  tombeaux.  hos 
n6tres  font  couverts  d'eloges;  fur  ceux  des  «q*^ 
ciens  on  lifoic  des  faic& 

Sia ,  viator ,  Heroem  calcas,     '     -    :    ' 

.  .Qaxnd  j'aurQis  trouv^  cette  ^pitaphe  rur;uxt 
monument  antique,  j'4urois;d'»ib9fdEd4vindqu'el««, 
le  ^toit  moderne;  car  riqn  n'eft  fi  c,ommun  que 
des  H^ros  parmi  nous»  mm  cbe?  les  anciens  lis 
^lent  rares.,  Au  lieu  de  dir^  qu*un  bomme,^-: 
toit  un  Hdros,  11$  auroiecvcdit  ce.qu'il  avoi^  faic- 
poiir  Vitx^  A  r^pitaphe  de  :ce  ja^ros ,  Qoipparez 
cclle  de  Teffi^min^  Sardaqapaje ;    , 

yai  hifti  Tarfe  &  Anclmle  en  uH  jottr^ 

&  maintenant  je  fms  morU  '  <        - 

Ltquclle.  dit  plus  .i^votre  ayi^?  JjTojUe, flyle  la- 
pfdaire  ave?  fon  enflure  p'eft;bop  (qu'^,fouffler. 
des  nains*  ]»es  aociens.  n^ontroienc  les  hommes 
au  natural ,  &  Ton  voyoit  que  c'^toient  des  hom- 
mes; X^nopbon  bonorant  la  m^mpire  de  quel- 
ques  guerrier?  tu^s  en  trahif9n  dans  la  retraite. 
4es  dix  millp,  lif;  xii&mrwttnt^  dit-iU  jm^rof/;a- 
lahi  darU'  la  guerre  &p  dans  VamitiL  Voila  toutj^ 
mais  co^fid^rez  idans  cet  ^loge  fi  court  &  fi  fim^ 
pie ,  de  quoi  I'auteur  devoit  avoir  le  coeur  plein.' 
Malbem,  a  qui  ne.  trpuyf^  pas  cel^  rayiflant  1  ^ 
*  On  Ufoit  ces  jiK)ts  ^rav^s  (ur  un  uia;bre  aux 
Thermopiles:  .     ;i    .  ^  v    ;  ' 
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fdjjant ,  ya  dire  h  Sparte  que  nous  fommes  morts  id 
pour  oh  fir  h  fes  faintes  lolx* 

On  voit  bleh  que  ce  ri'cft  pas  rAcaddmie  dei 
Infcriptions  qui  a  coropoK  celle-ld* 

}e  fuis  troinp(^  fi  mon  ^leve  >  qui  donne  fi  petft 
de  prix  aux  paroles ,  ne  porte  fa  premiere  ac^ 
tendon  fur  ces  difFdrenccs,  &  d  elles  n'influent 
fur  le  choix  de  fes  leftures.  Entralnti  par  ia  m4« 
le  Eloquence  de  D^mofthine,  ildlra^  deft  ua 
Orat^ur:  mais  eH  Hfant  Cic^ron ,  11  dira:  c*cft 
un  Avocat.  '   ' 

En  g^n^ral  Emile  prendra  plus  de  go6t  pour 

les  livres  des  anciens  que  pour  les  nAtres ,  par 

cela  feul  qu'^tant  les  premiers,   les  anciens  font 

les  plus  pris  de  la  Nature  1  &  que  -  leur  gdnie 

eft  plus  i  eux.  Quoiqu'en  aient  pu  dire  La  Mofr» 

te  &  MbbtS  Terraflbn,  11  n'y  a  point  de  Vra* 

prog^es  de  raifon  dans  Tefpece  humaine,  parce 

que  tout  ce  qu'on  gagne  d'un  c6t^ ,  on  le  perd 

deTautre;  que  tous  les  efprits  partenc  toujours 

du  mime  point ,  &  qiie  le  terns  qu'on  employe  4 

favoir  ce  que  d*autres  ont  penfd  ^tant  perdu  pour 

apprendre  d-penfer  foi-m&me,  on  a  plus  de  Itt* 

mieres  acquires    &  moins  de  vigiieur  d*efprit. 

Nos  efprits  font  comme  nos  bras  exerc^  i  tout 

feire  avec  des  outils  ,  &  rien  par  eux-m6mes# 

FonteneHe  difoit  que  toirte  cette  difpute  fur  les 

anciens  &  'Ie&  modcffnes  fe  r^diiifdit  4  favour,  fl 

les  arbres  d^autrcf61?^loiene  plus-  grands^qud 
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ceux  d'aujourd'hui.  Si  ragriculture  avoit  chan- 
g6,  cette  queltion  neferoit  pas  imperdnente  i 

faire. 

c  Apres  Tavoir  ainfi  fait  remontcr  aux  fpurces 
de  la  pure  litt^rature ,  je  lui  en  montre  aqffi  Ics 
igotii  dans  les  rdfervoirs  des  modernes  compi- 
lateurs  ;  journaux .  tradu6l.ions  ,  diftionnaires  , 
il  jette  un  coup  d*oeil  fur  tout  cela  ,  puis  le  laifle 
pour  n'y  jamais  revcnir.  Je  lui  fais  entendre, 
pour  Idr^jouir,  le  bavardage  des  Academies;  je 
lui  f ais>  remarquer  qu^  chacun  de  ceux  qui  les 
compofent  vaut  toujours  micux  feul  qu'avec  le 
corps;  li-defTuS  il  tirera  de  lui-m6me  la  con- 
f^quence  de  Tutilit^  de  tous  ces  beaux  ^tablif- 
fiemcns, 

'  Je  le  mene  aux  fpeftacles  pour  ^tudler ,  non 
ks  moeurs,  m^is  le  goat;  car  c*eft  U  fur-tout 
qu'il  fe  montre  i  ceux  qui  favent  r^fl^chir.  Laif- 
fez  les  pr^ceptes  &  la  morale,  lui  dirois-je;  ce 
D'eft  pas  ici  qu'il  faut  les  apprendre,  Le  th^iltre 
n'eft  pas  fait,  pour  la  v6m6  ;  il  eft  fait  pour  flat- 
ter ,  pour  amufer  les  hommes ;  il  n*y  a  point  d'^- 
cole  oil  Ton  apprenne  li  bien  Tart  de  leur  plai' 
re ,  &  d'int^relTer  le  coeur  bumain.  L'^udc  du 
th^fiire  mene  '^  celle  de  la  poefie;  elles  pnt  ex* 
aftement  le  ipfi^e  objet.  Qu'il  ait  une  ^incelle 
de  gofit  pour  elle,  avec  quel  plaifir  il  cultivera 
les  laijgues  des  Poetes,  le  Grec  ,  le  Latin,  11- 
talienj  .Ce$  ^tucjes  feront  pour  lui  des  amufe- 
wj^ns !  fapa  contraintc  #  &  n'en.  pipfiteront  que 


Digitized  by  VjOOQIC 


D   B       L'E'  D   U    C   A    T   I  "o   N,  igj 

mieux;  elles  lui  feront  d^Iicieufes  dans  un  4ge 
6c  des  circonftances  oh  le  cosur  s'lnt^reiTe  avec 
tstnt  de  charme  k  tous  les  genres  de  beaut^s  falcf 
pour  le  toucher.  Figurez-vous  d*un  c6t6  mon  E- 
mile,  &  de  Tautre  un  polifTon  de  college  lifanc 
le  quatrieme  livre  del'En^lde,  ou  Tibulle,  ou 
le  banquet  de  Platon;  quelle  diffl^rence  i  Com* 
bien  le  coeur  de  Tun  eft  remu^  de  cequi  n'aSec* 
te  pas  mdme  Tautre !  O  bon  jeune  homme  i  ar- 
i&te,  fufpends  ta  ledure,  je  te  vois  trop  6mu: 
je  veux  bien  que  le  langage  de  Tamour  teplaife* 
mais  non  pas  qu*il  t'^gare;  fols  homme  fenfibie» 
mals  fois  homme  fage.  Si  tu  n*es  que  ]*un  des 
deux»  tun*es  rien.  Au  refte,  qu'il  r^uffifTe  on 
non  dans  les  langues  mortes,  dans  les  belles-let« 
tres  9  dans  la  poifle,  peu  m'lmporte.  II  n'ea 
?audra  pas  moins  sll  ne  fait  rien  de  tout  cela» 
&  ce  n*eft  pas  de  tous  ces  badinages  qu'il  s'agit 
dans  fon  Education. 

Mon  principal  objet,  en  lui  apprenant  i  Tea* 
tir  &  aimer  le  beau  dans  tous  les  genres ,  eflr  d*y 
fixer  fes  afFeftions  &  fes  goiits,  d'empficher  quo 
fes  app^tits  naturels  ne  s'alterent,  &  qu'il  no 
chercJie  un  jour  dans  fa  richelTe  les  moyens  d*6* 
tre  heureuXy  qu*il  doit  trouver  plus  pres  de  lul» 
J'al  dit  ailleurs  que  le  goi^t  n'^toit  que  Tart  do 
fe  connoltre  en  petites  chofest  &  cela  eft  tres* 
vrai ;  mais  puifque  c'eft  d'un  tiiTu  de  petites  cho* 
fes  que  depend  Tagr^ment  de  la  vie ,  de  telt 
foias  no  font  rien  moins  qu*indiff^rens ;  c*eft  par 
I  3 
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-eux  que  nous  apprenons  k  la  remplir  des  biegi 
mis  k  notre  port<^e»  dans  toute  la  v^rit^  qu'iit 
peuvent  avoir  pour  nous.  Je  n*entends  point  id 
les  Mens  inoraux  qui  tiennent  k  la  bonne  difpo- 
iition  de  Tame,  mais  feulement  ce  qui  eft  de 
fenfualit^,  de  volupt^  r^elle,  mis  iipart  les  pr^ 
jug^s  &  Topinion. 

Qu'on  me  pcrmette,  pour  micux  d^velopper 
mon  id^e,  de  laiiTer  un  moment  £mile»  done  le 
coeui  pur  &  fain  ne  peut  plus  fervir  de  regie  k 
perfonne,  &  de  chercher  en  moi-m6me  un  ex- 
temple  plus  feniible  &  plus  rapprocb^  des  moeurs 
du  Ledlieur. 

U  y  a  des  ^tats  qui  femblent  changer  la  Natu* 
re&refondre»  foit  en  mieux,  folt  en  pis>  les 
hommes  qui  les  rempliflenp«  Un  poltron  devient 
brave  en  entrant  daus  le  regiment  de  Navatre; 
ce  n^eil  pas  feulement  dans  le  militaire  que  Ton 
prend  Tefprit  du  Corps,  &  ce  n'eft  pas  tojujours 
en  Wen  que  fes  effets  fe  font  fentir.  J'ai  penf^ 
cent  fois,  avec  eiFroi,  que  fi  j'avois  le  malheur 
de  remplir  aujourd'hui  tel  emploi  que  je  penfeei 
certain  pays,  demain  je  ferois  prefque  in^vita- 
blement  tyran ,  concufllonnaire ,  defiruAeur  du 
peuple,  nuifible  au  Prince,  enneml  par  ^tat  de 
toute  humanity,  de  toute  ^quit^,  de  toute  efpe- 
ce  de  vertu. 

De  mfime,  fi  j'^tois  riche,  j'aurois  fait  tout 
ce  qu1l  faut  pour  le  devenir ;  je  ferois  done  in- 
Ibletio  &  bas,  fenfibie  &  d^Ucat  pour  moi  feul^ 
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in^pltoyable  &  dur  pour  touc  le  monde  ^  fpedta- 
t^uf  d^daigneux  de3  miferes  de  la  canaille;  car 
je,ne  dpiin^rois  plus  d'autre  nom  aux  indigens, 
^imc  ftjre  .oUJjJipr  qu'autrefois  je  fu&  de  leur  claf- 
fe#.  Enfla  je  %ois  de  ma  fortune  I'inftrument  de 
fne$^pl^ifir$  dont  je  ferpis  uniquement  occup^;  & 
Sufques-U,  je  ferois  comme  tous  les  autres. 

Mais  eft  quoi  je  crois  que  j*en  diflFi^rerois  beau- 
coup  ,  c'eft  que  je  ferois  fenfuel  &  voluptueux 
pli:|0t  qu'oTgueilleux  &  vain,  &  que  je  me  livre- 
%ois  an  lu^e  de  moHefTe ,  bien  plus  qu*au  luxo 
d'ofteotatioa.  J*au|:ois  m^me,  quelque  hofitq  d'd- 
taler  trop  ma  richefle,  &  je  croirois  toujours  voir 
re&vieux  que  j*^craf(?rois  de  mon  fafte , .  dire  i 
fes  voifinsa  roreille;wi/4  unfripan  qui  a^grawC 
ptur  d^'n'4$H:p^  comiUpQur^eU     .,  .       ' 
»    JPq  ;cetre  imniiienfeprofufipn  de  Wens  qui  coji^ 
Yren^  Ij^  ten"^,  je  chercberoi^  .cc  quim'eft  le  plus 
lgr^abte».  &  que  je  puis  le  mieux  m*approprier : 
pour-cfija,  le  premier  ufage  de  ma  ricbeiTe,  fc 
loit  d*en  acbeter  du  loiOr  &  la  liberty,  dquof 
j*ajoutcrois  la  fante,  fi  elle  ^toit  4  prix;,maia, 
comme  file.  pQS>c}ie;ce  qu'avec  la  temperance. 
^  qu'U *n'y  a  point i  fjans  la  fant^,  de  vraiplai- 
fir  dans  la  yj[^<^  je  ferois  tempdrant  par  f(^afualit& 

Je  refterois  toujours  aufll  pres  de  la  Nature 
qu'il  feroit  poffible,  pour  flatter  les  fens  que  j'ai 
lequs  d*^jle;  bien,f6r  que  plus  elle  mettroit  du 
fien  dans  mes  jpuilTances,  plus  j'y  trouverois  de 
jialiti»]  iD^ma  -le  cho^x  des  objets  dlmiution  >  ]q 
I  4 
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la  prendrois  coujours  pour  modele;  dans  mes  if 
p^tits,  je  lui  donnerois  la  pr^f^rence;  dans  mei 
goi^ts,  je  la  confulterois  toujours;  dans  lesmeOi 
je  voudrois  toujours  ceux  dont  elle*fa!t  le  meil- 
leur  appr6c ,  &  qui  palTent  par  le  moins  de  maitzs 
pour  parvenir  fur  nos  tables.  Je  pr^iendrois  les 
falfifications  de  la  fraude,  j'irols  au-devant  da 
plaifir.  Ma  fotte  &  grofliere  gourmandife  n'enri- 
chiroit  point  un  maltre-d'hdtel ;  il  nc  me  ?en* 
droit  point  au  poids  de  I'or  du  polfon  poutidu 
poiflbn;  ma  table  ne  fereit  point  couverte  avcc 
appareii  de  magnifiques  ordures ,  &  ^e  charogoes 
lointaines ;  je  prodiguerois  hia  propre  peine  pear 
fatisfaire  ma  fenfualit^,  pui(^u*alors  cette  peine 
eft  uil  plaifir  ellc-m6me,  &  qu'elle  ajoutc  i  celui 
qu'on  en  attend.  Si  je  voulois  go6ter  un  mets  da 
bout  du  monde  i  j'irois ,  .Comme  Apicius,  plu- 
t6t  Vy  chercher,  que  de  Ten  faire  vtinir:  car 
les  mets  les  pliis  exquis  manquent  toujocirs  d'un 
aflaifonnement  quH>n  n'apporte  pas  avec  eux,  & 
qu*aucun  cuifinier  ne  leur  donne;  I'air  du  dimae 
qui  les*  a  produits. 

*  Par  la  mime  raifon,  je  n'imiterofs  pas  cetnc 
qui  ne  fe  trouvant  bien  ^u*oii  ils  ne  font  point, 
mettent  toujours  les  faifons  en  contradiftion  avec 
elles-mSmes ,  &  les  climats  en  contradiction  avec 
les  faifons  ;  qui,  cherchant  V6t6  en  hiver,  & 
I'hiver  en  ^t^,  vont  avoir  froid  en  Italie,  & 
chaud  dans  le  Nord;  fans  fonger  qu'en  croyant 
fiar  la  rigueur  des  faifons,  ils  la  trouvent,  dans 
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\cs  Vieux  oil  I'on  fi'a  point  apprfs  i  8*en  garantfr* 
Moi,  je  refterois  en  place,  ou  je  prendrois  tout 
le  contre-picd  :  je  voudrois  tirer  d'une  faifon 
toiR  ce  qu'elle  a  d'agr^able,  &  d*un  dimat  tout 
ce  qall  a  de  particulfer,  J'aurois  ane  diverfit6 
deplaifirs  &  d'habttudes,  qui  ne  fe  refletnblo- 
roient  point,  &  qui  feroient  toujours  dans  !a 
Nature ;  j'irois  pafler  V6t6  i  Naples ,  &  Thiver 
i  P^tersbourg ;  tant6t  refpirant  un  doux  z^phir  k 
-demi-couch^  dans  les  fraiches  grottes  de  Taren* 
te;  tantdt  dans  llUuminatlon  d*un  palais  de  gla- 
ce, hors  d*haleine  &  fatfgu^  des  plaif7rs  du  bal. 
Je  voudrois  dans  le  fervlce  de  ma  table,  dans 
la  parure  de  mon  logement,  imiter  par  des  ome* 
mens  tres-fimples ,  la  vari^t^  des  faifons-,   &  ti* 
rer  de  chacune  toutes  fes  dt^lices,  fans  anticiper 
fur  ceiles  qui  la  fuivrent.  11  y  a  de  la  peine  Sc 
non  du  go^t  k  troubler  ainfi  Tordre  de  la  Nata* 
re,  k  lui  arracher  des  produ6kions  involontaires 
qu'elle  donne  i  regret,  dans  fa  mal^diftion,  & 
qui ,  n'ayant  ni  quality ,  ni  faveur ,  ne  peuvent 
ni  nourrir  reftomac,  ni  flatter  le  palais.   Rien 
n'eft  plus  inflpide  que  les  primeurs;  ce  n'eft  qui^i 
grands  fraix  que  tel  rlche  de  Paris  avec  fes  four- 
neaux  &  fes  ferres  cbaudes  vient  i  boot  de  n V 
voir  fur  fa  table  toute  Tann^  que  de  niauvais  M- 
games  &  de  mauvais  fruits.  Si  f  avois  des  cerlfes 
quand  11  gele,  &  des  melons  ambrds  an  coeur  de 
Vhiver,  avec  quel  plaiflr  lesgoi^tigrois*je,<piand 
mon  palais  n'a  befoln  d*£tre  hume^  ni  rafiral* 
1  5 
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<hi?  Dans  les  ardeurs  de  la  canicule  le  loord 
marronme  feroit-il  fort  agr^able?  le  prdfi^reroitf- 
je  fortant  de  la  poele,  i  la  grofeille,  A  la  fraife, 
{c  aux  fruits  d^falt^rans  qui  me  font  ofFerts  fpr  fa 
terre  fans  tant  de  foins  ?  Couyrir  fa  chequn^ 
au  mois  de  Janvier  de  vegetations  forc^es ,  de 
fleurs  p^les  &  fans  odeur ,  c*eft  moins  parer  Thi- 
ver  que  d^parer  le  printems;  c*eft  s'Ater  le  plai- 
fir  d'aller  dans  les  bois  chercher  la  premiere  viof' 
lette,  epier  le  premier  bourgeon  ,  &  s'^crter 
-dans  un  faififfement  de  joie;  mortels^  voos  n'4* 
tes  pas  abandonnes»  la  Nature  vit  encore  f 

Pour  fetre  bien  fervi  j'aurois  peu  de  domefli- 
ques;  ccla  a  d^ja  ^t^  dit,  &  cell  eft  bon  i  r6- 
dire  encore.  Un  bourgeois  tire  plus  de  vrai  jfer* 
vice  de  fon  feul  laquais,  qu'un  Due  des  dix  Mef- 
iieurs  qui  Tentourent.  J*ai  penfe  cent  fois  qu'a- 
yant  i  table  mon  verre  i  cAt^  tie  moi ,  je  bois  4 
Finftant  qu^il  me  plait;  au  lieu  que  fi  j*avol$  un 
grand  convert,  il  faudroit  que  vingt  voix  r^p^- 
tiffent  4  boire  avant  que  je  pulTe  ^tancher  ma 
foif.  Tout  ce  qu*on  fait  par  autrui  fe  fait  mal, 
comme  qu'on  s'y  pr^nhc.  Je  n'enverrois  pas  chez 
les  Mdrchands ,  j'irois  moi-m6me.  J'irois  pour 
que  mes  gens  ne  traiiiflent  pas  avec  eux  avant 
Dioi,  pour  choifir  plus  (lirement,  &  payer  moins 
ch^rement;  j*irois  pour  feire  un  exercice  agr^a- 
ble,  pour  voir  un  peu  ce  qui  fe  fait  bors  de  chez 
moi;  cela  r^cr^e^  &  quelquefois  cela  inftruit: 
cnfift  j'irois  pour  aller  ,  c'eft  toujours  quclque 
cbofe:  Tennui  commence  par  la  vie  trop  f^den- 
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tllTev  qaand  on  va  beaucoup,  on  8*6finuye  peu* 
Ce  icsit  (fe  maor^Hs  interprdces  qu'on  portier  ft 
dJH  loqaafs;  je  no  voadrois  point  avoir  coufours 
ces  gens-Ii  erftre  moi  fie  to  rede  du'monde,  nl 
mhrcber  toi^'oiir'^  avec  le'f^dcak  i\h  carrofl^i 
toufot  (1  jMvots  peur  d*^re  al>ordi^  Les^e^ 
vtaix  ti^un  homme  qui  (e  fere  de  fes  Jmnbes  (bnfr 
toujoors  prdts:  s'ils  font  fatigues  oa  maladeA,  ll 
te  (kit  avsnt  tout  airtre;  &  it  n*a  pas  pear  d*dtro 
Mlild  de  jeSrtdMile  loglis  foUs  cepf^texte,(}uan^ 
fon  cocheir  Yeut'jfe  d^^ft&r  du  boti  terns :  en  che* 
mlu'j  min6  tmh^tt^  ne  fe  fdtit  point  ftdiep 
^nidpaciMtif,  'nf  f^er  eti  place  au  moment  qtklH 
▼Ottdtoit  voler.  Bhfin,  8  mil  ne  nous  fert  jamais 
ft  bleu  ^e  nou^m^mes ,  fd^t-on  plus  pui^ntqu'A-^ 
teximdfe  &•  phis  riche  qufe  QiSfus,  on  ne  doit 
rtcetc^'  des  adtreis  que  les  fervices  qu'on  no 
peat^tSrer  de  fol. 

Je  ofc^Voudtoi^  point  avoir  xm  patai^  p6ur  de- 
tteofe;  car  dahs  ce  palais  je  n*habiterois  qu^n© 
change;  to«t»  piece  commune  n*eft  i  perfon- 
nt,  dt  l4 iBhftftibre de  chacim  deities  genameron 
loit  amffi^lMngere  que  celte  ^e  fnon  \roifin.  Le» 
Orientaux,  biea  qvse  tr^voiuptueux,-  foftt^tous 
lc%^  &  meuW^  (itnptement.  lis  rfeg^rdont  la  vie 
Gommeun  voyzQt^  &  leur  maifon  comiH&un  c^* 
baret.  Cette  rai'fon  prend  peu  fur  nous  dutres  ri- 
ches, qui  nous  arrangeons  pour  vivre  tttujours;' 
mats  j*eft  a!ur6is  uile  difF^rente  qui  pro<liiirott  te 
fli4iKLa  e€ec.  U  mefentbleroit  que  ^^^blk'n^ec 
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tant  d*appareil  daos  un  lieu  feroic  me  banntr  do 
tous  les  autresi  &  ^'emprifonner.  pour  ainii  di- 
re y  dans  moo  palai^.  C*e(l  un  afTez  beaa  palais 
que  le monde;  tout  n*e(1:-il:pa$  au  rJLche  quand  jl 
veut  jouir  ?  IJbi  beni »  ibi  p«trff#;  c'eft4i  ia  io* 
vife;  fe$  lare»  font  les  lieux  oil  Targent  pent 
tout;  fern  pays  eft  par-tout  oil  peut  paflerfoACoT' 
fie-fort»  comme  Pliilippe  tenoit  i  lui  touteplaco 
forte  oil  pouvoit  entrer  un  mulet  charge  d*argent;» 
Pourquoi  done  &*aller  ciroonrQiire  ptr  des  mots 
&  par  dQ&  poit^  coiajnepour  n*ett  (brtir  jamaisf 
Une  ^id^aiie,  une  guerre,  u^e  revoke  me  chat 
fe^-elle  d*un,  lieu  ?  je  vais  dans  wi  autre ,  &  j*; 
trouve  mon  h6tel  arrive  avant  moi.  Pourquoi 
prendre  le  fpin  de  m-en  faire  un  moi-^mdme,  tan- 
di&qu*on:ea  b&cit  pour  moi  par  tout  Tuniversf 
Poujsqmoi,  fi  preiR  de  vivre,  m:apprfitcr  dt  fi 
loin  des  jouifTances  que  je  puis  trouver  des  au* 
jpurd'hui?  L'on  ne  fauroit  fe  faire  unfprt  agr^a- 
ble  ein  fe  mectaut  fans  cefle  en  concradidion  avec 
fqi. '  Ceft  ainfi  qu*£mp^dode  reprocboit  aux  A* 
grigentins  d*enta0er  les  plaifirs  comqie  s*ils,n!a- 
"voient  qu*un  jour  i  vivre,  &  de  Miir  comme 
a*U$  ne  deyoient  jamais  mourir.  ^ 

J>'ailleurs  que  me  fert  un  Io^men4>  ft  vafte, 
ayant  il  peu  de  quo!  le  peupler ,  &  moios  de 
qupi  le  remplir?  Mes  meubles  feroient  Umples 
comme  mes  go^ts;  ie  n'aurois  ni  gaUqrie,  ni  bt- 
Miocheque,  fur-tout  fi  j^aimois  la  lefture  &  ^e 
jft  me  <;oapttfle  en  tableaux*  Je  faoitois  ak^^  que 
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de  telles  collections  r>e  Cmt  jainaii  complettes, 
^  que  le  d^f^iut  de  ce  qui  leor  manque  donnc 
plus  de  chagrin  que  de  n'avoir  rien.  £n  ceci  r&. 
bpndancc  fait  la  oifere;  ij  n'y  a  pas  un  falfeur 
de  colledioos  qui  ne  Tatt  6prQus^  Quand  oa 
s*7  connok  on  n^en  doit  poloc  faire :  on  n*a  guer 
re  UB  cabinet  i  montr^r  aux  aqtres  ,  quand  on 
fait  s'en  feryir,ppi|r  fpi. 

Le  jeu  n*eft  point  un  amufeipenc  d'hpmme  tU 

che,  il  ^  la  fefFoufQ^,  4'ua  d^fceuvr^;  &  met 

.ptaififs  i^e  donijiciolent  pK^.  d'affaires  poor  me 

huSu  bien  du  terns. i  H  jpi^  remplir.  Je  ne  joue 

point  du  tout  etapt  foUtaire  &  pauvie»  ii  ce  n*eft 

(q^elqiiefois aux  Rebecs,  &  cela  de  trop.   Si  j*&- 

tois  riche  je  jouerois  moins  encore ,    &  feuio 

ment  un  tr£s,- petit  jeu,  pour  ne  voir  point  de 

micoBtenty  ni  T^tre.  L'im^rdc  du  jeu  manquant 

de  motif  dans  ropulpnce »   ne,  p^ut  jamais  fe 

changer  en  furear  que  dans  unefpritmal-^faic. 

Les  profits  qu'un  homme  riche  peut  faire  au  jeu 

lui  font  toujours  m(Ans  fenfibles  que  les  pertes; 

&  comme.  \s^  forme  des  jeux  mod^^s ,  qui  en  uie 

le  b^Q^fice  k  la  loi^gue  *  f^it  ^*en  rg^ni^ral  lis 

voQt  plus  en  pfrtes  qu'en  gains,  on  ne  peut, 

ffii  raiConnant  biea,  s'aSedi(^er  beaucoup  i 

on  amufemeiK  oil  les  ri(qu^  djs  tome  efpccefont 

centre  foi.-  Celui  qui  nourrit  fa  vanite  des  pr^f&<> 

rences  de  la  fortune » les  peut  chercher  dans  4^^ 

obiets^beaocoupplugpiqua^s;  &  c^  pc^f^rence$ 

tA  fe  oiarqtiient  pas  uioins  dans  ]p  plus  petit 
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jeii  que  danii  W  t>m^lgr^d;  .<lLd  ^(!)^flft  dk  Jettv 
fruit  de-  Favarifee'  &  do  4*ettnui ,  ne  pretod  que 
dans  un  e^nt  A  dians  m  coeur  vuides;  fie  il  me 
ftmble  qoelfatirois'  aflfez  de  ifentiftient  &  de 
tdnnoiflitice^'Jjeui^'nife  paiftf^  d'uft  tfel  Aippl^eftt. 
t)h  voit  ySt^6ment  tes'^nfeiirt'ft'pMre  beaotcB^ 
^li  jetf,  ^^m  fufpeftd^teiShtfbftuiB'^u  la  tftura^ 
fur  d'arides  combinaifons ;  au/Q .  r4il' dei  bidm^ 
'&peut-6tre  !e  feuPqu'aft  produit  le  gbfttdes 
^dBni^si  "dt'd'attolr^'^uliP^'^^ffetfii  l^ffllto  <b^ 

'lit^'  ay  ^u  t^titja^^'^RVre^/^^iFjje^lfe'^tcMi^ 
Wofs  'ii^mmesj6u6tiH'i'  8^  j^aUi^s  JJlUs  dfe  plil. 
^r  ^  ine  iHoque^  -d'e'ux^  en  les-  v6f ant  pef<k6 , 
Wa-  leur  g^gner-Ietof'iVgent*'  . 
'^  Jle'-r6rdis''ie^iiSme^4da!*j  ma  m^^^^  ^ani^ 
ll5^<y(i)iiM^i^ee  du-  rhdnd^'Je  ^(WklrcMls  qUe'malbtc 
'tone  ink  paH'6u't  de  Mfiinfee,'  &  lie  ftt  |«i«ii^ 
ftfitir  d-ini^^Ht^^'  Lfe'elin^nt  ^^ U^ljatoe eft 
ifltoinmode  i  iiiilfe  <*^ardi.  Pofir  'garder  painat 
les  Iwfomes  toUtela  liberty  pdffiblei,  je  youdro^ 
iitee'i!tits--de'  infantere  ^He^fcttiSf^toa^  fes^^ngs  fe 
parillfeA^tte  plade  ,^i&  qu'^n  ne'infe'  dfftfftguJit^fis 
wicun  ;-^ue' fan's  iEiS«ftatf(^n'';  ftfa^'^birigeiiiene 
fuf  Tna*t>e/tbr]We,  le-f\iffe  peij^  A^fe  Oalngue^ 
ie  &  bonne  comivagnfe  aii*  Pa-ialS -Royal.  Plr^ft 
pliis  mattre  de  ma  cdndirttfe,  jfe  mettiois  toajourt 
Sina  poi-t^  les  pJalfrti^  de  kWs  les^hits.  H  y  a> 
^t-ori ;  das  fentmes '^ui  'ferment  Itiirfbrt^^ 
iikricbrertes  'bi.od^s  ;  l&'ue  rt^Jvefai't^rfontte 
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cju^en  dentelle ;  j'irois  done  pafler  ma  journdo 
ailleurs:  inais  fi  ces  feinmes  ^toient  jeunes  & 
jolies  ,  je  pourrois  quelquefois  prendre  de  la 
denteUe  pour  y  paffer  la  nuit  tout  au  plus. 

Le  fciil  lien  de  mes  foci«St^s  feroit  I'attacbe' 
ment  mutuel ,  la  conformity  desgofttSf  la  con« 
venance  des  caradberes;  je  m'y  livrerois  commo 
homme  &  non  comme  riche,  je  ne  fc^ffrirois 
jamais  que  leur  charme  fi^t  empoifonn^  par  Tin- 
tAr^t.  Si  men  bpiUence  m'avdit.  laifK  queique 
liumanlt&»  j'^endrois  au  loin  mes  fervices  ft 
mes  bienfaits  ;  mais  je  voudrois  avoir  autbi^ 
de  moi  une  foci^^  &.  non  une  cour,  des  amfe 
&  non  des  prot^gds ;  je  ne  ferois  point  ie  pa^ 
tron  de  mes  convives »  je  ferois  leur  hAte, 
LMnd^pendanoe  &  r^galLt^  iaifTeroient  i  mes  Hsi 
ions  toute  la  candeur  de  la  bienveiUance ;  &  oh 
le  devoir  ni  Tint^r^t  n*entreroient  pour  rien,  le 
■plaifir  &  ramttiti  feroient  feitls  laloi. 

On  n'achctte  ni  .fon\ami,  ni  fa  roattrefle.  II 
eft  atf^  d'avoir  des  femmcs  avec  de  I'argent; 
matsc*e(t  le  moy^  den-^tte  jiauDats  Tamant  d'au* 
cune.  Loin  que  Tamour  foit  i  Tendre,  Targent 
le  tue  infailliblement.  Quiconque.paye,  fiit-il  le 
plus  aimabledeshommes » par  cehLfeulqu'il  paye » 
Be  peut-^tre  long -terns  aim6.  Bientdt  il  pays- 
ra  pour  un, autre,  ou  pliit6t  cec  autre  fera  pay^ 
de  Ton  argent;  &  dans  ce  double  lien  form^  par 
I'int^ret,  par  la  dtSbauqhe,  fans  amour ^  fans  hoc- 
near ,  Dans. vrai  plaifir*  lafemma^  avide^ iD&kt- 
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le  &  mif(irable,  trait^e  par  le  vil  qui  remote  4:em* 
me  elle  tralte  le  foe  qui  donne,  rede  alnfi  quicte 
envers  tous  les  deux.  II  feroic  doux  d*(tre  liberal 
covers  ce  qu'on  aime >  fi  oeia  ne  faifoit  on  mar- 
db^.  Je  ne  connois  qu*un  moycn  de  fattsfaire  ce 
penchant  avec  fa  maicrefle  fans  empoifonoer  i*a« 
Diour;  c*eft  de  lui  tout  donner,  &  d'etre  cnfuite 
nourri  par  elle.  Reile  i  favoir  oil  eft  la  femme 
avec  qui  ce  proc^d^  ne  fftt  pas  extravagant. 
\  Cel^ui  qui  difoit:  je  poflede  Lais  &n$  qu'elie 
me  polTede,  difoit  tin  mot  dans  efprit»  Lapof- 
fefiion  qui  n*eft  pas  r^ciproque  n*e(i  rien :  c'eft 
tout  au  plus  la  pofTeilion  du  fexe»  mais  non  pas 
de  rindividu.  Or ,  oil  le  moral  de  l*amour  n'eft 
pas»  pourquoi  faire  une  fi  grande  affaire  du  rel^ 
te  ?  Rien  n*eft  ii  facile  i  trouver.  Un  muletier 
eft  U-delTus  plus  pris  du  bonlieur  qu'un  mil- 
iionnaire. 

Oh !  (i  l*on  pouvoit  d^velopper  aOTez  les  in- 
conf(iquehces  du  vice,  combien,  lorfqo*il  obtient 
ce  qull  a  voulu,  on  le  trouveroit  loin  de  fon 
comptel  Pourquoi  cette  barbare  avidit^  de  cot- 
rompre  I*innocence ,  de  fe  faire  une  viftime  d'lm 
jeune  objet  qu*on  eftt  dd  prot^ger,  &  que  de  ce 
premier  pas  on  tralne  in^vitablement  dans  un 
gouffre  de  mi  feres ,  dont  il  ne  fortira  qu*i  Id 
roort?  Brutality »  .vanit6,  foctife,  erreur&rien 
davantage.  Ce  plaifir  mdme  n*eft  pas  de  la  Na* 
ture,  il  eft  de  Topioiont  &  de  I'opinion  la  plus 
vile,  puifqu'elle  tient  au  m^pxis  de  foL  Cdoi 
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^i  fe  fenc  le  dernier  des  homines  »cralnt  la  com* 
paraifon  de  tout  autre,  &  veut  pafler  le  premier 
pour  tire  moins  odieux»  Vqyez  11  les  plus  avides 
de  ce  rago&t  imaginaire  font  jamais  de  jeunet 
gens  aimabiesy  d^es  de.plaire»  ,&  qui  feroleoc 
plus  excufables  d'etre  difficUes  ?  Nott,  avec  de 
la  figure,  du  m^rite  &  des  fetitimens,  on  craint 
peu  Texp^rience  de  fa  maltrefTe;.  dans  une  jufte 
confiance ,  on  lui  dit:  tu  connois  les  plaifirs, 
i^'lmporte;  mon  coeiir  t'en  promet  que  tu  n*as  ja* 
•»iais  connus.  , 

Mais  un  vieux  Satyrs  }^(6de  d^ttaudie ,  fanp 
agr^ment ,  fans  managements  :fans  ^ard,  fans 
aocune  efpece  d'bonn jjtet^ ;  incapable,  indigno 
de  plaire  i  toute  femme  qui  fe  connoit.  en  geng 
Kimables ,  crpit  fuppl^er  a  (out  cela  chez  une 
jeune  innocente,  en  gagnaQt  do;  vttefle  fur  Tex* 
p^rience,  &  lui  donn^e  la  pfenij^re  ^motion 
des  fens.  Son>demier  efpoiif.e^.det  plaire  i  l^ 
faveur  de  la  nou«7e;auti ;  c'eft  Inconteftablementr 
li  le  motif  fecret  de  cette  fantaifie :  mais  il  fe 
trompe,  i*homeur  quc*il  fiai(  n'eft  pas  moins  de 
la  Nature ^<]ue  n'en.foniJes  defir^  qu'il  voi^drqi^ 
exciter;  iLfeiftou^^  awffi  dpsifa  folle  atten^ej 
cette  nitoe  liature,  a  foiQ  dc^  revendjquer  fei 
droits:  toute  fille  qui  fe  vend,  s*e9  d^ja  don# 
n^e ,  &  s*^tant  dbnn^e  i  fon  qhpix ,  elle  a  fait 
la  comparaifon  qu'il  eraint>  JJL  achotte  done  un 
plaifir  imaginaire ,  &  a*en  ,e(l  pas  moins  abhprr^. 
Pour  moi  ^  J'jiurai  bejiu  changer  ^tant  lichei^ 
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'il  el!  iiD  point  oil  je  liediangcral  jamais.  S*U  ne 
-toe!  refteni  mcfeuis,  ni  verm,  il  me  rcftera  da 
moins  qu^lquegofttj  queb^uefensiy  .^lel^e.d^- 
mctftefTelv  &  cda  ttm^-garantia^ d'uferiiu. fcHrtijjte 
-en  tJujie'-i  courit*  a^tie-'dei  diiiiipreif,  :d*^ui£ec 
'liia  bourfe'&mi  ^e  4'mc  falre  ttahir  &  moqu^ 
^ar  des  enfifts.  Si  j'^tois  jeune*  je  chewherpis 
'les  plaidrs  de.la  jeunefle ,  &  les  voularic  daos 
toute  leur  voiupti ,  jc  ne  les  chercherois  pas  en 
lionini^ 'riche.  SI  Je  teftoistel  qae  je  futs,  ce  fe^ 
roit  autre  chofe;  je  me  bornerois  ^pmdemaieat 
t\i'^  pl^iCit^  de  m^-'^es  je  ^rendroU  les  goilts 
ilbrit  je  pe^  |6uir<i- >ft  ji^coofi^ereis  ceux  qm  ne 
feroient  plus  que  moai  fbpplice.  Jen'isoift  point 
ofFrir  ma  barbe  grife  aux  d^dains^  ratlleurs  des 
j^unes  fiHes;  je  ne  fuppbr^^rois  point  <le  voir 
mes  d^*goftt«nt€^  careffesjeia:  faire  foukver  le 
ccbnty  de  Teut  preparer  i  mci  d^pens  les  B^d^ 
Us  plus  ridicules >  de  ies  imagtn^r  ;d^crivant  les 
vilains  plaiiirs  du  vieux  finge^  de*  nui'niere  i  fe 
venger  de  le^  avoir  endures.  Que  H  des  habito? 
des  mal  combattues  avoieht  joumd  liies  ,aadens 
aelirs  en  befbins,  fy-^tififcrois  peu^6orev.^«ais[ 
aveC'hdntte,  mais  fen  rougiffaaii  de/tobi.    J'dte^ 
IciJs  k  pafSoh  diV  be#in  ,:  je  ifafibrtiuois  lo 
tdiewn  qu'il  iie  feroit  poifible,  &  m'en  tiendrois- 
I^;  je  ne  me  ferois  plus  une  occupation  de  ma 
fciWelTe  ,  &  jfe  voudrdfs  fiir-tout  n'en  avoit 
qti'uh  feul  t^m'oin.    La  vie  humainei^d'autre^ 
f  taiiSh  ^aird'ceU!2c4A  hli  maaqoetic ;  en  cootant 


y  Google 


D    E      I,*E'  »   U  C   1   T   X  ^  K.         9I| 

vainemenc  apr^  ceus  qui  fuient,  on  s*6te  enco* 
re  ceuz  qui  nous  font  iai0'^s.  Changeons  de 
goflts  avec  les  ann^es»  i^e  d^pla^ons  pas  plus 
les  ^Lg^  que  les  faifons:  i)  hut  $tre  £bi  dai;i^ 
tous  les  terns  »  &  ne  poiqt  luttpr  coptrc  la  N^ 
ture:  ces  vains  efforts  ufent  I4  vie^  &  nops  eo^ 
pSchent  d'en  ufer. 

Le  peuple  ne.s*ennuie  guere  ,•  fa  vie  eft  a£ti« 
ve ;  fi  fes  atnufemens  ne  font  pas  varies »  lis 
fontxaj^es;beaiK:9qp  de  joju^^s  de  fatigue  Mifon( 
^otitQXAyec  d^lice^  quelques  jours  de  f6tes.  .U^f 
^Icsrns^vG  de  looigs  travaiu^  &;  de  courts  loiG;^ 
tient  lieu  ;d*ail^fonnement  ^ux  plaidrs  de  (pn  ^ 
tat.  Pour  les  riches »  leur  grapd  fit^au  c*efl  Teor 
nui :  au  fein  de  tant  d'ami^femens  raffembl^s  i 
grands  fraiXi  au  milieu  dq  ^ant  de  gens  concou^ 
rans  i  leur  plaire,  Tenni^  lesconfiune  &  les  tue; 
ils  palTent  leur  vie  i  le  fair  &  i  en  ^tre  atteintsi, 
lis  font  accabl^s  de  fon  poids  infuppor cable ;  les 
femmes,  fur-tout,  qui  ne  fa  vent  phis  s'occuper^ 
ni  s'araufer,  en  font*^  d^vor^es  fous  le  nom  de 
vapeursf  ii  fe  transforine  ppur  elles  ^n  uji  mat 
horrible ,  qui  leur  6te  qqf^uefois  la  railbn »  4 
enfin  la  vie.  Pour  moi,  je  he  connois  point  de 
fort  plus  affreux  que  celui  d'une  jolie  feittme  de 
Paris ,  apres  celui  du  petit  agr^able  qui  s'attache 
i  elle ,  qui,  chang^  de  m^me  en  femme  oiiivCy 
s'^loigne  ainfi  doublement  de  fon  ^tat »  &aqui 
U  vanit6  d'etre  bomme  iboufies  fortunes,  fait 
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tirpporter  la  longueur  des  plus  triftes  jours  qu'^ 
jamais  paflK  creature  humaine. 

Les  bienfi^aiices ,  les  modes,  les  ufages  qui 
y^ivcnt  du  luxe  &  du  bon  air,  renferment  le 
'cours  de  la  vie  dans  la  plus  maulTade  unifonni- 
t^.  Le  plaifir  qu*on  veut  avoir  aux  yeux  des  au. 
ues,  eft  perdu  pour  tout  le  monde;  on  ne  Ta 
'i>i  pour  eux ,  ni  pour  foi  (bb).  Le  ridicule  que 
Topinion  redoute  fur  toute  chofe,  eft  toujours 
d  cdt6  d'elle  pour  la  tyrannifer  &  pour  la  punir. 
On  n*eft  jamais  ridicule  que  par  des  formes  d^ 
tttmin^es;  celui  qui  fait  varier  fes  fituadons  & 
Tes  platiirs, efface  aujourd'huirimpref&ond'hier; 
il  eft  comme  nul  dans  Tefprtt  des  hommes ,  mats 
iljouit;  car  il  eft*  tout  entier  i  chaque  heure  & 
i  chaque  chofe.  Ma  feule  forme  conftante  feroit 
celle-li;  dans  chaque  (kuation  je  ne  m*occupe* 
rois  d'aucune  autre,  &  je  prendrois  chaque  jour 
en  liii-mime,  comme  ind^pendant  de  la  veille 
&  du  lendemain.  Comme  je  ferois  peuple  avec  le 
peuple  ,  je  ferois  campagnard  aux  chantps ,  & 
quand  je  parlerois  d*agriculture,  le  payfan  ne  fe 
moqueroit  pas  de  moL  Je  nirois  pas  me  b4tir 

(hb')  Deux  femmes  du  monde ,  pour  avoir  Fair  de  s*f 
mufer  beaucoup  ,  fe  font  une  loi  de  ne  jamais  fe  cou- 
cber  qu'^  cinq  heures  du  matin.  Dans  la  rmieur  de 
fhiver  leurs  gens  paflent  la  nuit  dans  la  rue  a  les  at- 
tendre ,  fort  embarralT^s  k  s*y  ^arandr  d*£tre  gel^s.  On 
entre  un  foir,  ou,pourmieux  dure,  un  matin,  dans  Pap- 

J^artement  oCi  ces  deux  perfonoe^  fi  amufdes  laiflbient  cou« 
er  les  beures  fans  les  compter :  on  les  trouve  exaftemeat 
ieules ,  dormant  chacune  dans  fon  fauteuil. 
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une  vlUe  en  campigne ,  &  mettre  au  fond  d*une 
Province  les  Tuilleries  devant  mon  apparteroent. 
Sm  ie  penchant  de  quelque  agr^able  coUioe  liien 
ombiagde;  j'aurois  une  petite,  matron  niftique^ 
one  maifon  blanche  avec  dea  contre-veots  yerda ,: 
&  quoiqu*une  couv^ture  de  chaume  foit  on  toa^ 
tc  faifon  la  ineilleure»  je  prdfc^rerols  magnifique* 
ment,  non  la  trifle  ardoife ,  mais  la  tailed  par« 
ce  qu*elle  a  Pair  plus  propre  &  plus  gai  que  Ie 
chaume ,  qa*on  ne  couvre  pas  autrement  les  mai* 
fons  dans  mon  pays ,  &  que  ce}a  me  rappelleroit 
un  pea  Fbeureux  tqms  de  ma  jeun^/Ie,  J'aurois 
pour  cour  une  baile-cour,  &  pour  ^curle  uoe  d* 
table  avec  des  vaches,  pour  avoir  du  laltag«  que 
j'aime  beaucoup.  J'aurois  un  potager  pour  jar* 
din ,  &  pour  pare  un  joli  verger ,  femblable  i 
celui  dont  ii  fera  parl^  ci-apris.  Les  fruits,  i  la 
difcr^tion  des  promeneurs ,  ne  ferolent  ni  comp« 
t^s,  ni  cueillis  par  mon  jardinier,  &  mon  avare 
magnificence  n*dtaleroit  point  aux  yeux  des  efpa- 
liers  fuperbes»  auxquels  i  peine  on  o(^t  toucher* 
Or,  cette  petite  prodigality  feroit  peucoflteu- 
fe,  parce  que  j'aurois  choifi  mon  afyle  dans  qu^(<. 
que  Province  ^loign^c  oil  l*on  voit  peu  d'argent 
&  beaucoup  de  denrtSes,  &  oil  regnent  Tabon* 
dance  &  la  pauvret^. 

Li,  je  raffemblerois  une  foci^ti,  plus  choifie 
que  nombreu/e,  d'amis  aimant  Ie  plaifir  &  s'y* 
connoiffant,  de  femmes  qui  puflent  iortir  de  leur 
fauteuil  &  fe  prfiter  aux  jeux  cbampStres,  pren« 
drc  quelqucfois ,  ap  lieu  4e  la  navette  &,  des  ^f^v 
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tes,  la  ligne,  le#  gluaux,  le  rateau  des  fanea* 
fes ,  &  le  pjinier  des  vendangeurs,  Lft,  tous  les 
airs.de  la  ville  feroient  oubli^s,  ^  devenus  vil- 
lagebis  iili  village,  noui  faoUs  trouVerions  Hvt6s 
i^  ded^  fouled  d'amufemeiis  dit^r^,  cjui  he  nous 
Abti^etolent  chi^ixe  fok  que  l^ttbarras  dti  choix 
pbur  le  lehdemafe.  L^e^ercice  &  la  vie  aftive 
nous  feroient  uh  nouVel  eftomac  &  de  nouveaux 
goftts.  Tous  nos  repas  feroient  des  feftins,   oh 
Fabondanee  pldirbit  plus  qiie  la  d^licatefle.  La 
gait^,  les  tra^rfetfx  ruft!ii^iies',   les 'foFitres  jeux 
font  les' premiers  cuifini^rsMu 'monde  j  &  lesra- 
goftts    fins  foni   bien   ridittales  i   des  gens  en 
haleine  depuis -le   le^er!  du  foleil    Le  fervi- 
ce  n'auroit  pas  plus  d'o^dre^  que  .d*($lt?gance,*  la 
falle  h  manger  feroit'J>a'r-tout,  dans  lejardin, 
daris  uh  batead ,    f6us   liil  arbre  -5   qu^lquefois 
auldin,  pri^^  d'une  fource  Vive ;  fur  Therbe 
terdoyante  &^fraiche,'  fous  des  toufFes  d*aul- 
ncs  &  de  coudriers ,  une  longue  proceflion  de 
gais  convives  porteroit  en  ch&titant  I'apprgt  da 
ffeftin;  on  auroit  le  gazon  pour  tzble  &  pour 
chaife,   les  bdl-ds  de  la  fontaine  ferviroient  de 
buffet ,  &  le  deflert  jijendroit  aux  ^rbrfes.   Les 
metfs- feroient  fervis  (km  ordi-e,  Papp^tit  difpen* 
feroit  des  fa^ons ;  chacun  fe  pr^ft^rant  ouverte- 
ment  ^  tout  autre,  trouveroit  bon  -que  tout  au- 
tre fe  pr*^f<^r&t  de  mSme  ^  lui ;-  de  cette  familia- 
ik6  eotdiale  &  mod^i'^e  ,  riateoit  fans  groffi^re* 
t^V  Tansfauflfet^;  "fahsbontt'aWte/  lih  conftit  bt- 
'din, '^us-charifaant cent  fdis'ijue  la  pbliteflejS 


y  Google 


D    E      '!.'£•:•  D  $J    Q  A  JF    r.JD    N.         ^jj 

plite^fak  pour  lieriies  co^rsv  foint  dUmportiuis, 
Uqual^  ^iant  nos  ^ifcours,  qicjqu^ni;  (out  ba$ 
DOS  maintiens »  compcant  nos  i^orceapx  d'ni}  oeil 
avide  ,  s'amufuic  inous  ifl^ire  a^W^dre  i  bpire  ,; 
&  mohnorant  ^d'un*^  tvop'  long  ,di^^ .  Nouq  fc^ioQ^. 
ne^  7aiet8  pOor,£tr«r  nps  nlatdl^s ,  ,chajqun  fptoit^ 
{et9i  pir  t  coos ,  iie  iem$ipaflcffQic  fai^s  le  fpmp*, 
tcTy  le  repas  feroit.le  r^qs  &  d^reroic  autant 
qne  Tarddor  da  joos.    S'il  ipaflbitp^^  dc}  nous 
qoelqae  payfati  'i)etDiflrD^c,;aa-  trayaii  r$s>  pq(lj[^ 
for  r^paule,«'jtt  ^li^jouirois  le,QOwr:  paf  .^uel«' 
qads  bons  pfopos^  pEF^uelqu^s;  jQ9«|>^/dei  bpir^ 
vih,  qui  Itiiferoient 'porter  pittf^aim^nt  f;^  mi^ 
fere ;  &  moi  j'iuroSs  au^  te  plaifir  de  me  fencji; 
^ouvoir  un  pen  les  enttaill^s,  $;.dem^4ii^e 
en'fecret;  je  fiu?  ^encioia  bomipe^jv;/  ._. .  -  ^  t 
Si  queique  fiite'jchaiDpftW  rafiemMol^i  te?  I;^^ 
bicanfr  du  lieu,  j.'y  .ferols.de$>pI]eoli«;lA:a.vecn^' 
trbt^e  ;  ii iqiielque^  nariages  »  {^lu^  b^n^  .du  '^^l 
que  cdujides  allies,  fe  hltoitnti  inon^vpifipage,, 
on  fauroitque.j^HiiBeia  joie,  &'j!y  f^rois  invi? 
t£.  Je  ponoiok:  li  cea  bQUo^^geos  q^|lq^^^  ^on^ 
fimpl^s  obmtneneBflKV  qui :  tiootniblierpij^ni;  ^  ^ 
tilt'i  &  Pyi  ttbuiTeroi^  eii;^ri)i^i^d^  bj^^  5}*i^;^ 
priz  Ineilimabld,*.dds(i)if3]6ffi  p^iH>i^QH94Qt9!Q$ 
^aux»  Id  ftiatichiOBi&  le  vrai.piaiflr^.Je  fojipe-^ 
fois  gaitnei^t  au  bputjdeukur,  brogue  i;«l>I^ry;  j*3^ 
iiefdis  'Chorus  ^au  xzhcmii'meM^h\i\§i  ch^^m 
W\^t:iiS''iVds**}e>dzbfyft4^&  iu^:  \m[  fgr^ng^  de 
ttelUeu?*  bfem^  qb)aoii)4l;idi^[Vftp^«#i'j  ?.-j:  niDr 
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mats  ItL  ch^ffe?  eft-ce  4tte  et  tampigne  que  de 
n*y  pas  cbafTer?  J^meiuJs;  je  oe  vouiois  qu'une  * 
m^irie,  &  j'avois  tort*  Je  me  fuppofe  riche,  il 
jne  fatitdoilc  de&  plaiflrs  excluifs,.  des  pUjUrs 
deftruftifs;  voici  de  tout  autres  afFair^.  U  me. 
ftat  des  terres »  des  bois ,  des  gaides .  de3  re- 
devantes,  des  honfifeqr^felgneuriauxy  for-touc 
de  l*encens  &  de  reau-b^nice. 

Fort  bten ;  inais  cecte  terre  aufa  des  voifms 

jaloux  de  leur&  dlrolt8,j  &  defireux  4Wurper  c^ux 

des  autres:  nos'gai-des  to  chamailletoiHi  h  ppvy^ 

ttxe  les  maltres:  voili  des  aUercaiioi^»  deg  que* 

relies,  des  haineS)  des  proc^  toujt  aa  inoins ; 

cela  n*eft  d^ja  pas  fort  agr^ble.  Mes  valTaux  ne 

verront  point  avec  plaidr  labourer  leurs  bleds 

par  mes  li&vres^  &  leurs  fh^  pat  mesfaogliers^ 

cfaacon  ifb6m€  tuer  rennemi  qui  d^trtiit  fon  ^a« 

Vail,  voudra  du'  inoins  le  chafler  de  fon  champ  : 

tpris  avoir  p^A  ie<joiif  d  cultiv^r  leurs  terres, 

11  faudra  qa*ils  paffent  la  nuit  i  les  garder  ;  lis 

:turdnt  des  m^cids,  des  tainhours,  des  corsets , 

des  fonnectes^t  av^ctont  ce  tiiita«iarr^  lis  uou* 

bieront  mon  fominell :  je  (bogerai  malgrd  moi  i 

la  mffefe  de  ces  pskurnes  geos,j'&  pe  ppurrai 

Jn'emtificher  de  m^  b  reprocher.  Si  j'avois  rbon- 

neurd*Stre  Prince,  tout  cela  ne  me^  toucheroit 

guere;  mds  otoi* /-DOuveau  parvenju^  nouveau 

riche,  j'aurai  l^cceur  encore  un  peu  roturier. 

C^  n*^  pas  tout;  Pabondabce  du  glbjer  tea* 

tera  les  chUfieUrSi  j'alir^i  bieDt6,t  des  bjraconnier^ 

•'pUfjfrjj  il  p^etfouidrades  prWbns*  des  g^olners, 

des 
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jdes  archers,  des  galeres:  tout  cela  me  parott 
affez  cruel.  Les  femmes  de  ces  malheureiix  vien- 
dront  afC^ger  ma  pone  &  m^importuner  de  leurs 
crisy  ou  bien  il  faudra  qu'on  les  chafTe,  qu'on 
les  maitraite.  Les  pauvres  gens  qui  u'auront  point 
braconn^,  &  done  mon  gibier  aura  fourag^  la 
r^colte  y  viendront  fe  plaiudre  de  leur  c6t6 ;  les 
uns  feront  punis  pour  avoir  tu^le  gibier,  les 
autres  ruio&  pour  I'avoir  ^pargn^  :  quelle  trifle 
alternative  i  Je  ne  verrai  de  tous  c6tt^s  qu'objets 
de  mifere,  je  n'entendrai  que  g^miflemens:  ce- 
k  dolt  troubler  beaucoup  ,  ce  me  fembie ,  le 
plaifir  de  maiTacrer  4  Ton  aife  des  foules  de  per-v 
drix  &  de  li^vres  prefque  fous  fes  pieds. 

Voulez-vous  d^gager  les  plaifirs  de  leurs  pel* 
nes?  Otez-en  rexclufion;  plus  vous  les  laiflerez 
communs  aux  hommcs,  plus  vous.  les  gotiterez 
toujours  purs,  Je  ne  fcrai  done  point  tout  ce  que 
je  viens  de  dire;  mais  fans  changer  de  goClts  jo 
fuivrai  celuique  je  me  fuppofe,  4  moindres  fraix. 
}'(^tablirai  mon  ftjour  champ^tre  dans  un  pays 
oil  la  chaffe  foit  libre  4  tout  le  monde,  &  oii  j'en 
puifle  avoir  raroufement  fans  embarras.  Le  gibier 
fera  plus  rare;  mais  il  y  aura  plus  d'adreffe  4  le 
chercher  &  de  plaifir  i  Tatteindre.  Je  me  fou- 
viendrai  des  battemens  de  coeur  qu't^prouvoit  mon 
pere  au  vol  de  la  premiere  perdrix,  &  des  tranf- 
ports  de  joie  avec  lefquels  il  trouvoit  le  li^vre 
qu'il  avoit  cherchtS  tout  le  jour.  Oui ,  je  foutiens 
que,  feul  avec  fon  chien,  cbargiS  de  fon  fufiU 

Tomg  III.  K 
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de  fon  carnier,  de  fon  fourniment,  de  fa  petite 
proie ,  il  revenoit  Ic  foir ,  rendu  de  fatigue  & 
d«5chir^  des  ronces,  plus  content  de  fa  journ^ 
que  tous  vos  chafleurs  de  ruelle ,  qui ,  fur  un  bon 
cheval,  fuivis  de  vingt  fufils  charges,  nefont 
qu'en  changer,  tirer  &  tuer  autour  d'eux,  fans 
art,  fans  gloire,  &  prefque  fans  exercice.  Le 
plaifir  n*eft  done  pas  moindre;  &  Tinconvinient 
eft  dt^  quand  on  n'a  ni  terre  i  garder ,  ni  bra- 
connier  d  punir,  ni  mif^rable  i  tounnenter/Voi- 
li  done  une  folide  raifon  de  pr^f^rence.  Quoi 
qu*on  falTe ,  on  ne  tourmente  point  fans  fin  les 
hommes ,  qu'on  n'en  re^oive  aufli  quelque  mat* 
aife;  &  les  longues  mal^diftions  du  peuple  ren* 
dent  t6t  ou  tard  le  gibier  amer. 

Encore  un  coup,  les  plaifirs  exclufifs  font  la 
mort  du  plaifir.  Les  vrais  amufemens  font  ceux 
qu*on  partage  avec  le  peuple ;  ceux  qu'on  veut 
ivoir  i  foi  Xeul ,  on  ne  les  a  plus.  Si  les  murs 
que  j'^leve  autour  de  mon  pare  m*en  font  une 
trifte  clAture ,  je  n'ai  fait  i  grands  fraix  que  m*6- 
ter  le  plaifir  de  la  promenade ;  me  voila  forc^ 
de  Taller  chercher  au  loin.  Le  d^mon  de  la  pro- 
pri^t^  infefte  tout  ce  quMl  touche.  Un  riche  vest 
fitre  par-tout  le  maitre,  &  ne  fe  trouve  bien  qu'oir 
il  ne  reft  pas ;  il  eft  forc^  de  fe  fuir  toujours. 
Pour  moi,  je  ferai  li-deflus,  dans  ma  richefle, 
€e  que  j*ai  fait  dans  ma  pauvret^.  Plus  riche  main- 
tenant  du  bien  des  autres  que  je  ne  ferai  jamais 
du  mien,  je  m'empare  de  tout  ce  qui  me convient 
dans  mon  voifinage;  11  n*y  a  pas  de  conqudrtnc 
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plus  ditermin^  que  moi ;  j'ufurpe  fur  les  Princes 
uifemes;  je  m'accommode  fans  diftinftion  de  tous 
Ics  terreins  ouverts  qui  uie  platfent;  je  Icar  doa- 
ne  des  noms ,  je  fais  de  I'un  mon  pare,  de  I'au- 
tre  ma  terrafle ,  &  m'en  voi\k  ie  maitre;  d^s-lors 
je  my  promene  impun^ment,  j'y  reviens  fouvene 
pour  maintenir  la  pofTeflion;  j'ufe  aucanc  que  je 
veuxle  fd  k  force  d'7  marcher;  &  Ton  ne  ma 
perfuadera  jamais  que  le  titulaire  du  fonds  que  je 
m*appToprie»  tire  plus  d'ufage  de  Targent  qu'il 
ki  produit,  que  j'en  tire  de  fon  terrein.  Que  fi 
I'oD  vient  a  me  vexer  par  des  foflSs,  par  des 
haies ,  peu  m'importe ;  je  prends  mon  pare  fur 
mes  ^paules  ,  &  je  vais  le  pofer  ailleurs;  les 
emplacemens  ne  manquent  pas  aux  environs ,  & 
j*aurai  long-terns  k  piiler  mes  voiflns  avant  de 
manquer  d*afyle. 

Voili  quelque  effai  du  vrai  go6t  dans  le  cholx 
des  loilirs  agr^ahles :  voild  dans  quel  efprit  on 
jouit;  tout  le  refte  n'eft  qu'illufion,  chimere^ 
fotte  vanit^.  Quiconque  s'^cartera  de  ces  regies^ 
quelque  riche  qu'il  puiiTe  Stre ,  mangera  foa  or  etv 
fumier,  &  ne  connoitra  jamais  le  prix  de  la  vie*. 

On  m*oi3Je6tera ,  fans  doute  >  que  de  tels  a* 
nmfemens  font  k  la  port^e  de  tous  les  hommes  ^ 
&  qu'on.  n'a  pas  befoin  d'etre  riche  pour  les  goft- 
ter.  Ceft  pr^cif^ment  k  quoi  j*en  voulois  venir-^ 
Qn  a  du  plaiiir  quand  on  en  veut  avoir:  c'eft 
Topinion  feulq  qui  rend  tiaut  difficile,  qui  chalRi. 
te  bonheur  devant  nous;  &  il  eft  cent  fois  plus 
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aiK  d'etre  beureux  que  de  le  paroltre.  L'homme 
de  goftt,  &  vraiment  voluptueux,  n'a  que  faire 
de  richefle;  il  lui  fuffit  d'etre  libre  &  maltre  de 
lui.  Quiconque  jouit  ^e  la  fant^  &  ne  manqoe 
pas  du  ndceOalre ,  s*il  arrache  de  Ton  cceur  les 
biens  de  ropinion ,  eft  affez  riche :  c'eft  Vattrea 
mediocritas  ^'Horace.  Gens  i  coflFres-forts,  cher* 
ebez  done  quelque  autre  emploi  de  voire  opa* 
Icnce;  car  pour  le  plaifir  elle  n'eft  bonne  k  rien. 
£mile  ne  faura  pas  tout  cela  mieux  que  moi; 
ihats  aj'ant  le  OBur  plus  pur  &  plus  faio,  il  le 
fentira  mieux  encore,  &  toutes  fes  obfervationi 
dans  le  monde  ne  feront  que  le  lui  confirmer. 

En  palTant  ainfi  le  terns,  nous  cherchons  ton. 
jours  Sophie ,  &  nous  ne  la  trouvons  poinu  II 
importoit  qu*elle  ne  fe  trouvat  pas  fi  vlte,  & 
nous  Tavons  cherch^e  oil  jVtois  bien  Olt  qu*elle 
h'^coit  pas  (re). 

Enfin  le  moment  prefle;  il  eft  terns  de  It 
chercher  tout  de  bon ,  de  peur  qu'il  ne  s*en  faflfe 
une  qu*il  prenne  pour  elle ,  &  qu'il  ne  connoiflc 
trop  tard  fon  erreur.  Adieu  done  Paris,  Ville 
c^lebre,  Ville  de  bruit,  de  fum^e  &  debooe, 
ob  les  femmes  ne  croyent  plus  i  Thonneur,  ni 
les  hommes  k  la  vertu.  Adieu  Paris ;  nous  cher- 
chons I'amour,  le  bonheur  ,  Tinnocence;  nous 
ne  ferons  jamais  affez  loin  de  toi. 

'  (rr)  Mull er em  fort  em  quh  wyeniet  ?  Procul^  &  de  ulti' 
mis  fimbus  prettum  ejus.     Pro  v.  xxxj.  lo. 

Fin  du  Tome  thoisiemb. 
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ous  void  parvenus  au  dernier  afte  de  la 
jeunelTe,  mats  nous  ne  fonimes  pas  encore  au  de- 
nouement. 

II  n*e(t  pas  bon  que  rhomme  foit  feul.  Emi- 
le  eft  homme;  nous  lui  avons  promls  une  com- 
pagne,  il  faut  la  lui  donner.  Cette  compagne  eft 
Sophie^   En  quels  lieux  eft  fon  afyle  ?   Oil  la 
trouverons  nous  ?  Pour  la  trouver  il  la  fauc  con- 
noltre.    Sachons  premi^rerfient  ce  qu'elle  eft  , 
nous  jugerons  mieux  des  lieux  qu^elle  habite ; 
&  quand  nous  Taurons  trouv^e ,  encore  tout  ne 
fera-t-il  pas  fait.  Puifque  notre  jeune  Gentilhom^ 
me  ,  dit  Locke ,  eft  ptSt  ^  fe  marier ,  il  eft  terns 
de  le  laijjer  oupres  de  fa  MaitreJJe.  Et  li-defTus 
il  finit  fon  ouvrage.  Pour  moi  qui  n*ai  pas  Thon- 
neur  d*^leyer  un  Gentilhomme,  je  me  garderai 
d'imiter  Locke  en  cela. 
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SOPHIE 

O   U 

LA     F   E    M  M  E. 

Sophie  doit  6tre  fetnme  comme  Emile  eft  horn- 
me ;  c'eft-4-dire ,  avoir  tout  ce  qui  convient  a  ia 
conftitution  de  fon  efpece  &  de  fon  fexe  pour 
Templir  fa  place  dans  Tordre  phyfique  &  moral. 
CommenQons  done  par  examiner  ies  conformity 
&  Ies  difFi^rences  de  fon  fexe  &  du  ndtre. 

En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fexe  la  femme 
efl  homme;  elle  a  Ies  mgmes  organes,  Ies  m!- 
mSmes  befoins  y  Ies  m^mes  facult^s  ;  la  machi' 
ne  efl  condruite  de  la  mgme  maniere ,  Ies  pie- 
ces en  font  Ies  mSmes,  le  jeu  de  Tune  eft  celui 
de  Tautre,  la  figure  eft  femblable,  &  fous  quel- 
que  rapport  qu'on  Ies  confidere,  ils  ne  different 
entr'eux  que  du  plus  au  moins. 

£n  tout  ce  qui  tient  au  fexe  la  femme  & 
I'homme  ont  par-tout  des  rapports  &  par -tout 
des  differences';  la  difficult^  de  Ies  comparer 
vient  de  celle  de  dt^terminer  dans  la  conftitu* 
lion  de  Tun  &  de  Tautre  ce  qui  eft  du  fexe  & 
ce  qui  n'en  eft  pas.  Par  I'anatomie  compar^e, 
&  m^me  i  la  feule  infpeftion,  Ton  trouve  en- 
tr'eux des  differences  gcn^rales  qui  paroifFent  nc 
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jK^t  tenir  au  fexe;  dies  y  tiennent  pourtant, 
ips  par  des  liaifons  que  nous  (ommes  hors  d*^« 
tit  d'appercevoir ;  nous  ne  favons  jufqu'oti  cet 
liaifons  peuvent  s*^tendre  ;  la  fealc  chofe  que 
nous  favons  avec  certitude ,  eft  que  tout  ce  qu'ils 
ont  de  commun  eft  de  Tefpece ,  &  que  tout  ce 
qu'ils  ont  de  different  eft  du  fexe;  fous  ce  dou. 
ble  point  de  vue,  nous  trouvons  entr'eux  tanc 
de  rapports  &  tant  d'oppofitions ,  que  c*eft  peut- 
itre  une  des  merveiiles  de  la  nature  d'avoir  pu 
faire  deux  6tres  (I  femblables  en  les  conftituanc 
D  diff^remment 

Ces  rapports  &  ces  diffi^renccs  doivent  influer 
fur  le  moral ;  cette  conf^quence  eft  fenllble ,  con- 
forme  k  Texp^rience,  &  montre  la  vanit^  it% 
difputes  fur  la  pr^f(^rence  ou  T^galit^  des  fexes ; 
comme  fi  chacun  des  deux  allant  aux  fins  de  la 
nature,  felon  fa  deftination  particuliere ,  n'^toit 
pas  plus  parfait  en  cela  que  s'il  reffembloit  da* 
vantage  4  Tautre  ?  En  ce  qu'iis  ont  de  commun 
lis  font  ^gaux ;  en  ce  qu'ils  ont  de  different  lis 
ne  font  pas  comparabies :  une  femme  parfaite  & 
un  homme  parfait,  ne  doivent  pas  plus  fe  ref- 
fembler  d'efprit  que  de  vifage,  &  la  perfection 
n'cft  pas  fufceptible  de  plus  &  de  ihoins. 

Bans  Tunion  des  fexes  chacun  concourt  ^ga- 
lement  i  I'objet  commun ,  mais  non  pas  de  la 
m^me  maniere.  De  cette  diverfit^  nait  la  pre- 
miere diflF^rence  aifignable  entre  les  rapports 
moraux  de  Tun  &  de  Tautre.  L'un  doit  ficre  ac- 
A   2 
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tif  &  fort ,  Tautre  paffif  &  foible;  il  faut  ndccf- 
fairemenc  que  Tun  veuille  &  puifTe;  il  fuffit  que 
Tautre  r^fifte  peu. 

Ce  principe  ^tabli,  il  s'enfuit  que  la  femme 
eft  faite  fp^cialemcnt  pour  plaire  k  rhomme;  fi 
rhomme  doit  lui  plaire  k  fon  tour,  c*eft  d'une 
n^ceiEt^.  moins  direde:  fon  m^rite  eft  dans  fa 
puiflance,  11  plait  par  cela  feul  qu'ii  eft  fort.  Ce 
n'eft  pas  ici  la  loi  de  Tamour ,  j'en  conviens; 
mais  c'eft  celle  de  la  nature,  ant^rieure  a  Ta- 
mour  m^me. 

Si  la  femme  eft  faite  pour  plaire  &  pour  ttst 
fubjugutfe ,  elle  doit  fe  rendre  agr^able  k  rhom- 
me au  lieu  de  le  provoquer ;  fa  violence  k  elle 
eft  dans  fes  charmes ;  c'eft  par  eux  qu*elle  doit 
le  contraindre  k  trouver  fa  force  &  i  en  ufer. 
L'arc  le  plus  fiir  d'animer  cette  force ,  eft  de  la 
lendre  n^ceffaire  par  la  r^fiftance.  Alors  ramour- 
propre  fe  joint  au  defir ,  &  Tun  triomphe  de  la 
viftoire  que  Taucre  lui  fait  remporter.  De-la 
naiffent  I'attaque  &  ladt^fenfe,  Taudace  d'unfexe 
&  la  timidity  de  Tautre,  enfin  la  modeftie  &  la 
honte  dont  la  nature  arma  le  foible  pour  affer- 
vir  le  fort. 

Qui  eft-ce  qui  peut  penfer  qu'elle  ait  prefcrit 
indifF<§remmentles  m^mes  avances  aux  uns  &  aux 
autres ,  &  que  le  premier  a  former  des  defirs , 
doive  6tre  audi  le  premier  k  les  t^moigner? 
.Quelle  Strange  d^'pravation  de  jugement !  L'en- 
treprife  ayant  des  contcquences   fi   dilFerentes 
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pout  les  deux  fexes,  e(l-il  naturel  quails  aiencla 
mfime  audace'A  s*y  livrer?  Comment  ne  voit-oi> 
pas  qu'avec  une  (1  grande  in^galit^  dans  la  mife 
commune,  11  la  r^ferve  n*impofoit  d  Tun  la  mo- 
deration que  la  nature  impofe  i  Tautre ,  il  en 
r^ralteroit  bient6t  la  ruine  de  tous  deux »  &  que 
le  genre  humain  pc^riroit  par  les  moyens  ^tablis 
pour  le  conferver  ?  Avec  la  facility  qu'ont  les 
femmes  d'^mouvoir  les  fensdes  hommes,&  d'al- 
ler  r^veiller  au  fond  de  leurs  coeurs  les  relies 
d'un  temperament  prefque  dteint,  s'il  ^toitquel- 
que  malheureux  climat  fur  la  terre,  oil  la  Philo* 
fopbie  e6t  introduit  cet  ufage ,  fur-tout  dans  les 
pays  cbauds  oil  il  natt  plus  de  femmes  que  d'hom^ 
mes,  tyrannif^s  par  elles  lis  feroient  enfin  leurs 
viftimes ,  &  fe  verroient  tous  trainer  i  la  mort 
fans  qu'ils  pullent  jamais  s*en  d^fendre. 

Si  les  femelles  des  animaux  n'ont  pas  la  md^- 
mehonte,  que  s*enfuit-il?  Ont-elles  comme  les 
femmes  les  delirs  illimites  auxquels  cette  honte 
fert  de  frein?  Le  defir  ne  vient  pour  elles  qu'a- 
vec le  befoin;  le  befoin  fatisfait,  le  defir  ce& 
fe;  elles  ne  repoulFent  plus  le  mile  par  kin* 
te  (4),  mais  tout'de  bon;  elles  font  tout  le  con^^^ 
traire  de  ce  que  faifoit  la  fille  d*Augulle ,  elles 
ne  resolvent  plus  de  paflagers  quand  le  navire  2 

(a)  JW  d6]SL  reraarqu^  que  fes  refus  de  (Tmagree  & 
<i*igacerie  (bnt  communs  k  prefque  toutes  les^  femelles,. 
ni^me  parmi  les  animaux ,  &  m^me  quand  elles  font  le 
plus  di^oKes  k  fe  rendre ;  il  faut  n*avoir  jamais  obfervtf 
letir  manege  pour  dilcoavenlr  de  cela* 
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fa  cargaifon.  M6me  quand  elles  font  libres  leoif 
terns  de  bonne  volont^  font  courts  &  bientit 
pair<^s ,  rinding  les  pouffe  &  rinftin£fc  les  arr£« 
te;  oh  fera  le  fuppldment  de  cet  inftinft  n^gatif 
dans  les  femmes  quand  vous  leur  aurez  6t^  la  pu« 
deur  ?  Atcendre  qu*elles  ne  fe  foucient  plus  des 
hommes  ,  c*cft  actendre  qu'ils  ne  foient  plus 
bons  k  rien. 

L*6tre  fuprfime  a  voulu  faire  en  tout  honneur 
i  Tefpece  humaine;  en  dormant  i  Thomme  de# 
pencbans  fans  mefure  ,  il  lui  doone  en  mdme 
terns  la  loi  qui  les  regie »  afin  qu'il  foit  libre  & 
fe  commande  k  lui-mSme ;  en  le  livrant  i  des 
paflions  immodt^rdes,  il  Joint  i  ce$  paflions  la 
raifon  pour  les  gouvemer:  en  livrant  la  femme 
k  des  defirs  illimitc^s ,  11  joint  k  ces  defirs  la  pu* 
deur  poor  les  contenir.  Pour  fiit  cro!t,  il  ajoute 
encore  une  r^compenfe  afluelle  au  bon  ufage  de 
fes  facult^s ,  favoir  le  goftt  qu'on  prend  aux  cbo^ 
fes  honnfites  lorfqu^on  en  fait  la  regie  de  fes  ac- 
tions. Tout  cela  vaut  bien ,  cc  me  femble,  I'iirf' 
tin6b  des  bgtes. 

Soit  danc  qu'e  la  femelle  de  rhomme  partage 
ou  non  fes  defirs  &  veuille  ounon  les  fatisfaire, 
elle  le  repouiTe  &  fe  defend  toujours ,  niais  nott 
pas  toujours  avec  la  mfime  force,  ni  par  coiite* 
quent  avec  le  inSme  fuccSs.  Pour  que  i*attaquant 
foic  viftorieux ,  il  faut  que  I'attaqu^  le  permette 
ou  Tordonne;  car  que  de  moyens  adroits  n'a-t-il 
pas  pour  forcer  i'aggreffeur  d'ufer  de  force?  Le 
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fihis  Ubre  &  le  plus  doux  de  tous  les  afles  n*ad« 
Imetpottit  de  violence  r^clle,  la  nature  &  la  ral* 
'fea  8*7  oppofent:  la  nature, en  ce  qu*elle  apour- 
vu  le  plos  foible,  d'autant  de  force  qu'il  en  faut 
pour  rdfiller  quand  il  lui  plait;  la  raifon,  en  ce 
(pi'uoe  violence  r^elle  efl  non-feulement  le  plus 
brlitalde  tous  les  adtes,  mais  le  plus  contraire 
Ha  fin;  foit  parce  que  rhomme  di^clare  ainii  la 
goerre  4  fa  compagne  &  Tautorife  i  d^fendre  fa 
perConne  &  fa  liberty  aux  d^pens  mgme  de  la  vie 
de  raggrefleur ;  foit  parce  que  la  femme  feule  eft 
joge  de  r^at  oil  elle  fe  trouve ,  &  qu*un  enfant 
n'auroit  point  de  pere ,  d  tout  homme  en  pou- 
voit  ufurper  les  droits. 

Voici  done  une  troifieme  conf(fquencc  de  I2 
conllitution  des  fexes;  c'cft  que  le  plus  fort  foit 
le  maltre  en  apparence  &  d^pende  en  effet  da 
plus  foible;  &  cela,  nonpar  un  frivole  ufage  de 
galanterie ,  ni  par  une  orgueilleufe  g(^n^ront^  de 
protefteur »  mais  par  une  invariable  loi  de  la  na- 
ture qui,  donnant  k  la  fetnme  plus  de  facility 
d'exciter  les  deOrs  qu'i  i'homtne  de  les  fatisfai*  . 
re,  fait  d^pendre  celui-ci,  malgr^  qu*il  en  ait, 
dtt  bon  plaifir  de  i'autre,  &  le  contraint  de  cber- 
dier  k  fon  tour  k  lui  plaire,  pour  obtenir  qu'elle 
confente  i  le  laifTer  ^tre  le  plus  fort.  Alors  ce 
qu*il  y  a  de  plus  doux  pour  rhomme  dans  fa  vic- 
loire,  eft  de  douter  Ci  c*eft  la  foiblefle  qui  cede 
k  la  force ,  ou  fi  c*eft  la  volont^  qui  fe  rend ;  & 
la  rufe  ordinaire  de  la  femme  eft  de  laiifer  tou« 
A  4 
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jours  ce  doute  entre  elle  &  lui.  L'cfprit  des  fefl^ 
mes  r^pond  en  ceci  parfaitement  i  leur  conflito- 
tion :  loin  de  rougir  de  leur  foiblefle ,   elles  en 
font  gloire;  leurs  tendres  mufcles  font  fans  rifif- 
tance  ;  elles  afFeftent  de  ne  pouvoir  foulever 
les  plus  ledgers  fardcaux  ;  elles  auroient  honte 
d'etre  fortes:  pourquoi  cela?  ce  n*eft  pas  feule- 
ment  pour  pareitre  d^licates,  c*eft  par  une  pre- 
caution plus  adroite;  elles  fe  m^nagent  de  loin 
des  excufes ,  &  le  droit  d'etre  foibles  au  befoio. 
Le  progris  des  lumieres  acquifes  par  nos  vi- 
ces»  a  beaucoup  chang^  fur  ce  point  les  ancien* 
nes  opinions  parmi  nous ,  &  I'on  ne  parle  plus 
gueres  de  violences ,  depuis  qu'elles  font  d  pen 
n^celfaires ,  &  que  les  hommes  n*y  croient  plus 
(b);  au  lieu  qu'elles  font  tris-communes  dans 
les  hautes  antiquitds  Grecques  &Juives,  parce 
que  ces  m6mes  opinions  font  dans  la  iimplicicd 
de  la  nature,  &  que  la  feule  experience  duli- 
bertinage  a  pu  les  d^raciner.  Si  Ton  cite  de  nos 
jours  moins  d'afles  de  violence,  ce  n'eft  fi^e^ 
ment  pas  que  les  hommes   foient  plus  temp^* 
rans,  mais  c'ed  quUIs  ont  moins  de  cr^dulite, 
&  que  telle  plainte  qui  jadis  e&t  perfuad^  des 
peuples  fimples ,  ne  feroit  de  nos  jours  qu*atti- 
ler  les  ris  des  moqueurs ;  on  gagne  davantage  i 

fe 

(F)  II  peut  y  avoir  une  telle  difproportion  d'Age  &  de 
force  qu'une  violence  r^clle  ait  lieu ,  mais  traitant  id  de 
r^tat  relatif  des  I'cxes  felon  I'ordre  de  la  nature,  je  lC5 
prends  tous  deux  dans  le  rappon  commun  qui  coniUtue 
cet  ecat. 
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fe  taire.  11  7  a  dans  le  Deut^ronome  line  lol  par 
laquelle  une  fille  abuft^e  <§toic  punie  avec  le  {6* 
dudleur ,  fi  le  d^lit  avoit  6t&  commis  dans  la  vit- 
2e  ;  mais  s'il  avoit  ^t^  conunis  i  la  campagne  on 
dans  des  lieux  ^cartt^s ,  rhomme  feul  «Jtoit  puni : 
car,  dit  la  Loi,  la  fille  a  crii ^  iS  «^»  point  iti 
tntendut,  Cette  b^nigne  interpretation  apprenoit 
aux  lilies  ^  ne  pas  fe  laifTer  furprendre  en  des 
lieux  fr^quent^s. 

L'effet  de  ces  diverfit^s  d'opinions  fur  les 
mceurs  eft  fenfible.  La  galanterie  moderne  en 
eft  rouvrag.e.  Les  hommes,  trouvant  que  leurs 
plaifirs  d^pendoient  plus  de  la  volont^  du  beau 
fexe  qu'ils  n'avoient  cru ,  ont  captiv^  cette  vo- 
.  lontd  par  des  complalfaiices  dont  U  les  a  bien 
d<^donimag(^s» 

Voyez  comment  le  phyfique  nous  amene  in- 
fenfiblement  an  moral ,  &  comment  de  la  grof- 
liere  union  des  fexes  naiflent  peu-a-peu  les  plus 
douces  loix  de  Tamour*  L'empire  des  femmes 
n'eft  point  a  elle  paice  que  les  hommes  Tont 
voulu,  mai5  parce  qu'ainfi  le  veut  la  nature;  il 
^toit  k  elles  avant  qu'elles  parufTent  Tavoir :  ce 
in&me  Hercule  qjui  out  faire  violence  aux  cin^ 
quante  fiUes  de  Thefpitius ,  fut  pourtant  con- 
traint  de  filer  pres  d'Omphale  ,  &  le  fort  Sam- 
foh  n*etoit  pas  f\  fort  que  Dalila.  Cet  empire 
eft  aux  femmes  &  ne  peut  leur  ^tre  616  y  m^me 
quand  elles  en  abufent ;  ^i  jamais  elles  pou- 
voient  le  perdre ,  il  y  a  longtems  qu^elles  l*ait? 
joient  perdu.  A  s 
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11  n'y  a  nulle  parit^  entre  les  deux  fexes  cpiant 
k  la  conf^quence  du  fexe.  Le  mile  n'eft  mile 
qu'en  certains  inflans  ,  la  femelle  eil  femelle 
toute  fa  vie  ,  ou  du  moins  toute  fa  jeunefTe ; 
tout  la  rappelle  fans  cefTe  i  fon  fexe,  &pour  en 
bien  remplir  les  fonftions ,  11  lui  faut  une  conf- 
titution  qui  s'y  rapporte.  II  lui  faut  du  m^na* 
gement  durant  fa  groffefle ,  11  lui  faut  du  repos 
dans  fes  couches ,  11  lui  faut  nne  vie  moUe  ^ 
f(f  dentaire  pour  allaiter  fes  enfans  »  il  lui  faut 
pour  les  Clever  de  la  patience  &  de  la  douceur, 
iin  z6le,  une  afFeftion  que  rien  ne  rebute ;  elle 
fert  de  liaifon  entre  eux  &  leur  pere,  elle  feulc 
les  lui  fait  aimer  &  liii  donne  la  confiance  de  Ics 
appeller  (iens.  Que  de^  tendrefle  &  de  foins  ne 
lui  faut-il  point  pour  maintenir  dans  Tunion  tou- 
te la  famille !  Et  enfin  tout  cela  ne  doit  pas  fitre 
des.  vertus,  mais  des  goAts,  fans  quoi  Tefpece 
humaine  feroit  bientAt  ^teinte. 

La  rigidit^i  des  devoirs  relatifs  des  deux  fexes 
n'qft  ni  ne  peut  Stre  la  m6me.  Quand  la  femme 
fe  plaint  li-defTus  de  Tinjufte  in^galit^  qu'y  met 
I'homme,  elle  a  tort;  cette  in^galit^  n*eft  point 
une  inftitution  humaine,  ou  du  moins  elle  n'eft 
point  Touvrage  du  prdjug^  ,  mais  de  la  raifon: 
c'eft  i  celui  des  deux  que  la  nature  a  chargd  du 
d^pAt  des  enfans  d*en  rt^pondre  i  I'autre.  Sans 
dome  il  n'eft  permis  i  perfonne  de  violer  fa  foi, 
&  tout  mari  infidele  qui  prive  fa  femme  du  fci;l 
prU  des  aufieres  devoirs  de  fon  fexe  eft  unhom- 
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ine  injufte  &  barbare:  mats  la  femme  infidelle 
fait  plus ,  elle  di Jout  la  famille ,  &  brife  tons 
les  liens  de  la  nature;  en  donnant  k  rhomme  des 
enfans  qui  ne  font  pas  i  lui,  elle  trabit  les  nns 
6c  les  autres »  elte  joint  la  perfidie  i  rinfid^liti. 
J'ai  peine  d  voir  quel  d^fordre  &  quel  crime  ne 
tient  pas  h  ceIui-14.  S*il  eft  un  ^tat  affreux  au 
monde,  c'eft  celui  d'un  matheureux  pere,  qui. 
Tans  confiance  en  fa  femme,  n*ofe  fe  livrer  auz 
plus  doux  fentimens  de  fon  coeur,  qui  doute  en 
cmbraflant  fon  enfant  s'il  n'embrafle  point  Ten- 
fant  d'un  autre,  le  gage  de  fon  d(5shonneur,  le 
ravifleur  du  bien  de  fes  propres  enfans.  Qu'eft- 
ce  alors  que  la  famille,  (i  ce  n*eft  une  foci^t^ 
d'ennemis  fecrets  qu'une  femme  coupable  arme 
Tun  contre  Tautre  en  les  for^ant  de  feindre  de 
s'encre-aimer  ? 

II  n*importe  done  pas  feulement  que  la  fem- 
me foit  fidele,  mais  qu'elle  foit  jugde  telle-  par 
fon  mari,  par  fes  proches,  par  tout  le  monde; 
il  importe  qu'elle  foit  modefte,  attentive,  rd- 
fcrvde ,  &  qu*elle  porte  aux  ycux  d'autrui ,  coni- 
me  en  fa  propre  confcience ,  le  t(5moignage  de 
fa  vertu:  s'il  importe  qu'un  pere  aime  fes  en- 
fans,  il  importe  qu*il  eftimeleur  mere.  Telles 
font  les  raifons  qui  mettent  I'apparence  mfime  au 
nombre  des  devoirs  des  femmes,  &  lenr  rendent 
rhonneur  &  la  reputation  non  moins  indifpenfa^ 
bles  que  la  chaftetd.  De  ces  principes  derive  a- 
vec  la  diflf^rence  morale  des  fexes  un  motif  nou- 
A  6 
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veau  de  devoir  &  de  convenance,  qui  prcfcwt 
fp^cialement  aux  femmes  Tattention  la  plus  fcro- 
puleufe  fur  leur  conduite,  fur  leurs  manieres, 
fur  leur  inaintien.  Soutenir  vaguement  que  les 
deux  fexes  font  ^gaux  &  que  leurs  devoirs  font 
les  mSmes,  c*efl  fe  perdre  en  declamations  vai« 
nes »  c*eft  ne  rien  dire  tant  qu*OD  ne  r^pondra 
pas  i  cela* 

N*eft-ce  pas  une  maniere  deraifonner  bien 
folide  de  donner  des  exceptions  pour  r^ponfe  i 
4es  loix  g^n^rales  audi  bien  fondles  ?  Les  fem.* 
ines  ,  dites-vous,  ne  font  pas  toujours  des  en- 
fans?  Non».  mais  leur  deAination  propre  eft  d'ea 
faire.  Quoi!  parcequ'il  y  a  dans  I'Univers  unc 
centaine  de  grandes  villes  oil  les  femmes  vlvanc 
dans  la  licence  font  peu  d'enfans ,  vous  pr^teo- 
dez  que  I'^tat  des  femmes  eft  d'en  faire  peu !  Et 
qu^  deviendroient  vos  villes,  0  les  campagnes 
^loign^es »  oil  les  femmes  vivent  plus  fimple* 
ment  &  plus  chaftement,  ne  r^paroient  la  Mrl 
}\t6  des  Dames?  Dans  combien  de  Provinces  les 
liemmes  qui  n*onc  fait  que  quatre  ou  cinq  enfaos 
palFent  pour  peu  f^condes  (Ol  Eniia  que  telle 
ou  telle  femme  faffe  peu  d'enfans>  qu*importe? 
L'^tat  de  la  femme  eft-il  moins  d'fitre  mere,  & 

(#)  Sans  cela  reri>cce  ddpdriroit  n^cefRirement :  pour 
l^relie  fe  confefve  il  faut ,  tout  compcnf^ ,.  que  chaque 
femme  feflTe  h-peu-prfes  quatre  enfans :  car  des  cnfans  c^ui 
naiflent ,  il  en  raeurt  pres  de  la  moitt^  avanc  au*ils  pui^ 
fent  en  avoir  d'autres  ,  &  il  en  faut  deux  reltans  pour 
reprc renter  le  pcre  &  la  mere.  Voycz  11  les  vHlcs  VO14& 
fourtiir^nc  cctM  populadon-liu 
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n^eft-ce  pas  par  des  loix  g^n^rales  que  la  nature 
&  les  moeurs  doivent  pour  voir  k  cet  ^tat? 

Quand  il  y  aurorc  entre  les  grofTefTes  d*aufB 
longs  intervalles  qu'on  le  fuppofe ,  une  femme 
cfaangera-c-elle  ainfi  brufquemenc  &  alternative- 
menc  de  maniere  de  vlvre  fans  p^ril  &  fans  rif* 
que?  Sera-t-elle  aujourd*hui  nourrice  &  demaia 
guerriere  ?    Cbangera-t-elle   de  temperament  & 
de    got^ts   comme   un  cam^lt^on  de  couleurs? 
Faffera-t-elle   tout- 4 -coup  de  Tombre  de  la 
cldture  ,    &  des   (bins  domeftiques ,  aux  inju« 
res  de  Pair,  aux  travaux ,  aux  fatigues  ,  aux 
perils  de  la  guerre?  Sera-  t-elle  tantAt  crainti- 
ve  (i)  &  tantAt  brave,  tantAt  delicate  6c  tantAt 
robufte  ?  Si  les  jeunes  gene  ^iev^s  dans  Paris 
ont  peine  i  fupporter  le  metier  des  armes ;  dea 
femmes  qui  n'ont  jamais  affronttS  le  foleil ,  & 
qui  favent  i  peine  marcher,  le  fupporteront-elles 
apr^s  cinquante  ans  de  mollefle?  Prendront-elles 
ee  dur  metier  a  Tdge  oh  les  hommes  le  quittent? 

II  y  a  des  pays  oil  les  femraes  accouchent 
prefque  fans  peine ,  &  nourriflent  leurs  enfans 
prefque  fans  foins  ;  j*en  conviens  :  mais  dans 
ces  mSmes  pays  les  hommes  vont  demi-nuds  en 
touttems,  terraflent  les  b^tes  f^roces,  portent 
un  canot  comme  un  havre-fac ,  font  des  chafles 
de  fept  ou  huit  cens  lieues,  dorment  i  Tair  i 

CO  La  timiditd  des  femmes  -eft  encore  un  inftimfl  de 
la  nature  centre  le  double  rifque  qu'ellcs  courent  duranc 
leur  grolfeire. 
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platc-terre,  fupportent  des  fatigues  IncroyaMes, 
&  palTenc  plufieurs  jours  fans  manger.  Quand  1^ 
femmes  devicnnent  robuftes  ,  les  homines  le 
devienneiit  encore  plus;  quand  les  hommes  s^a* 
molliflent,  les  femmes  s'amolliflenc  davantagis: 
quand  les  deux  termes  changent  ^galement ,  la 
difF^rence  relle  la  mSme. 

Platon  dans  fa  Rdpublique  dontie  aux  femmec 
les  mSmes  exercices  qu*aux  hommes ;  je  le  croh 
bien.  Ayant  6t^  de  fon  Gouvernemenc  les  famH« 
les  particulieres ,  &  ne  fachant  plus  que  faire  dei 
'  femmes »  il  fe  vie  forc^  de  les  faire  hommes  Ge 
beau  g^nie  avoit  tout  combing,  tout  pr^vu;  il 
alloit  au-devant  d*une  objection  que  perfoooc 
peut-dtre  n*eftt  fong^  4  lui  faire ,  mais  il  a  mil 
r^folu  celle  qu'on  lui  fait.  Je  ne  parle  point  de 
cette  pr^tendue  communaut^  de  femmes  dont  le 
reproche  tant  r^p^t^ ,  prouve  que  ceux  qui  le  lui 
font  ne  Tout  jamais  li!i :  je  parle  de  cette  promi(« 
cuit^  civile  qui  confond  par-tout  les  deux  fexes 
dans  les  m^mes  emplois»  dans  les  mSmes  tra* 
vaux ,  &  ne  peut  manquer  d'engendrer  les  plus 
intol^rables  abus;  je  parle  de  cette  fubverfion 
des  plus  doux  fentimens  de  la  nature  immol^  i 
on  fentiment  artificiel  qui  ne  peut  fubfifter  quo 
par  eux ;  comme  s'il  ne  falloit  pas  unc  prife  na- 
turelle  pour  former  des  liens  de  convention;  com- 
me fi  I'amour  qu*on  a  pour  fes  proches  n'etoit 
pasle  principe  de  celui  qu'on  doit  i  TEtat;  com- 
me fi  ce  n'^toit  pas  par  la  petite  patrie ,  qui  eft 
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la  famille,  que  le  coeur  s*attache  i  la  grande; 
commefi  ce  n*6toient  pas  le  bon  fils,  le  bon  ma- 
xi ,  le  bon  pere,  qui  font  le  bon  Citoyen. 

Dhs  qu*une  fois  il  eft  d^montr^  que  rhomme 
&  la  femme  ne  font  ni  ne  doivent  6tre  conftitu& 
de  m6me»  de  carafbere  ni  de  temperament »  il 
s'enfuit  qu'ils  ne  doivent  pas  avofr  la  mSme  6du* 
cation.  En  fuivant  les  direftions  de  la  nature, 
ils  doitent  agir  de  concert,  mais  lis  ne  doivent 
pas  faire  les  m^mes  chofes;  la  fin  des  travaux 
eft  commune ,  mais  les  travaux  font  diff^rens »  & 
par  conf^quent  les  gottB  qui  les  tiirlgent.  Apr^ 
avoir  t&chi  de  former  Thomme  naturel ,  pour  ne 
pas  laiffer  imparfait  notre  ouvrage ,  voyons  com- 
ment doit  fe  former  aufti  la  femme  qui  convient 
i  cet  homme. 

Voulez-vous  toujours  fitre  bien  guidi  f  fuivez 
toujours  les  indications  de  la  nature.  Tout  co 
qui  cara6b<irife  le  fexe  doit  6tre  refpefb^  comme 
dtabli  par  elle.  Vous  dites  fans  ceffe;  les  fem- 
mes  ont  tel  &  tel  d^faut  que  nous  n'avons  pas : 
votre  orgueil  vous  trompe ;  ce  feroient  des  d^* 
fauts  pour  vous,  ce  font  des  qualit^s  pourelles; 
tout  iroit  moins  bien  fi  elles  ne  les  avoient  pas. 
Emp6chez  ces  pr^tendus  d^fauts  de  d^g^n^rer; 
mais  gardez-vous  de  les  d^Cruire.  * 

Les  femmes  de  leur  c6cd  ne  ceflent  de  crier 
que  nous  les  ^levons  pour  fitre  vaines  &  coquet- 
tes ,  que  nous  les  amufons  fans  ceife  k  des  pu^- 
rilit^s  pour  refter  plus  facilement  les  maltres; 
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elles  s*en  prennent  4  nous  des  ddfauts  que  nou> 
leur  reprochons.  Quelle  folie !  £t  depuis  quand 
font-ce  les  hommes  qui  fe  mglent  de  T^ducatioa 
des  filles  ?  Qui  efl-ce  qui  empgche  les  meres  de 
^es  Clever  comme  il  leur  plait?  Elles  n*ont  point 
de  Colleges:  grand  malheurl  £h  »  pliit  i  Dieu 
qu'il  n'y  en  eAt  point  pour  les  gar?ons,  ils  fe- 
roient  plus  fenfi^ment  &  plus  honn^tement  ^le- 
v^s !  Force-t-on  ves  filles  d  perdre  leur  tems  ea 
maifeiies  ?  leur  fait-on  malgr^  elles  paffer  la  moi" 
ti^  de  leur  vie  i  leur  toilette  k  votre  exemple? 
Vous  emp6che-t-on  de  les  inflruire  &  faire  inf- 
uuire  k  votre  grt^  ?  Eft-ce  notre  iiaute  fi  elles 
nous  plaifent  quand  elles  font  belles,  (I  leurs  rni- 
nauderies  nous  f^duifent,  fi  Tart  qu'elles  appren- 
nent  de  vous  nous  attire  &  nous  fiatte  >  fi  nous 
aimons  i  les  voir  mifes  avec  gofit,  fi  nous  leur 
laififons^  afiiler  i  lolfir  les  armes  dont  elles  nous 
fubjuguent?  Eh!  prenez  le  parti  de  les  Clever 
comme  des  hommes ;  ils  y  coofentiront  de  bon 
co&ur !  Plus  elles  voudront  leur  reflTembler,  moins 
elles  les  gouverneront;  &  c*eft  alors  qu'ils  fe- 
ront  vraiment  les  maltres, 

Toutes  les  facult^s  communes  aux  deux  fexes 
ne  leur  font  pas  ^galement  partag^es ,  mais  pri- 
fes  en  tout  elles  fe  compenfent;  la  femme  vaut 
mieux  comme  femme  &  moins  comme  homme; 
par-tout  oil  elle  fait  valoir  fes  droits  elle  a  Ta^ 
vantage;  par- tout  oh  elle  veut  ufurper  les  nd-. 
tfes  qlle  rede  au-deflous  de  nous.  On  ne  peut 
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tipondre  i  cette  v^rit^  g^n^rale  que  par  des  ex- 
ceptions ;  conftante  maniere  d*argumenter  des  ga- 
kBs  partifans  du  beau  fexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  qualit^s  de  l*hom* 
me  &  n^gliger  celles  qui  leur  font  propres ,  c*eft 
done  vifiblement  travailler  d  leur  prejudice :  les 
ruffes  le  voient  trop  bien  pour  en  6tre  les  du. 
pes ;  en  t&diant  d'ufurper  nos  avantages  elles 
n*abandonnent  pas  les  leurs ;  mais  11  arrive  de-li 
que,  ne  pouvant  bien  manager  les  uns  &  les  au* 
tres,  parcequ'ils  font  incompatibles ,  elles  reftent 
aa-de(Ibus  de  leur  port^e  fans  fe  mettre  i  la  nd* 
tre,  &  perdent  la  moiti^  de  leur  prix.  Croyez- 
moi,  mere  judicieufe,  ne  faites  point  de  votre 
fille  un  honnfite  homme ,  comme  pour  donner 
un  dementi  i  la  nature ;  faites-en  une  honn6te 
femme ,  &  foyez  f6re  qu'elle  en  vaudra  mieux 
pour  elle  &  pour  nous. 

S*enfuit-il  qu'elle  doive  ^tre  dlev^e  dans  Ti- 
gnorance  de  toute  chofe  &  born^e  aux  feules 
fonftions  du  mjSnage  ?  L'homme  fera-t-il  fa  fer- 
vante  de  fa  conipagne,  fe  privera-t-il  aupris 
d'elle  du  plus  grand  charme  de  la  foci^t^?  Pour 
mieux  Taflervir  rempechera-t-il  de  rien  fentir, 
de  rien  connoitre  ?  En  fera-t-il  un  veritable  au- 
tomate? Non,  fans  dome,  ainfl  ne  I'a  pas  dit 
la  nature ,  qui  donne  aux  femmes  un  efprit  fi  a- 
grdable  &  fi  d^li^;  au  contraire,  elle  veut  qu'eU 
les  pen  rent  ,  qu'elles  jugent ,  qu'elles  aiment, 
qu'elles  connoiflent,  qu'elles  cuitivent  leur  ef- 
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prit  comme  leur  figure ;  ce  font  les  armes  qu*el« 
le  leur  donue  pour  fuppMer  i  la  force  qui  leur 
manque  &  pour  diriger  la  n6tre.  £lles  dolvent 
appxendre  beaucoup  de  chofes,  mais  feulement 
cellos  qu*il  leur  convient  de  favoir. 

Soit  que  je  conddere  la  deflination  particulie- 
le  du  fexe,  folt  que  j'obferve  fes  penchans,  foit 
que  je  compte  fes  devoirs  ,  tout  concourt  ^gale- 
menc  i  m'indiquer  la  forme  d*^ducation  qui  lui 
convient.  La  femme  &  Ihomme  font  faits  Tun 
pour  Tautre ,  mais  leur  mutuelle  d(§pendance 
n'efl  pas  ^gale :  les  hommes  dependent  des  fern- 
mes  par  leurs  deGrs ;  les  femmes  dependent  des 
hommes,  &  par  \cms  defirs  &  par  leurs  befoins; 
nous  fubdilerions  plut6t  fans  elles  qu*elles  fans 
Dous.  Pour  qu'eUes  aient  le  i^^celFaire  ,  pour 
qu*elles  foient  dans  leur  ^tat,  il  faut  que  nous 
le  leur  donnions,que  nous  voulions  le  leur  don* 
ner ,  que  nous  les  en  edimions  dignes ;  elleis  de- 
pendent do  nos  fentimens  ,  du  prix  que  nous 
inettons  i  leur  m^rite ,  du  cas  que  nous  faifons 
de  leurs  charmes  &  de  leurs  vertus.  Par  la  loi 
m6me  de  la  nature  les  femmes,  tantpour  elles 
que  pour  leurs  enfans ,  font  d  la  mere!  des  jugc- 
mens  des  hommes:  il  ne  fuffit  pas  qu'elles  foient 
cilimables,  il  faut  qu*elles  foient  eftiraees;  il  ne 
leur  fuffit  pas  d'etre  belles,  il  faut  qu'cUesplai. 
fent;  il  ne  leur  fuffit  pas  d'etre  fages,  il  faut 
qu'elles  foient  reconnues  pour  telles;  leur  hon- 
ncur  n*eil  pas  leulement  dans  leur  conduite» 
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mais  dans  leur  rdpuution,  &  il  n*eft  pas  poffible 
que  celle  qui  confent  4  pafler  pour  infilme  puifTe 
jamais  Stre  honnSte.  L'homme  en  bien  faifant 
ne  depend  que  de  lui-mgme  &  peut  braver  le  ju- 
gement  public,  mais  la  femme  en  bien  faifant 
n'a^  fait  que  la  moiti^  de  fa  dche ,  &  ce  que  Ton 
penfe  d'elle  ne  lui  importe  pas  moins  que  ce 
qu'elle  eft  en  effet.  11  fuit  de-li  que  le  fyftj^m^ 
^e  fon  Education  doit  fitre,  dcet^gard,  con- 
traire  k  celui  de  la  n6tre :  ['opinion  eft  le  tom- 
beau  de  la  vertu  parmi  les  hommes,  &  fon  tr6- 
ne  parmi  les  femmes. 

De  la  bonne  conftitution  des  meres  depend 
d'abord  celle  des  enfans;  du  foin  des  femmes 
depend  la  premiere  Education  des  hommes ;  des 
femmes  dependent  encore  leurs  moeurs  ,  leurs 
paffions ,  leurs  gofits ,  leurs  plaifirs  ,  leur  boa- 
heur  mSme.  Ainfi  toute  T^ducation  des  femmes 
idoit  6tre  relative  aux  hommes.  Leur  plaire , 
leur  6tre  utiles,  fe  faire  aimer  &  honorerd'eux, 
les  Clever  jeunes ,  les  foigner  grands ,  les  con- 
feiller,  les  confoler,  leur  rendre  la  vie  agr^able 
&  douce ,  voilA  les  devoirs  des  femmes  dans 
tous  les  temps,  &  ce  qu'on  doit  leur  apprendre 
des  leur  enfance.  Tant  qu'on  ne  remontera  pas 
JL  ce  principe  on  s'^cartera  du  but,  &  tous  les 
pr^ceptes  qu'on  leur  donnera  ne  ferviront  de 
rien  pour  leur  bonheur  ni  pour  le  n6tre. 

Mais  quoique  toute  femme  veuille  plaire  aux 
hommes  &  doive  le  vouloir ,  il  y  a  bien  de  la 
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difFerence  entre  vouloir  plaire  i  I'homme  de 
m^rite,  i  rhomme  vraiment  aimable,  &  vouloir 
plaire  i  ces  petits  agr^ables  qui  di^shonorent  leur 
fexe  &  celui  qu'ils  imitent.  Ni  la  nature ,  ni  la 
laifon  ne  peuvent  porter  la  femme  k  aimer  dans 
l^s  hommes  ce  qui  lui  reffemble,  &  ce  n*eftpas 
non  plus  en  prenant  leurs  manieres  qu'elle  doit 
chercher'i  s'en  faire  aimer. 

Lors  done  que  quittant  le  ton  modefte  &  po- 
{6  de  leur  fexe  elles  prennent  les  airs  de  ces  & 
tourdis,  loin  de  fuivre  leur  vocation  elles  y  re- 
noncent,  elles  s'6tent  i  elles-mfimes  les  droits 
qu'elles  penfent  ufurper:  fl  nous  ^tions  autre* 
ment,  difent-elles,  nons  neplairions  point  aux 
hommes;  elles  mentent.  11  faut  Stre  folle  pour 
aimer  les^foux;  le  defir  d*attirer  ces  gens- li 
montre  le  goAt  de  celle  qui  s'y  livre  S'il  n^  a- 
voit  point  d'hommes  frivoles  elie  fe  prefferoit 
d'en  f^ire,  &  leurs  frivolit^s  font  bien  plus  fon 
ouvrage,  que  les  fiennes  ne  font  le  leur.  La 
femme  qui  aime  les  vrais  hommes  &  qui  veut 
leur  plaire  prend  des  moyens  aflbrtis  d  fon  def- 
fein.  La  femme  eft  coquette  par  ^tat,  mais  fa 
coquetterie  change  de  forme  &  d'objet  felon  fe$ 
vues  ;  regions  ces  vues  fur  celles  de  la  nature, 
la  femme  aura  Tt^ducation  qui  lui  convient. 

Les  petites  filles  prefque  en  naiffant  aiment  la 
parure:  non  contentes  d'etre  jolies  elles  veu- 
lent  qu'pn  les  trouve  telles;  on  voit  dans  leurs 
petits  airs  que  ce  foin  les  occupe  d^ja,  &  a  peine 
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fent-elles  en  ^tat  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit , 
qu'on  les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu'on 
penfera  d'elles.  II  s'en  fauc  bien  que  le  m6me 
modf  tres-indifcrettement  propoCi  aux  petits  gar- 
dens n*ait  fur  eux  le  mSine  empire.  Pourvu  qu*ils 
folent  ind(Spendans  &  qu'ils  aient  du  plaifir,  il$ 
fe  foucient  fort  peu  de  ce  qu'on  pourra  penfer 
d'eux.  Ce  n'eft  qu'4  force  de  tems  &  de  peine 
qu*on  les  afTujettit  4  la  m&me  lou 

De  quelque  part  que  vienne  aux  filles  cette 
premiere  le^on ,  elle  eft  tres-bonne.  Puifque  le 
corps  nait.  pour  aind  dire,  avant  Tame,  la  pre« 
miere  culture  doit  ^tre  celle  du  corps :  cet  ordre 
eft  commun  aux  deux  fexes ,  mais  Tobjet  de  cette 
culture  eft  different ;  dans  Tun  cet  objet  eft  le 
d^veloppement  des  forces ,  dans  Tautre  11  eft  ce- 
lui  des  agr^mens :  non  que  ces  qualittSs  doivent 
&tre  exclufives  dans  chaque  fexe;  Tordre  feule* 
ment  eft  renverft^ :  il  faut  affez  de  force  aux  fern- 
mes  pour  faire  tout  ce  qu'elles  font  avec  grace, 
il  faut  affez  d'adrefle  aux  homm^s  pour  faire  tout 
ce  qu'ils  font  avec  facility. 

Par  I'extrSme  mollefle  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  ferames  ne  doivent  pas 
§cre  robuftes  comme  eux ,  mais  pour  eux ,  pour 
que  les  hommes  qui  naltront  d'elles  le  foient 
aufli.  En  ceci  les  Couvens ,  ou  les  Penfionnaires 
ont  une  nourriture  groffiere ,  mais  beaucoup  d*^- 
bats ,  de  courfes ,  de  jeux  en  plein  air  &  dans 
des  jardins,  font  d  pr6Krer  k  la  maifon  pater- 
Tome  ir.  B 


y  Google 


n  T       E       A       1       T       K' 

ndte  ^h  une  fifle  ddicatetnent  nonrrie,  tou}onff 
f.att6e  ou  tanc^  ,  toujours  aiCfe  foiis  les  ycux 
He  fa  mere  dans  une  chambre  bien  clofo ,  n*ok 
fe  kver,  ni  marcher,  ni  parler,  ni  fouffler,  4 
n*a  pas  un  moment  de  liberty  pour  jouer,  (auter, 
courir,  crier,  fe  Itvrer  a  la  p^ulance  natuneUe 
I  fon  dge:  tou jours  ou  rel^chement  dangereox, 
6u  {6wMt6  mal-entendue;  jamais  rien  felon  la 
raifon.  Voili  comment  on  ruine  le  corps  &  k 
tOBur  de  la  Jeunefle. 

Les  Hlles  de  Sparte  s'eser^olent  comme  let 
gar^ons  aux  jeux  militaires ,  non  pour  aller  i  it 
guerre ,  mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  ca- 
pables  d'en  foutenir  les  fatigues.  Ce  n'eft  pas-li 
ce  que  j'approuve :  il  n'efl  (point  n^^ceOaiie  pour 
donner  des  foldats  i  TEtat  que  les  meres  aiect 
5>ort^  le  moufquet  &  fait  Texercice  d  U  Pxuflien- 
ne;  maisje  trouve  qu'eng^n^al  I'^ducation  Gree- 
ce ftoit  tres-bien  entendue  en  cettepartie.  Les 
tjeunes  filles  paroiffoient  fouvent  en  public,  non 
pas  mfildes  avec  les  gallons,  mais  raffembte 
entre  elles.  II  n'y  avoit  prefque  pas  une  f<^, 
pas  un  facrifice ,  pas  une  c^ri^monie  oil  Ton  ne 
vlr  des  bandes  de  filles  des  premiers  Citoyens 
couronn^es  de  fleurs,  chantantdes  hymnes,for- 
mant  des  cboeurs  de  danfes ,  portant  des  corbeil- 
les,  des  vafes,  des  ofFrandes,  &  pr^fentant  aux 
fens  d^prav^s  des  Grecs  un  fpeftacle  charmant 
&  propre  k  balancer  le  mauvais  efFet  de  leur  in* 
•d^cemc  gymnafli.]ue.  <Ju£lque  impreffion  que  fit 
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eet  ufage  fur  les  osurs  des  hommes,  toujours 
^coit-il  excellent  pour  donner  au  fexe  une  bonne 
conftitudon  dans  lajeune0e»  par  des  exercices 
ngcf^ables,  mod^^'s,  falutaires,  &  pour  aigul' 
ier  &  foroier  fon  goiit  par  le  defir  continuel  do 
platre,  fans  jamais  espoCer  fes  mcsurs. 

SitAt  que  ces  jeunes  perfonnes  ^toient  ma- 
rines ,  on  ne  les  voyoit  plus  en  public ;  renfer* 
m^es  dans  leurs  maifons ,  ell^s  bornoienc  tous 
leurs  foins  k  leur  manage  &  k  leur  famlUe.  Tel- 
le eft  la  maniere  de  vivre  que  la  nature  &  1$ 
jaifon  prefcrit  au  fexe  ;  aufll  de  ces  meres-lA 
liaiQbi^t  les  hommes  les  plus  fains  >  les  plus  ro« 
builes  9  les  mieux  faics  de  la  terre :  &  malgr^  le 
maavais  reoom  de  quelques  IfleSf  11  eft  conftanc 
que  de  tous  les  Peuples  du  monde ,  fans  en  ex- 
cepter  m^me  les  Romains*  on  n'en  cite  aucun 
oil  les  femmes  aient  ^t^  i  la  fois  plus  fagcs  & 
plus  aimables »  &  aient  mieux  r^uni  les  mceurs 
&  la  beaut^ ,  que  Tancienne  Grece. 

On  fait  que  I'aifance  des  vStemens  qui  ne  g6  • 
•noieot  point  le.  corps ,  contribuoit  beaucoup  k 
lui  lalffler  dans  les  deax  fexes  ces  belles  propor- 
tions qu'on  voit  dans  leurs  ftatues ,  &  qui  fer- 
vent encore  de  raodele  i^  I* art,  quand  la  nature 
ditigur^  a  ceff*^  de  lui  en  fournir  parmi  nous, 
De  toutes  ces  entraves  gotbiques,  de  ces  multi- 
tudes de  ligatures  qui  tiennent  de  toutes  parts 
uos  membres  en  preffe,  ils  n'en  avoient  pas  un2 
feule.  teurs  femmes  ignoroient  T ufage  de  ces 
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corps  de  baleine  par  lefquels  les  n6tres  contr©. 
font  leur  taille  plutdt  qu'elles  ne  la  marquent, 
Je  ne  puis  concevoir  que  cet  abus  poufT^  en  An* 
gleterre  it  un  point  inconcevable ,  n'y  fafle  pas 
i  la  fin  d^g^n^rer  Tefpece,  &  je  foutiens  m^me 
que  Tobjet  d'agr^ment  qu'on  fe  propofe  en  cela 
cfl  de  mauvais  goftt.  11  n*eft  point  agr^able  de 
voir  une  femme  coupde  en  deux  comme  une  gufi- 
pc ;  cela  choque  la  vue  &  fait  fouffrir  rimagina* 
tion.  La  fineffe  de  la  taille  a ,  comme  tout  le 
refte,  fes  proportions,  fa  mefure,  pafHi  laqueK 
]e  elle  eft  certainement  un  d^faut :  ce  d^faut  fe« 
Toit  mfime  frappant  h  Toeil  fur  le  nA ;  pourquoi 
ferolt-il  une  beaut^  fous  le  vfitement? 

Je  n*ofe  preffer  les  raifons  fur  lefquelles  les 
femmes  s'obftinent  h  s*encuiraffer  ainfi:  un  fein 
qui  tombe,  un  ventre  qui  groflit,  &c  cela  d^ 
plait  fort,  j'en  conviens,  dans  une  perfonne  de 
vingt  ans,  mais  cela  ne  choque  plus  k  trente; 
&  comme  il  faut  en  d^pit  de  nous  6tre  en  tout 
terns  ce  qu*il  plaft  4  la  nature,  &  que  Tceil  de 
Vhomme  ne  s'y  trompe  point ,  ces  d^fauts  font 
moins  d(!plaifans  i  tout  dge,  que  la  fotte  affec« 
tation  d'une  petite  fille  de  quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gdne  &  con  train  t  la  nature  eft 
de  mauvais  goftt ;  cela  eft  vrai  des  parures  da 
corps  comme  des  ornemens  deTefprit:  la  vie, 
la  fant^,  la  raifon  ,  le  bien-6tre  doivent  aller 
avant  tout;  la  grace  ne  va  point  fans  Taifance; 
la  d^licateffe  n*eft  pas  la  langueur ,  &  il  ne  fane 
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pfts  &tre  mal-faine  pour  plaire.  On  excite  la  pi- 
ti^  quand  on  fouffre ,  mais  le  plaiOr  &  le  deilr 
eberchent  la  fraicheur  de  la  fant^. 

Les  enfans  des  deux  fexes  ont  beaucoup  d*a* 
mufemens  communs,  &  cela  doit  6tre;  n'en  one- 
ils  pas  de  m^me  ^tant  grands  ?  lis  ont  aufli  des 
goftts  propres  qui  les  diflinguent.  Les  gar^ons 
cherchent  le  mouvement  &  le  bruit;  des  tam- 
bours ,  des  fabots ,  de  pecics  carrofTes :  les  filles 
aiment  mieux  ce  qui  donne  dans  la  vue  &  fert  k 
Fornement,  des  miroirs,  des  bijoux,  des  chif- 
fons ,  fur-tout  des  poup^es ;  la  poup^e  eft  Ta- 
mafement  fp^cial  de  ce  fexe;  woWk  tris-^videm- 
ment  Ton  goftt  d^cermini^  fur  fa  deftinacion.  Le 
phylique  de  I'art  de  plaire  eft  dans  la  parure ; 
c'eft  tout  ce  que  des  enfans  peuvent  cultiver  de 
cet  art, 

Voyez  une  petite  fille  paffer  la  joumde  au- 
tour  de  fa  poupt^e ,  lui  changer  fans  cefle  d'a* 
juftement,  rhabiller,  la  d^shabiller  ceat  &  cent 
fois  9  chercher  continuellement  de  nouvelles 
•combinaifons  d'ornemensy  bienoumal  alTortiSy^ 
fl  n'importe:  les  doigts  manquent  d*adrefre>  le 
f otc  n*eft  pas  form^ ,  mais  d^ja  le  penchant  fe 
jnontre;  dans  cette  ^ternelle  occupation  le  terns 
coule  fans  qu*elle  y  fonge ,  les  heures  palFent^ 
elle  n'en  fait  rien,  elle  oublie  les  repas  m6mes» 
elle  a  plus  faim  de  parure  que  d*aliment :  mais , 
direz-vous,  elle  pare  fa  poup^e  &  non  fa  per- 
ibnne;  fans  dottte>  elle  volt  fa  poup^e  &  ne  fc 
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voit  pas,  eWe  fle  peut  rien  ftire  pmrr  ellc-ni* 
iHe ,  elle  D*cft  pas  form^e ,  elle  n*a  ni  talent  ni 
force,  elle  n*eft  rien  encore;  elle  eft  tome  dm 
la  poup^e,  elle  y  met  toute  fa  coqoetterie,  elle 
fte  Vy  lailTera  pas  toujours ;  elle  attend  le  hk^ 
ment  (ffitre  fa  poup^e  elle-m$flie. 

VoilAdonc  un  premier  goiit  bien  d^ddi;  VOQI 
tfavez  qu'a  le  fuivre  &  le  r^gler.  II  eft  fAr  que 
la  petite  voudroit  de  tout  fon  cceur  favoir  orMi 
lapoup^e,  faite  fes  noeuds  demanche,  fonfr 
ehu,  fon  falbala,  fa  dentelle;  en  tout  celaoa 
la  fait  d^pertdre  fi  dureittent  du  bdn  plaifir  d**!* 
trui,  qu'il  fui  fer'oit  bien  plus  coftiiaode  de  tout 
devoir  k  fon  induftrie.  Ainfi  vient  la  raifoft  d«i 
pretfiieres  Ic?ons  ^u'on  Iiii  define ;  ce  ne  font 
fas  dcs  tkhes  qu*on  lul  prefcrit,  ce  font  d« 
bont^s  qu'on  a  pour  elle.  Et  en  effet  prefque 
toutcs  les  petites  filles  apprenneftt  aVec  repu- 
gnance i  lire  &  i  ^crire;  tnais  qilant  k  tenir  rit- 
guille,  c'eft  ce  qu'elles  app^eniiJent  toujours  vck 
lontiers.  Elles  s'imiginent  d'avance  Atre  gfa** 
des ,  &  fongent  avec  plaiflr  que  ces  talens  pow- 
jont  un  four  leur  fervir  4  fe  parer. 

Cette  ptenliere  route  ouverte  eft  facile  a  fuS- 
xte:  la  couture,  labroderie,  la  deritette  vie!*- 
jient  d'elfes^nrfiftes :  la  tapilferle  n'eft  plus  fi  fon 
i  leur  grd.  Les  meubles  fomT  trop  loin  d'elte, 
ils  ne  tiennent  point  ^  la  perfonne,  lis  tidnJ^nt 
S  d'autres  opinions.  La  tapifferie  eft  ramufemettt 
des  femmes;  de  jeunes  fiHes  n'y  ptendj6»t}»- 
mais  un  fort  grand  piaifir* 
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Cea  prog];es  volontaires  s*^tendronc  aifdmenc 
iii(qu'att  de&in,  car  cet  £n:c  n*e{l  pas  indifferent 
^  celiii  de  fe  uiettie  ^vec  goC^c:  mats  je  ne  vouf 
drois  point  qu'oii  les  appllqu^t  au  payfage » enco* 
le  moias  d  la  iiguTe.  Des  feuillages »  des  fruits  » 
dea  flews ,  des  draperies  •  tout  ce  qui  peuc  fer- 
vif  i  doQoer  \m  contour  (^Ugant  aax  ajudemens^ 
&  a  fake  (bi-m^me  un  patron  de  broderie  quand 
en  n'en  trouve  pas  k  fon  gr^  ,  cela  leur  fuffit. 
£n  g^n^ral,  s'il  importe  aux  hommes  de  borner 
leurs  Etudes  k  des  connoidances  d'ufage  ,  cela 
Importe  encoie  phis  aux  femmes  ,*  parce  que  la 
Tie  de  celles-ci ,  bien  que  moins  laborieufe ,  6" 
tant  ou  devant  6tre  plus  aflidue  a  leurs  foins  & 
plus  eatre-coupde  de  foins  divers ,  ne  leur  per* 
net  pas  de  fe  livrer  par  choix  i  aucun  talent  au 
prejudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi  qu'en  difent  les  plaifans ,  le  bon  fens 
eft  ^galement  des  deux  fexes.  Les  filles  en  g(^- 
n^ral  font  plus  dociles  que  les  gargons ,  &  Ton 
doitm^e  ufer  fur  ellesde  plus  d'autorit^,  com* 
me  je  le  diiai  tout  i  Theure :  mais  il  ne  s*enfuit 
pat  que  Too  doive  exiger  d'elles  rien  dont  elles 
ne  puifTent  voir  Tutiiiti^;  Tart  des  meres  eft  de 
la  leur  montrer  dans  tout  ce  qu*elles  leur  pref- 
aivent>  &  cela  eft  d*autant  plus  aifd  que  Tin- 
telligence  dans  les  filler,  eft  plus  pr^coce  que 
dans  les  gar^ons.  Cette  regie  bannit  de  leur  fe- 
xe  9  ainii  que  du  n6tre  ,  non-feulement  toutes 
les  Etudes  oifives  qui  n'aboutiffent  k  rien  de  bon 
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&  ne  rendent  pas  m6me  plus  agrdables  am  ao^ 
cres  ceux  qui  les  ontfaites,  mais  m6me  toutes 
celles  dont  rutilit<^  n'efl  pas  deT&ge,  &  oh  i'en* 
fant  ne  peut  la  pr^voir  dans  un  age  plus  avanc^. 
Si  je  ne  veux  pas  qu'on  prefle  un  garden  d'ap- 
prendre  k  lire,  k  plus  forte  raifon  je   ne  veux 
pas  qu'on  y  force  de  jeunes  filles  avanc  de  leur 
faire  bien  fentir  k  quoi  fert  la  lecture »   &  dans 
la  maniere  done  on  leur  montre  ordinairement 
cette  utilit(§ ,  on  fuic  bien  plus  fa  propre  id^ 
que  la  leur.  Apres  tout,  oh  eft  la  n^ceffitd  qu'u- 
ne  fille  fache  lire  &  ^crire  de  f\  bonne  heure? 
Aura-t-elle  fitdt  un  manage  k  gouvemer  ?  II  y 
en  a  bien  peu  qui  ne  faffenc  plus  d'abus  que  d'u* 
fage  de  cette  fatale  fcience,  &  toutes  font  on 
peu  trop  curieufes  pour  ne  pas  I'apprendre  fans 
qu*on  les  y  force ,  quand  elles  en  auront  le  loi« 
fir  &  Toccadon.    Feuc-6tre  devroient- elles  ap^ 
prendre  k  chiffrer  avant  tout,  car  rien  n'offre 
une  utility  plus  fenfible  en  tout  terns,  ne  de- 
mande  un  plus  long  ufage,  &  ne  laiffe  tant  de 
prife  k  Terreur  que  les  comptes.  Si  la  petite  n'a- 
volt  les  cerifes  de  fon  goftt^  que  par  une  opira* 
tion  d*arithm(^tique,  je  vous  r^ponds  qu'elle  faa« 
roit  bientdt  calculer. 

Je  connois  une  jeune  perfonne  qui  apprit  k 
^rire  plutdt  qu*k  lire,  &  qui  commen^a  d*^cn« 
re  avec  Taiguille  avant  que  d'^crire  avec  la  pla« 
me.  De  toute  T^criture  elle  ne  voulut  d'abord 
faire  que  des  O,  £Ue  faifoit  incelTaniment  dcs  0 
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grands  &  petits»  des  O  de  toiices  les  CaiHeSy 
^des  0  les  uns  dans  les  autres ,  &  coujours  traces 
ii  rebours.  Malbeureufement,  un  jour  qu*elle  €" 
toit  occup^e  i  cec  utile  exercice,  elle  fe  vit  dans 
un  miroir,  &  trouvanc  que  cette  attitude  con* 
uainte  lui  donnoit  mauvaife  grace ,  comme  une 
autre  Minerve  ,  elle  jetta  la  plume  &  ne  voulut 
plus  faire  des  O.  Son  frere  n'aimolt  pas  plus  i 
j6crire  qu'elle>  mais  ce  qui  le  flStcboic  ^tolt  la 
g6ne  f  &  non  pas  I'air  qu*elle  lui  donnoit.  On 
prlt  un  autre  tour  pour  la  rameuer  ^  T^criture ; 
la  petite  fille  ^toit  delicate  &  vaine,  elle  n*en- 
tendoit  point  que  fon  linge  fervlt  i  fes  fours : 
on  le  marquolty  on  ne  voulut  plus  le  marquer; 
il  falluc  apprendre  i  marquer  elle-m6me.:  oo 
con^it  le  rede  du  progris. 

Juilifiez  toujours  les  foins  que  vous  Imporez 
tux  jeunes  filles»  mais  impofez-leur>en  toujours. 
L*oi(ivet^  &  Tindocilit^  font  les  deux  d^fauts  les 
plus  dangereux  pour  elles ,  &  dont  on  gu^rit  le 
moins  quand  on  les  a  cont^adb^s.  Les  lilies  dot* 
vent  £tre  vigilantes  &  labc^ieufes ;  ce  n*e(l  pas 
tout  y  elles  doivent  Stre  gtp^es  de  bonne  beure* 
Ce  malbeur»  fi  e'en  eft  un  pour  elles,  eft  infd' 
parable  de  leur  fexe ,  &  jamais  elles  ne  s*en  di' 
livrent  que  pour  en  foufFrir  de  bien  plus  cruels* 
Elles  feront  toute  leur  vie  aflTervies  k  la  gfine  la 
plus  contlnuelle  &  la  plus  fdvere>  qui  eft  celle 
des  bienfi^ances :  11  faut  les  exercer  d*abord  k  la 
contrainte>  afin  qu'elle  ne  leur  coilte  jamais  rieo; 
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k  dompter  toates  leurs  fantaifies  p6ur  les  foo- 
mettre  aux  volont^s  d*autrm.  Si  elles  vouloient 
toujours  travailler,  on  devroit  quelquefWs  Ie$ 
forcer  ai'  tie  rien-  faire*  La  difHpatfon  ,  la  frivo* 
llt^ ,  rinconftance ,  font  des  d^fauts  qui  naiflent 
♦lift^ment  de  leurs  premiers  gofits  corronjpus  & 
toujours  fuivis.  Pour  pr^venir  cet  abus ,  appre^ 
nez-leur  for-tout  i  fe  vaincre.  l!>ans  n6s  infenfiJs 
^tabliflemens  ,  la  vie  de  PhonnSte  femme  eft  un 
combat  perp^tuel  contre  elle-mflme;  il  eft  juftd 
^ue  ce  fexe  partage  la  peine  dt$  maux  qu'if  nous 
a  cauH^s. 

Empdcbcz  que  les  filles  ne  s'ennnyent  dans 
leurs  occupations  &  ne  fe  paffionnent  dans  leurs 
tmufemens,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
Educations  vulgaires ,  oh  Ton  met  >  comme  dit 
Fenefon  ,  tout  Tennui  d'un  c6t^  &  tout  le  plal- 
£r  de  Tautre.  Le  premier  de  ccs  deux  ineonv^ 
niens  n'aura  lieu  i  fi  on  fuit  les  regies  pr^c^den- 
tes,  que  quand  les  perfonnes  qui  feront  avec  el* 
les  leur  d^plairont.  Une  petite  fille  qui  aimera 
fit  mere  ou  fa  mie  travail  I  era  tout  le  jour  i  fes 
cdt<5s  fans  ennui :  le  babil  feul  la  d^dommagera 
de  toute  fa  gSne.  Mais  (i  celle  qui  lagouverne 
lui  eft  inftipportable ,  clle  prendra  dans  le  mSme 
d^goftt  tout  te  qu'elle  fera  fous  fes  yeux.  II  eft 
trfisHdifficife  que  celles  qui  ne  fe  plaif(»it  pas  a* 
tec  teurs  meres  plus  qu*avec  perfbnnc  au  moD- 
4e»  puiflfent  un  jour  tourner  4  bien  r  roais  pour 
fa^  ithm%  vtajbs  fentimeiis,^  il  faut  les  ^ti^ 
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diet ,  &  non  pas  fe  fier  i  ce  qu*elles  difent  j  car 
eUes  font  fiacteufes,  diflimul^es ,  &  favent  de 
bonne  heure  fe  d^guifer.  On  ne  doic  pas  notx 
plus  Icur  prefcrire  d'aimer  leur  mere;  raffeifkion 
ne  vient  point  par  devoir ;  &  ce  n'eft  pas  id 
que  fert  la  contrainte.  L'attacbcmcnt,  les  fotns» 
]a  feule  habitude  feront  aimer  la  mere  de  la  fil« 
le ,  fi  elle  ne  fait  rien  pour  s'attirer  fa  haine.  La 
g£ne  mime  oil  elle  la  tient ,  bien  dirigt^e ,  loio 
d*affoiblir  cct  attachement ,  ne  fera  que  I'aug- 
xnenteri  parte  que  la  d^pendance  ^tant  un  ^tat 
saturel  aux  femmes^  les  filies  fe  fentent  faitet 
pour  ob^ir. 

Par  la  mime  raifon  qu'elles  ont  ou  doivent 
avoir  pcu  de  libeit^,  elles  portent  i  Vexch  cel- 
le  qu'on  leur  laiffe  ,*  extremes  en  tout ,  elles  (e 
livrent  k  lenrs  jcux  av«c  plus  d'eaiportement  en- 
core que  les  gardens :  c'eft  le  fecond  des  incon- 
v^niens  dont  je  viens  de  parler.  Cet  emportes- 
ment  doit  ^re  mod^r^;  car  il  eft  la  caufe  de 
plufieurs  vices  particuliers  auxfemmes,  comme 
entr'autres  le  caprice  &  Tengouement ,  par  lef- 
quels  une  femme  fe  tranfporte  aujourd'hui  pour 
tel  objet  qu'elle  ne  regardera  pas  demain.  L'in* 
conftance  des  goftts  leur  eft  auffi  fuiiefteque  leur 
exces ,  &  Tun  &  Tautre  leur  vient  de  la  m^me 
fource.  Ne  leur  6tez  pas  la  gait<§,  lesris,  le 
bruit,  les  folitres  jeux,  mais  empSchez  qu'elles 
ne  fe  raflafient  de  Fun  pour  courir  k  Tautre;  ne 
fouflfrez  pas  qu'un  feul  inftant  dans  leui  vie  ellc» 
&  6 
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ne  contioiflent  plus  de  freln.  Accoutuinez-les  k 
fe  voir  interrompre  au  milieu  de  leurs  jeax ,  & 
rainener  d  d*autres  foins  fans  murmurer.  La  feu- 
le  habitude  fuffit  encore  en  ceci,  parcequ'elle 
ne  fait  que  feconder  la  nature. 

II  r^fulte  de  cette  contrainte  habituelle  une 
docilit^  dont  les  femmes  ont  befoin  toute  leur 
vie,  puifqu^elles  ne  cefTent  jamais  d'etre  affujet- 
ties  ou  i  un  homme,  ou  aux  jugemens  des  hoin« 
mes,  &  qu^il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  fe 
mettre  au-delTus  de  ces  jugemens.  La  premiere 
&  la  plus  importante  quality  d*une  femme  eft  la 
douceur :  faite  pour  obdr  k  un  6tre  audi  lmpar« 
fait  que  rhomme ,  fouvent  ft  plein  de  vices ,  & 
toujours  fi  plein  de  d^fauts,  elle  doit  apprendre 
de  bonne  heure  k  fouffrir  m^me  Tinjuftice,  &  i 
fupporter  les  torts  d'un  mari  fans  fe  plaindre; 
ce  n'eft  pas  pour  lui,  c*eft  pour  elle  qu'elle  doit 
ttxe  douce :  Talgreur  &  I'opini4tret^  des  femmes 
ne  font  jamais  qu*augmenter  leurs  maux  &  les 
mauvais  proc^d^s  des  maris;  lis  fentent  que  ce 
n*eft  pas  avec  ces  armes-I^  qu'elles  doivent  les 
vaincre.  Le  ciel  ne  les  fit  point  infinuantes  & 
perfualives  pour  devenir  acarikres ;  11  ne  les  fit 
point  foibles  pour  Stre  imp^rieufes;  il  ne  leuf 
donna  point  une  voix  fi  douce  pour  dire  des  in- 
jures; il  ne  leur  fit  point  des  traits  fi  ddlicats 
pour  les  dt^figurer  par  la  colere.  Quand  elles  fe 
flchent,  elles  s'oublient;  elles  ont  fouvent  rai- 
foQ  defe  plaindre  t  mals  elles  ont  toujours  toit 
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de  gronder.  Chacun  doit  garder  le  ton  de  Ton 
fexe ;  un  marl  trop  doux  peut  rendre  ane  femme 
impertinente  ;  mais ,  k  moins  qu'un  homme  n© 
.foit  un  mondre,  la  douceur  d'une  femme  le  tzr 
mene,  &  triomphe  de  lui  tdt  ou  tard. 

Que  les  filles  foient  toujours  foumlfesy  maif 
^e  les  meres  ne  foient  pas  toujours  inexorable!. 
Pour  rendre  docile  une  jeune  perfonne*  il  ne 
faut  pas  la  rendre  malbeureufe ;  pour  la  rendro 
modefte ,  il  ne  faut  pas  Tabrutir.  Au  contraire, 
je  ne  ferois  pas  fi&ch6  qu*on  lui  lalfOtt  mettre  un 
peu  d'adreffe ,  non  pas  i  ^luder  la  punidon  dans 
fa  d^fob^ifTancey  mais  k  fe  faire  exempter  d*(>* 
b^ir.  II  n'eft  pas  queftion  de  lui  rendre  fa  d^pen* 
dance  p^nible,  il  fuffit  de  la  lui  faire  fentir.  La 
rufe  eft  un  talent  naturel  au  fexe;  &  perfuad6 
que  tous  les  pencbans  naturels  foot  bons  &  droits 
par  eux-m^mes ,  je  fuis  d*avis  qu*on  cultive  ce<- 
lui-li  comme  les  autres :  il  ne  s'agit  que  d'en 
privenir  Tabus. 

Je  m'en  rapporte  fur  la  vdriti  de  cette  remar» 
que  i  tout  obfervateur  de  bonne  foi.  Je  ne  veox 
point  qu'on  examine  Id-defTus  les  femmes  mdmes; 
nos  gdnantes  inftitutions  peuvent  les  forcer  d*ai« 
guifer  leur  efprit.  Je  veux  qu'on  examine  les  fil- 
les ,  les  petites  Biles  qui  ne  font,  pour  ainii  di« 
le,  que  de  nattre;  qu*on  les  compare  avecles 
petlts  garqons  du  m6me  ^ge ;  &  fi  ceux-ci  ne 
paroiflent  lourds ,  ^tourdis  ,  bStes  aupris  d'el- 
les,  i'aurai  tort  inconteftablemenc.  Qu*on  me 
B  7 
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permette  un  feul  cxemple  pris  dans  toute  la  n& 

vet^  puerile. 

II  eft  tris-commun  de  d^fendre  aux  entan* 
de  titn  demander  i  table;  car  on  ne  croit  > 
mais  mieux  r^ufllr  dans  leur  Education  qu'en  \(% 
furchargeant  de  precepted  inutiles;  comme  fi  un 
morceau  dc  ceci  ou  de  cela  n'^toft  pas  bieotde 
accord^  ou  refuf^  (0 ,  fans  faire  mourir  fans 
ceffe  un  pauvre  enfant  d*iinc  convoitife  alguitte 
par  refp^rance*  Tent  le  monde  fait  radrcft 
d*unjeune  gar<;on  foumis  4  cette  loi,  tequcl  ayaat 
it6  oubli^  i  table  s'avifa  de  demander  du  feU 
&c.  Je  ne  dfrai  pas  qu*on  pouvoit  le  chicaner 
pour  avoir  demand^  dire^tement  du  fel  &  indi- 
reftement  de  la  vlande;  romiiEon  itoit  fi  cruel- 
le ,  que  quand  il  eftt  enfreint  ouverteraent  la  loi 
&  dit  fans  d^cour  qu'il  avoit  faltn,  je  ne  paii 
croire  qu*on  Ten  edt  puni.  Mais  void  comraent 
s'y  prit  en  ma  pr^feftce  une  petite  fille  de  fix  ans 
dans  un  cas  beaucoup  plus  difficile ;  car  ouue 
qu'il  lul  ^toit  rigoureufement  d^fendu  de  deman- 
'der  jamais  rlen  ni  dirtftement  n4  indiredement, 
la  d^fob^ifl^nce  n'eftt  pas  M  graciable  ,  puif- 
qu'elle  avoit  mang6  de  tous  Ics  plats  hormis  un 
fcul  ,  dont  on  avoit  oubli^  de  luidonner,  & 
qu*elle  convoitoit  beaucoup. 

Or  pour  obtenir  qu'on  r^parit  cet  oubli  fans 

(e)  Un  enfant  fe  rend  impoftun  quand  il  trouve  fon 
compte  h  T^tre :  mais  il  nc  demandcra  jamais  deuxfois 
U  m<5me  chofe,  ft  la  premiere  r^ponfe  eft  toujours  ^^e- 
Yocablc* 
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qu'^oti  pftt  Taccufer  de  d^foWifHince,  eUe  fit,  en 
mvan^ant  fon  doigt,  la  revue  de  tous  les  plats, 
difant  tout  haut  i  mefure  qu'elle  les  montroit, 
fai  mangi  di  /i,  fat  mangi  de  fa  :  mafs  elle 
afFefta  fi  vifiblement  de  pafler  fans  rien  dire  ce- 
lui  dont  elle  n'avoif  point  mang^,  que  quelqu'im 
s*en  appercevant,  lui  dit;  &  de  cela,  en  avez- 
vous  mang^?  Oh!  nofiy  reprit  doucement  la  pe^ 
tite  gourmande ,  en  baiflant  les  yeux.  Je  n'ajou« 
terai  rien;  comparez:  ce  tour-ci  eft  une  rufe  de 
fiilc ;  I'aatre  eft  une  rufe  de  gar^on. 

Ce  qui  eft ,  eft  bien ,  &  aucune  loi  g^n^rale 
n*eft  mauvaife.  Cette  adrefle  particuliere  donn^e 
aa  fexe,  eft  un  d^dommagement  trfc-^quitable 
de  la  force  qu*il  a  de  moins ,  fans  quoi  la  fem- 
tnt  ne  feroit  pas  la  compagne  de  rhomme,  elle 
feroit  fon  efclave;  c'eft  par  cette  fup^riorit^  de 
talent  qu*elle  fe  maintient  fon  ^gale ,  &  qu'dle 
le  gouverfie  en  lul  ob^lffant  La  femme  a  tout 
centre  elle,  nos  d^feuts,  fa  timiditd,  fa  foi- 
bleflfe;  elle  n'a  pour  elle  que  fon  art  &  fa  beau- 
ts. N'eft-il  pas  jufte  qu'elle  cultive  Tun  &  I'au- 
tre?  Mais  la  beaut^  n*eft  pas  g^ndrale;  elle  p^ 
rit  par  mille  accidens  ,  elle  pafle  avec  les  an- 
D^es  ,  rhabitude  en  d^truit  TefFet.  L'efprit  feul 
eft  la  veritable  reflburce  du  fexe;  non  ce  fot  ef- 
prit  auquel  on  donne  tant  de  prix  dans  le  mon- 
de ,  &  qui  ne  fert  k  rien  pour  rendre  la  vie  heu- 
reufe;  mais  Tefprit  de  fon  6tat,  I'art  de  tirer 
parti  du  n6tre,  &  de  fe  pr^valoir  de  nos  pro- 
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pres  avantages.  On  ne  fait  pas  combien  cett0 
adrefle  des  femmes  nous  eft  utile  h  nous-m&mes, 
combien  elle  ajoute  de  charme  i  la  foci^c^  des 
^eux  fexes^  combien  elle  fert  k  r^rimer  la  p^ 
tulance  des  enfans  ,  combien  elle  condent  de 
maris  brutaux,  combien  elle  maintient  de  bons 
mt^na^es  que  la  difcorde  troubleroit  fans  ceU. 
Les  femmes  artificieufes&.m^chantes  en  abufent, 
je  le  fais  bien :  mais  de  <juoi  le  vice  n*abufe-t-il 
pas?  Ne  d^cruifons  point  Les  indrumeps  dubon- 
heur,  par ce.  que  Jes  mecbans  s'en  fervent  queip 
^uefoia  a  nuire,        ,   , 

.  On  peut  briller  paf  la  pature ,  mais  on  ne  plate 
^uc  par  la  perfonne ;  nos  ajuftemens  ne  font 
point  nous :  fouvent  lis  ddparent  4  force  d'etre 
lecherch^s ,  &  fouvent  ceux  qui  font  le  plus  re* 
marquer  celle  qui  les  porte ,  font  ceux  qu'on  re- 
.  marque  le  moins.  L'tSducatlon  des  jeunes  filles 
eft  en  ce  point  tout-4-fait  d  contre-fens.  On  lew 
promet  des  ornemens  pour  r^compenfe ,  on  leur 
fait  aimer  les  atours  recberch^s;  qu'elU  eft  bel- 
le! leur  dit-on  quand  elles  font  fort  parses;  & 
tout  au  cpntraire ,  on  devroit  leur  faire  entendre 
que  tant  d'ajuftement  n'eft  fak  que  pour  cacher 
des  d^fauts ,  &  que  le  vrai  triomphe  de  la  beau, 
t^  eft  de  briller  par  elle-mgme.  L'amour  dci 
modes  eft  de  mauvais  goi^t,  parce  que  les  vifa- 
ges  ne  changent  pas  avec  elles,  &  que  la  figure 
reftant  la  mSme  ,  ce  qui  lui  lied  one  fois  lui 
fled  toujours. 
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Qoand  je  verrois  la  jeune  fille  fe  pavanerdant 
fes  itoors,  Je  paroltrois  inqaiete  de  fa  6gare  ain- 
ii  d^if^e  &  de  ce  qu*on  en  pourra  penfer :  j« 
dirois;  tous  ces  ornemens  la  parent  trop,  c*eft 
dommage;  croyez-vous  qu*elle  en  ptt  fupporter 
deplus  fimples?  Eft-elle  afTez  belle  pour  fe  pa& 
fer  de  ceci  ou  de  cela  ?  Peut-icre  fera-t-elle  a* 
lors  la  premiere  k  prier  qa*on  lui  6te  ciet  ome« 
ment,  &  qu'on  juge :  c^eft  le  cas  de  Tapplaudir 
s'il  y  a  lieu.  ]e  ne  la  louerois  jamais  tant  que 
quand  elle  feroic  le  plus  fimplement  mife.  Quand 
elle  ne  regardera  la  parure  que  comme  un  fup« 
pl^eot  aux  graces  de  la  perfonne,  &  comme 
^  aveu  tacite  qu'elle  a  befoin  de  fecours  pour 
plaire ,  elle  ne  fera  point  fiere  de  fon  ajufte* 
Bent,  elle  en  fera  humble;  &  (i,  plus  parte 
quede  coutume,  elle  s*entend  dire,  qu'eUe  tfi 
'hUel  elle  en  rougira  de  d^pit. 

Au  refte ,  11  7  a  des  figures  qui  ont  befoin  do 
parure,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  exigent  do 
^es  atours.  Les  parures  ruineufes  font  la  va* 
nit^  du  rang  &  non  de  la  perfonne ,  elles  tien- 
oent  uniquement  au  prdjug^.  La  veritable  co- 
Qoetcerie  eft  quelquefois  recherch^e  ,  mais  elle 
tfell  jamais  faftueufe,  &  Junon  fe  mettoitplus 
fuperbement  que  V^nus.  Ne  pouvant  la  faire  bih 
^t  tu  la  fats  riche,  difoit  Apelles  k  un  mauvaii 
Peintre,  qui  peignoit  H^Iene  fort  charg^e  d*a- 
tours.  J'ai  aufli  remarqu^  que  les  plus  pompeu- 
ies  parures  annon;oient  le  plus  fouvent  de  laidei 
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festmras:  on  ne  fauroit  atoir  une  vtok^  plai 
«al^roice.  Donnez  i  une  jeime  fille  <|i»  ait  A 
^  goik  &  qai  m^prKe  la  mode »  des  rubans  ,  ^  li 
gaze,  de  I2  tnoafTciine  &deftflear»;  fant  £^ 
ffl^f  f  fansf  pompons ,  fana  dentelle  (/) ,  eUi 
ya  fe  faire  un  ajuRemcnt  qui  la  rendra  cent  (ok 
pflus  charmatntey  que  n'eufTent  fait  coua  lea  bi^ 
lans  chiiFons  de  la  Duchapc. 

Comme  ce  qui  eft  bien  eft  toujours  biet>»  & 
qn*!!  fauc  ftre  toujoora  Ui  mieiut  qu'il  eft  poffi- 
ble ,  les  femmea  qui  fe  cdmoiiTent  en  ajufiemeoa 
choifi&nt  les  bona,  t'y  ttenneiit;  &  n'en  cbao* 
geant  pas  cous  les  jours »  ellea  en  font  motns  OC' 
cup^es  que  celles  qui  ne  &vent  i  quoi  fe  fixer* 
Lc  vrai  foin  de  la  parure  demande  peu  de  toi* 
lette :  les  jeunes  Dembifelles  one  rarement  dea 
Coiletcet  d'appareil:  le  travail,  lea  lemons  reio* 
pliflent  leur  joum^;  cepcndaot  en  gfa^ral  d'. 
)c»]font  mi^jSf,  au  rouge  pr^,  avec  sutaot  de 
foin  que  les  Dames,  &  fouvent  de  meilleur  gotk. 
L'abos  de  la  toilette  n*eft  pas  ce  qu*on  pcnfe,  U 
vienc  bien  plus  d'ennui  que  de  vanit^.  Une  fern* 
nre  qtii  pafle  &x  heures  i  (a  toilette,  ifignore 
|K>int  qu'elle  n*en  fort  pas  mieux  mife  qfae  ceUe 
qui  t\y  pzffe  qu*une  demi-heure;  mais  c*eft  au« 
tant  depris  fur  raifommante  longueur  da  tems,  & 

(/)  Les  femmes  qui  ont  la  p«au  affez  blanche  pour 
(c  pafler  de  dentelle ,  donneroient  bien  du  d^it  aux  au- 
tses  11  elles  n'en  portoient  pas.  Ce  foflt  prer<|ue  tou- 
jours de  laides  perfonnes  ^ui  amcncnt  les  modes  au&* 
Relics  les  belles  ont  la  b^tife  de  s^aflujettir. 
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II  vaut  mieux  s*amufef  de  foi  que  de  s'ehnuyev 
de  toac  Sans  la  toilette  que  feroit-^n  de  la  vie 
depais  midi  jafqu'i  neiif  heures?  £n  raflemblant 
des  femmes  autoor  de  foi  on  s'ailiufe  4  les  kn- 
patiencer ;  c*eft  d^a  quelqne  chofe  ;  on  Mt9 
les  t^e4-t^ce  avec  im  mart  qu'on  ne  voic  quTi 
cette  heure^Uiy  c'cft  beaacoup  plus :  &  pais  vien^ 
nenc  les  Marcbandes,  les  Brocanteurs,  les  ptf* 
tits  Meffieurs,  les  petics  Aui^urs,  les  vers,  let 
chanCons ,  les  brochures :  fois  la  toilette ,  on  ne 
rdunlrolt  jamais  fl  bien  couc  cela.  Le  feul  profit 
titl  qui  tieane  k  la  choft  efl  le  prtftexce  de  i*i^ 
taler  un  peu  phis  qoe  qutnd  on  eft  v^tue;  inait 
ee  proiil  n'efi  pent-fttre  pa<  A  grand  qo*on  peii« 
fe ,  &  1^  feAfBes  4  toilette  n'f  gagnenc  pas  taao 
qu'elles  dtrolent  bien.  Donnez  fans  faopule  um 
^ducacibn  de  femme  aox  femmes,  faites  qo'ellee 
almeiur  les  foins  de  leur  fexe,  qu'elles  aient  der 
la  modelUe,  qu'dles  fachent  veilleri  leur  mi* 
Tiwge  &.  s'occoper  dans  leur  malfon,  la  grande 
toilette  tombera  d*elle-mime ,  &  elles  n*en  fc«. 
font  mffes  que  de  mdllear  goi&t. 

La  premiere  chofe  que  remarquent  en  grann 
difiant  les  jeones  perfonnes ,  e'en  que  tous  cea 
agr^mefi^  Strangers  ne  leur  fuffifent  pas,  i?  ellea 
n*en  ont  qui  (bient  i  elle&.  On  ne  peut  jamais  fe 
donner  la  beaut^,  &  Ton  n'eft  pas  ficdt  en  ^at 
d'ac^rlr  la  coqiwtteriej  mais  on  peut  d^ja  cher- 
Cher  k  donner  nn  tour  agrt^able  k  fes  geftes,  ua 
accent  flatteur  4  fa  voiX|  k  compofer  fon  maiu'^ 
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tistit  k  marcher  avec  ]6g6Tet&  ,  i  prendre  dei 
tttitudes  gracieufes  &  k  choifir  par-tout  fes  avao- 
tages.  La  voix  s*dtend,  s'afferimc  &  prend  du 
timbre;  les  bras  fe  d^veloppent,  la  dtoarcbe 
s'aflure,  &  Ton  s'apper^oit  que,  dequelque  ma- 
niere  qu*on  foit  mifei  il  jr  a  un  art  de  fe  faire 
regarder.  D^s-Iors  il  ne  s'agit  plus  feulemenc 
d'aiguille  &  d*induflrie  ;  de  nouYeaux  talens  fe 
prt^fenteot,  &  font  d^ja  fentir  leur  utility 
•  Je  fais  que  les  fiSveres  lilftitutears  veulent 
qu*on  n'apprenne  aux  jeunes  filles  ni  chant,  tu 
danfe ,  ni  aucun  dts  arcs  agr^ables.  Cela  me 
paroit  plaifanti  &  ^  qui  veulent-ils  doncqu'oQ 
les  apprenne?  aux  gar^ons?  A  qui  des  hommet 
ou  des  femmes  appartient-ii  d'avoir  ces  talens 
par  pr^f^rence?  A  perfonne,  r^pondront-ils.  Les 
chanfons  profanes  font  autant  de  crimes;  la  dan- 
fe efb  une  invention  du  di^mon ;  une  jeune  fille 
ne  doit  avoir  d'amufement  que  fon  travail  &  la 
priere.  VoiU  d'^tranges  amufemens  pour  un  en- 
fant de  dix  ans!  Pour  moi  j*ai  grand*  peur  que 
toutes  ces  petites  faintes  qu*on  force  de  paflef 
leur  enfance  k  prier  Dieu ,  ne  paflent  leur  jeu- 
neflfe  k  toute  autre  chofe ,  &  ne  r^parent  de  leur 
mieux,  ^tant  marines,  le  terns  qu*elles  penfent 
avoir  perdu  filles.  J'eftime  qu'il  faut  avoir  ^gard 
k  ce  qui  convient  k  T^e  aulE  bien  qu'au  fexe , 
qu'une  jeune  fille  ne  doit  pas  vivre  comme  fa 
grand'  mere,  qu'elle  doit  6tre  vive,  enjou^e, 
foUtre,  chanter,  danfei  aucant  qu*il  lui  plait,  & 
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godter  tous  les  innocens  plaifirs  de  fon  hge :  le 
t€ms  ne  viendra  que  trop  t6t  d'etre  pof^e ,.  & 
de  prendre  un  maintien  plus  f(^rieux. 

Mais  la  n^ceffit^  de  ce  changement  m^ine 
eft-elle  bien  r^elle  ?  N*eft-elle  point  peut-$tro 
encore  un  fruit  de  nos  pr^jug^sV  En  n'aflervif- 
fant  les  honngtes  femmes  qu'd  de  triftes  devoirs, 
on  a  banni  da  mariage  tout  ce  qui  pouvoit  le 
rendre  agr^able  aux  hommes.  Faut-il  s'^tonner 
fi  la  taciturnity  qu'lls  voyent  regner  chez  eux  les 
en  chafle ,  ou  tils  font  peu  tenths  d'embrafler 
un  6tat  fi  d^plaifant  ?  A  force  d'outrer  tous  les 
devoirs,  le  Chriftianifme  les  rend  impratiqua- 
bles  &  vainsj  k  force  d'interdire  aux  femmes  le 
chant »  la  danfe  &  tous  les  amufemens  du  mon« 
de,  il  les  rend  mauffades  ,  grondeufes ,  infup* 
portables  dans  leurs  maifons.  II  n*y  a  point  de 
religion  oi  le  mariage  foit  foumis  k  des  devoirs 
fi  fi^veres ,  &  point  oti  un  engagement  fi  faint 
foit  fi  m^prif(6.  On  a  tant  fait  pour  empgcher  les 
femmes  d'etre  aimables ,  qu*on  a  rendu  les  maris 
indiff^rens.  Cela  ne  devroit  pas  6tre;  j'entends 
fort  bien  :  mais  moi  je  dis  que  cela  devoit  Stre, 
puifqu'enfin  les  Chretiens  font  hommes.  Pour 
moi,  je  voudrois  qu'une  jeune  Angloife  culti* 
v&t  avec  autant  de  foin  les  talens  agr^ables  pour 
plaire  au  mari  qu'elle  aura,  qu'une  jeune  Alba- 
noife  les  cultive  pour  le  Harem  d'Ifpahan.  Les 
maris ,  dira-t-on ,  ne  fe  foucieiatt  point  trop  de 
tous.  ces  talens :  vraiment  je  le  crois  •  quand  ces 
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talens,  lain  d*6tre  employ^  k  leur  plaire,  no 
iR^rvent  que  d'amorce  pour  attirer  chez  qux  de 
jeunes  Impudeos  qui  les  d^sbonoreot.  Mais  pen- 
{efs-vous  qu*uDe  fennse  aimable  &  f^gie ,  omie 
de  par etls  talens  >  &  qui  los  confa^eroit  i  I'a* 
wuCement  de  Ton  marl ,  n^a^outecoiic  pas  au  bon« 
jbeur  de  fa  vie^  &  ne  reinp^cberoic  pas,  fonant 
do  fon  cabinet  la  t^e  dpuif(£e»  d'aller  cbercher 
des  ticri^Ltions  hors  de  cbezlui  ?  Pcrfonoc  n'ar 
t-il  vA  d'bcwreufes  families  alnfi  r&aiies ,  oii  cba- 
icjun  (ait  fouroir  da  fien  aux  anuifeipens  com- 
muns?  Qu'il  dife  H  la  confiance  &  la  familiari- 
ty qui  s*7  joint,  fi  Tinnocence  &  la  douceur  des 
plaifirs  qu'on  y  goiite,  ne  racbetent  pas  bien  cc 
que  les  plaHirs  publics  ont  de  plus  bruyanc 
On  a  crop  r^uit  en  art  les  tatens  agr^ables- 
On  les  a  trop  g^n^lif^s ;  on  a  lout  fait  maxt- 
sne  &  priccpte ,  &  Ton  a  rendu  fort  ennuyeuf 
aux  jeunes  perfonnes  ce  qui  ne  doit  ^e  poor 
elles  qu*amufement  &  folAtres  jeux.  Je  n'imagine 
lien  de  plus  ridicule  que  ^e  voir  -un  vieiix  ma!U 
tre^-danfer  ou  i  cbanter  aborder,  4l*un  airre- 
irogn^,  de  jeunes  perfonnes  qui  ne  chercbeot 
.qu*d  rire ,  &  prendre  pour  leur  enfeigner  fa  fri- 
vole  Gcience  un  ton  plus  p^dancefque  &  plus  ma* 
.giftral  que  sMl  s'agiffbit  de  leur  cat^chifaie.  Eft- 
ce ,  par  example ,  que  Tart  de  clianter  ttent  i  la 
mufique  ^crite  ?  Ne  fauroic-on  rendre  fa  voix 
flexible  &  jufte,  apprendre  k  chanter  arec  godt, 
m^me  k  s'accompaguQr,  fans  connoltie  uoe  feo- 
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le  Txote?  Le  m^e  genre  de  chant  va-Ul  i  tou* 
tes  les  voix?  Lt  m^me  m^tbode  va-t-elle  i  tous 
les  efpr Its  ?  oa  ne  me  ler a  jamais  croire  que  lei 
XD^mes  attitudes  ,  les  mimes  pas ,  ies  m^mes 
mouvemens,  les  mimes  ge&es*  les  mimes  dar>* 
fes  conviennent  d  uoe  petite  brune  vive  &  pi* 
quante«  &  h  une  graode  belle  blonde  aujc  yeux 
languiflans*  Quand  done  je  vols  ub  maltre  doa- 
fier  exadement  i  touces  deux  les  mimes  lemons » 
}«  dls ;  cet  homme  futt  (a  loutiue ,  mais  il  n*eii- 
tend  rien  d  fon  art. 

On  demande  s*il  faut  aux  filles  des  maUres  ou 
des  maitredes?  Je  ne  fais;  je  voudxois  bien  qu'el* 
les  n'euffent  befoin  ni  des  uns  ni  des  autres , 
qu'elles  apprifTent  librement  ce  qu*eUes  cot  taot 
de  penchant  i  vouloir  apprendre,  &  qu'on  nc 
vlt  pas  fans  cefle  crrer  dans  nos  villes  tant  d? 
baladins  chamarr^s.  J*ai  quelque  peine  i  croire 
^ue  le  jcommerce  de  ces  gens«U  ne  folt  pas  plos 
nuifible  k  de  jeunes  filles  que  leurs  lemons  n& 
leur  font  utiles;  &  que  leur  jargon ,  leur  ton, 
leurs  airs  ne  donnent  pas  k  leurs  ^colijares  le  pre- 
mier goik  des  frivolit^s,  pour  eux  fi  importan- 
tes ,  dont  el  les  ne  tarderont  guere  ,  k  leur  e?- 
emple ,  de  faire  leur  unique  occupaticm* 

Dans  les  arts  qui  n'ont  que  Tagrt^roent  pour 
objet,  tout  peut  fervir  de  maltre  aux  jeunes  per- 
fonnes.  Leurpere,  leur  mere,  leur  frere,  leur 
foBur  ,  leurs  amies  ,  leurs  gouvernantes  ,  leur 
miioir ,  &  fur-tout  leur  propre  §o4t.  On  »e  doit 
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point  offrir  de  leur  donner  le^on,  il  faut  que  ce 
foient  elles  qui  la  dem^ndent :  on  ne  doit  point 
falre  une  tftche  d'une  r^compenfe ,  &  c'eft  fur- 
tout  dans  ces  fortes  d*^tudes  que  le  premier  fuc- 
ch$  eft  dc  vouloir  reulEr.  Au  rede,  s'ii  faut  ab« 
folument  des  lemons  en  regie ,  je  ne  d^ciderai 
point  du  fexe  de  ceux  qui  les  doivent  donner. 
Je  ne  fais  s*il  faut  qu*un  maitre-i-danfer  prenne 
une  jeune  ^coliere  par  fa  main  delicate  &  blan* 
che;  qu*il  lui  faffe  accourcir  la  jupe ,  lever  les 
yeux,  deploy er  les  bras,  avancer  un  fein  pal- 
pitant; mais  je  fais  bien  que  pour  rien  au  mon- 
de  je  ne  voudrois  fitre  ce  maltre-li^. 

Par  rinduftrie  &  les  talens  le  goi^t  fe  forme; 
par  le  goftt  I'efprit  s'ouvre  infenfiblement  aux 
id^es  du  beau  dans  tous  les  genres ,  &  enlin  aux 
notions  morales  qui  s'y  rapportent.  C'cft  peut- 
6tre  une  des  raifons  pourquoi  le  fentiment  de  la 
d^cence  &  de  Thon^dcet^  s'inOnue  plut6t  chez 
les  fiiles  que  chez  les  gar^ons;  car  pour  croire 
que  ce  fentiment  pr^coce  foit  Touvrage  des  Gou- 
vernantes,  il  faudroit  ^tre  fort  mal  inftruit  de 
]a  tournure  de  leurs  le9ons  &  de  la  marche  de 
Tefprit  humain.  Le  talent  de  parler  tient  le  pre- 
mier rang  dans  Tart  de  plaire ,  c'eft  par  lui  feul 
qu*on  peut  ajouter  de  noiiveaux  charmes  i  ceux 
auxquels  Thabitude  accoutume  les  fens.  Ceft 
Tefprit  qui  non-feulement  vivifie  le  corps,  maif 
qui  le  renouvelle  en  quelquc  forte;  c*eft  par  la 
fucceilion  des  fentimens  &  des  id^es  qu  il  anime 
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'&  varie  la  phyfionomie;  &  c'eft  par  les  difcours 
qu'il  infpire,  que  TatteTidon ,  tenue  en  haleine, 
foutient  long-tems  le  mSme  int^r^t  fur  le  m^m« 
objet.  Ceft,  je  crois,  par  toutes  ces  raifons  que 
les  jeunes  filles  acquierent  fi  vile  un  petit  babil 
agr^able,  qu*elles  mettent  de  Taccent  dans  leurs 
propos,  m6me  avant  que  de  les  fentir,  &  que 
les  bommes  s'amufent  fit6t  i  les  ^couter,  m6me 
avant  qu'elles  puiffent  les  entendre ;  ils  ^pient  le 
premier  moment  de  cette  intelligence  pour  p^n^- 
trer  ainfi  celui  du  fentiment. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible;  elles  par-* 
lent  plutdt,  plus  aif^Sment  &  plus  agr^ablcment 
que  les  hommes ;  on  les  accufe  audi  de  parler 
davantage:  cela  doit^tre,  &  je  changerois  vo- 
lontiers  ce  reproche  e;i  ^loge  :  la  bouche  &  les 
yeux  ont  chez  elles  la  m^me  adlivit^  &  par  la 
m^me  raifon.  L'homme  dit  ce  qu'il  fait,  la  fem. 
me  dit  ce  qui  platt ;  Tun  pour  parler  a  befoin  de 
connoifTance,  &  Tautre  de  goClt;  Tun  doit  avoir 
pour  objet  principal  les  chofes  utiles,  Tautre  les 
agr^ables.  Leurs  difcours  ne  doivent  avoir  de 
formes  communes  que  celles  de  la  v^rit^. 

On  ne  doit  done  pas  contenir  le  babil  des  fil- . 
les  comme  celui  des  gargons  par  cette  interro- 
gation dure;  ^  quoi  cela  ejl-il  bon?  mais  par  cet- 
te autre  k  laquelle  il  n'eft  pas  plus  aif<J  de  x6* 
pondre ;  quel  effet  cela  fera-t-il  ?  Dans  ce  pre- 
mier ^ge  oil ,  ne  pouvant  difcerner  encore  le 
bien  &  le  mal,  elles  ne  font  lesjuges  de  per- 
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fonne,  dies  doivent  s'impofer  pour  loi  de  nc  jt- 
mais  rien  dire  que  d'agr^able  ^  ceux  i  qui  ellei 
pa^-Ient,  &  ce  qui  rend  la  pratique  de  cette  re- 
gle  plus  difEcile,  eftqu'elle  refte  toujours  fub- 
ordonn^e  a  la  premiere,  qui  efl  de  ne  jamais 
mentir. 

J'y  vols  bien  d'autres  difficult^s  encore ,  mais 
clles  font  d'un  6ge  plusavanc^.  Quant-a-pr^fent, 
il  n'en  peut  coftter  aux  jeunes  lilies  pour  ^tre 
vraies  que  de  I'Stre  fans  grofii^ret^,  &  comme 
naturellement  cette  grofll^ret^  leur  r^pugne ,  T^- 
dacation  leur  apprend  aifement  i  P^viter.  Je  re- 
marque  en  g^n(^ral  dans  le  commerce  du  monde 
que  la  politefle  des  hommes  eft  plus  officieufe* 
&  celle  des  femmes  plus  careffante.  Cette  diff«§- 
rence  n'eft  point  d'inftitution ,  elle  eft  naturelle. 
L'homme  paroh  chercher  davantage  4  vous  fer- 
vir,  &  la  femme  k  vous  agr^er.  11  fuit  de-li 
que,  quoi  qu'il  en  foit  du  caraftere  des  femmes, 
leur  politefle  eft  moins  faufle  que  la  nAtre,  el- 
!e  ne  fait  qu'^tendre  leur  premier  inftinft;  mais 
quand  un  homme  feint  de  pr^f(6rer  mon  int^rSt 
au  flen-propre,  de  quelque  d^monftration  qu*il 
colore  ce  menfonge ,  je  fuis  tres-f5r  qu'il  en  fait 
un.  11  n'en  co^te  done  guere  aux- femmes  d'fitre 
polies,  ni  par  confi^quent  aux  filles  d'apprendre 
h  le  devenir.-  La  premiere  le^on  vient  de  la  na- 
ture. Tart  ne  fait  plus  que  la  fuivre,  &d^ter. 
miner  fuivant  nos  ufages  fous  quelle  forme  elk 
doit  fe  montrer,  A  regard  dc  leur  politefle  en- 
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4rc  elles,  c'eft  toute  autre  chofe.  Elles  y  met- 
tent  un  air  fi  contrainc,  &  des  attentions  fi  froi- 
deSf  qu*en  fe  g6nant  mutuellement  elles  n*onC 
pas  grand  foin  de  cacher  leur  gdne ,  &  femblent 
finceres  dans  leur  menfonge,  en  ne  cherchant 
guere  k  le  ddguifer.  Cependant  les  jeunes  per- 
fonnes  fe  font  quelquefois  tout  de  bon  des  ami- 
ties plus  franches.  A  leur  ^ge  la  gait^  tient  lieu 
de  bon  naturel ,  &  contentes  d*elles ,  elles  le  font 
de  tout  le  monde.  II  efb  conilant  aufli  qu*elles 
fe  baifent  de  meilleur  coeur,  &  fe  careffent  avec 
plus  de  grace  devant  les  hommes,  fieres  d*ai- 
guifer  impun^ment  leur  convoitife  par  I'image 
des  faveurs  qu'elles  favent  leur  faire  envier. 

Si  Ton  ne  doit  pas  permettre  aux  jeunes  gar* 
gons  des  queftions  indifcrettes ,  i  plus  forte  rai- 
fon  doit'On  les  interdire  k  de  jeunes  filles ,  dont 
la  curiofit^  fatisfaite  ou  mal  ^lud^e  eft  bien  d*u« 
ne  autre  conf(^quence  ,  vt '  leur  penetration  h 
preflentlr  les'myfteres  qu'on  leur  cache,  &  leur 
adreCIe  a  les  d^couvrir.  Mais  fans  foufFrir  leurs 
interrogations ,  je  voudrois  qu'on  les  interroge^t 
beaucoup  elles -mSmes,  qu'on  eftt  foin  de  les 
faire  caufer ,  qu'on  les  aga^it  pour  les  exciter  k 
parier  aifement ,  pour  les  rendre  vives  k  la  rif- 
pofte,  pour  leur  deiier  Tefprit  &  la  langue  tan* 
dis  qu*on  ie  peut  fans  danger.  Ces  converfations, 
toujours  tourn^es  en  gaite,  mais  mdnag^es  avec 
art  &  bien  dirig^es  ,  feroient  un  amufement 
charmantpour  cet  §ge,  &  pourroient  porter  dans 
C  2 
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les  coBurs  innocens  de  ces  jeuries  perfonnes  les 
premieres ,  &  peut-Stre  les  plus  utiles  lemons  de 
morale  qu'elles  prendront  de  leiir  vie ,  en  leur 
apprenant  fous  I'attrait  du  plaifir  &  de  la  vanit6 
k  quelles  qualit^s  les  hommes  accordent  v^rita- 
blement  leur  eftime,  &  en  quoi  confifte  la  gloire 
&  le  bonheur  d'une  honnSte  femme. 

On  comprend  bien  que  fi  les  enfans    miles 
font  hors  d'etat  de  fe  former  aucune  veritable 
id(5e  de  religion ,  h  plus  forte  raifon  la  m&me 
idc^e  eft-elle  au-deflus  de  la  conception  des  fil- 
les ;  c*eft  pour'  cela  mSme  que  je  voudrois  en 
parler  4  celles-ci  de  meilleure  heure;  car  sll  fal« 
Joit  attendre  qu'elles  fuflent  en  ^tat  de  difcoter 
m^thodiquement  ces   queftions   profondes ,    on 
courroic  rifque  de  ne  leur  en  paHer  jamais.  La 
raifon  des  femmes  eft  une  raifon  pratique,  qui 
leur  fait  trouver  tres-habilement  les  moyens  d'ar- 
.  river  i  une  fin  connue,  mais  qui  ne  leur  fait  pas 
trouver  cette  fin.  La  relation  fociale  des  fexes 
eft  admirable.  De  cette  fociet^  r^fulte  une  per- 
fonne  morale  dont  la  femme  eft  ToBil  &  Thom- 
me  le  bras,  mais    avec   une  telle  d^pendance 
Tune  de  Tautre ,  que  c'eft   de  Thomme  que  la 
femme  apprend  ce  qu'il  faut  voir ,  &  de  la  fem- 
me que  rhomme  apprend  ce  qu'il  faut  faire.  Si 
la  femme  pouvoit  remonter  aufll  bien  que  rhom- 
me aux  principes ,  &  que  Thomme  eAt  aufli  bien 
qu'elle  Tefprit  de?  details,  toujours  indtJpendans 
Tun  de  I'aucre^  ils  vlvroient  dans  une  difcorde 
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dteraelle,  &  leur  focltt^  nc  pourroit  fubfiller. 
Alais  dans  Tharmonie  qai  regne  entre  eux  tout 
tend  i  la  fin  commune »  on  ne  fait  lequel  met  le 
plus  du  fien;  chacun  {uit  I'impulfion  de  Taucre; 
chacun  ob^ic,  &  tous  deux  font  les  maitres^ 

Far  cela  mfime  que  la  conduite  de  la  femme 
eil  affervie  i  Topinion  publique ,  fa  croyance  efl 
affervie  k  Tautorit^.  Toute  fille  doit  avoir  la  re- 
ligion de  fa  mere ,  &  toute  .femme  celle  de  Ton 
mari.  Quand  ceue  religion  feroitfaulTe,  la  do- 
cility qui  foumet  la  mere  Si  la  fille  k  Tordre  de 
la  nature ,  efface  aupres  de  Dieu  le.  pech^  de 
Terreur.  Hprs  d'dcat  d'etre,  juges  elles-mftmes , 
elles  doivent  recevoir  la  d^oiflon  des  peres  & 
des   maris  conime  celle  de  rEglife. 

Ne  pouvaot  tirer  d'elles  feulie^  la  regie  de 
leur  foi,  les  femmesne  peuveot  lui  dopi^erpour 
J^ornes  celles  de  I'^vi^ence  &  de  la<ra,iron,^[mr^is 
Xe  laUFant  entratn^r  par  mille  impuifions.^tran* 
geres,  elles  font  toujour^  au-de94  on  au-deli  da 
yrai.  Toujours  extremes ,  elles  font  toutes  U» 
bertines  ou  d^voteis ; .  on  n'en  voit  point  favoir 
r^unir^i  U  fageOTe  k  la.pi^t^.  La  Jource  du  jnal 
A'e9;  pa^/e^lemept.  dans  le  cara^ere  puc^d  de 
lov^  f^xcJK^ifiais  aMip.  dans.  Tautorit^  ii|ial  rpgl^9 
da  ndtre:  lo  libertins^e  ides  nueurs  la  fait  n^^- 
prifer ,  Teffroi  4a  repentir  la ;  rend  jyyannique , 
A  voiU;  comment  on^  eni  fftM^  toujonrs  trop  o^ 

F\xU:qi^X^u^f^4  fi^i^.^r^lpr  la  rejigipp  de$ 
C  J 
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femmes,  il  ne  s'agit  pas  tatnt  de  Icur  expliqtrrf 
les  raifons  qu'on  a  de  croire ,  que  de  Icur  expo- 
fer  nettement  ce  qu'on  croit:  car  la  foi  qu'on 
donne  i  des  id^es  obfcures  eft  la  premiere  four-* 
ce  du  fanatifme,  &  celle  qu'on  exige  pour  dei 
chofes  abfurdes  mene  i  la  Mle  oU  k  Titicr^duli- 
t^.  Je  ne  fai^  k  quoi  nos  cat^chifmes  portent  Id 
plus  ,  d'etre  impie  ou  fanatique  ,  mais  je  fais 
bien  qu'ils  font  n^ceffaireineht  Tun  ou  Tautre. 

Premi^rement ,  pour  enfeignei*  la  religion  i 
de  jemitfs  flllei ,  n'en  faites  Isimkis  pour  elles  un 
objet  de  trffleffe  &-  de  |6ne,  jamais  une  tAchd 
nt  uii  devbir;  pai*'  c6nf^u6fet  rie  leur  fafites  ja* 
iliats  ri6n  ^ppteftidr'6  par  citfur  qiii  s'f  raj^porte , 
pas  m6me  les  prieres.  Contentez-^ous  de  fatfd 
f^gufi^rdmtene-les  vdtres  de^vafirt  elles ,  Tansies 
fottti^biittsifit  (fy  affifler.  Fait'^-les  courterf  ft*- 
toil  'l-itafii'trftibn^  de  J^fu^-iGhrift.  Fmtes^les  <C3ftf- 
Joiiti  avec  Ve  recu6ilT^ni6nt  '&  le  t^fpeft  edive- 
iifebi^;  f6ng6^  qU'efi  deriia^daiit  4  rEti'e  ibpti^ 
iHt'M  rkttetttiori  pour  nou^  6eotitttt  ledla  taut 
bien  ^u^on  en'  ttittt6  k  ce  qu*on  va  lui  titre. 

11  mp6f^t  hi6ihs  que  dfe' j^ufttes  filles^  fii^i^ftt 

ri!6c  leli^rdigioh;-'  (^'i^Vin^oneqvCc^ci  lit^^ 

€heht^  blfeii ,  &  fi*M6ut  ^kdHei  Faifiieat."^uteA 

vdUs-lk  feur  renye^'bniSifeiife,  quakld-V6ukleiit 

^l^ati  ihhfdm  mem  mtM'cdtrtue  eltes ,  •  ^^md 

Vdus  lehr-iiirf]iAlffe  feh^  Ibrt  holn^  iaJHe  dis^lifs  p^ 

iHbles  qu'elles  ne  vous  voyent  jamais*  i^tn^/> 

t^  fi^etit^ircs'4>€^fa?'}  i5ti^'''4ule'4M^ittrfon 
c  0 
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catScbifme  &  prier  Dieii  font  les  devoirs  des  pe- 
tkes  filles ,  &  defirer  d'etre  grandes  pour  s'ex- 
empcer  comme  vous  de  tout  cet  affujettifTement  ? 
L'cxerople,  Texemple  I  fans  cela  jamais  on  ne 
vdttffit  i  rien  aupres  des  enfans. 

Quand  vous  leur  expliquez  des  articles  de 
ft>i,  que  ce  foit  en  forme  d'inftru^ion  direde, 
&  non  par  demandes  &  par  r^ponfes.  Elles  ne 
doivenc  jamais  r^pondre  que  ce  qu*elles  penfent 
&  non  ce  qu*on  leur  a  didl^.  Toutes  les  r^pon- 
fes  du  cat^chifme  font  i  contre-fens,  c'eft  TE- 
colier  qui  inilruit  le  Maitre;  elles  font  m^me 
des  menfonges  dans  la  bouche  des  enfans,  puif- 
qu'ils  expliquent  ce  qu'ils  n'entendent  point,  & 
qu'ils  affirment  ce  qu'ils  font  hors  d'etat  de  croi* 
^e«r  Parmi  letbommes  les  plusintelligens,  qu'on 
me  montre  ceux  qui  ne  mentent  pas  en  difanC 
leur  cat^chifme  ? 

La  premiere  quefllon  que  je  vols  dans  le  nd- 
tie  eft  celle-ci :  (^i  vous  a  criie  i^  mife  au  mon* 
d€?  A  quoi  la  petite  fille,  croyant  bien  que  c'eft 
fa  mere ,  dit  pourtant  fans  h^fiter  que  c'eft  Dieu. 
La  feule  chofe  qu*elle  voit  14,  c*eft  qu^k  une  de« 
mande  qu*elle  n'entend  gueres,  elle  fait  une  rd- 
ponfe  qu'elle  n'entend  point  du  tout. 

Je  voudrois  qu'un  bomme  qui  connokroit  bien 
la  marche  de  refprit  des  enfans  ,  vouiilkc  faire 
pour  eux  un  cat^chifme.  Ce  feroit  peut-Stre  le 
livre  le  plus  utile  qu'on  e^  jamais  ^cric,  &  ce 
ne  feroic  pas,  i  mon  avis ,  celui  qui  feroit  le 
C  4 
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moins  d'honneur  i  fon  Auteur.  Ce  qu'il  y  a  dc 
bien  (tr ,  c'eft  que  fi  ce  livre  ^toit  bon ,  il  ne 
leflembleroit  gueres  aux  ndtres. 

Un  tel  cat^chifme  ne  fera  bon  que  quand  far 
les  feules  demandes  Tenfant  fera  de  lui-mfime  Ics 
x^ponfes  fans  les  apprendre.  Bien  entendu  qu'il 
fera  quelquefois  dans  le  cas  d'interroger  k  fon 
tour.  Pour  faire  entendre  ce  que  je  veux  dire, 
il  faudroit  une  efpece  de  modele ,  &  je  fens 
bien  ce  qui  me  manque  pour  le  tracer.  J*effaye- 
rai  du  moins  d'en  donner  quelque  Idgere  id^e. 

Je  m'imagine  done  que  pour  venir  i  la  pre- 
miere qucflion  de  notre  cat^chifme,  il  faudroit 
que  celui-ii  commen^k  4-peu-pris  ainfi* 
La  Bonne, 
Vous  fouvenez-vous  du  terns  que  yotre  mere 
6toit  filie? 

La  Petiti. 
Non,  ma  Bonne. 

La  Bonne. 
Pourquoii  non?  vous  qui  avez  fi  bonne  mf 
moire? 

La  Petite. 
Ceft  que  je  n'^tois  pas  au  monde. 

La  Bonne. 
Vous  n*avez  done  pas  toujours  v^cu  f 

La  Petite. 
Non. 

La  Bonne. 
Vivrez-vous  toujours? 
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£t  TOtre  grand-man^,  eft-die  ieunc  oit 
fkille  ?  /  :    '      ' 

Elle  c(!  vieille.*'.; 

A-t-elle  ^t^  ienxi^t      u\ 

OuL 

La  BonfiB^  r    .    .  > 
Pourquoi  ne  TeftHslIe  pius  t 

Ceil  qu'eife  a  ^«Uli.  -  : 

Lf  B$nnei, 
Tieillirez-vous  comme  ejle?; 

LaEfitUi*.   ,      .     .        i 
Jc  ne  Tats  (g).  .  *.        :  v 

Oil  font  vos  robes  de^aiin^e  paffiet 

La  Petiu^ 
Oa  les-  a  di^faiceSk. 

(g)  si  par- tour  oU  i'ai  mis^.  jji  ne  fals ,  Xa  Petile  r^^ 
pond  autretnent,  fl  faut  fe  dilffer  de  fa  reponfe  &.  lalui 
iUtt  expli($uer  ayec  folB*- 

c$ 
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Et pourquoi  les  a-ton  deftutes? 

La  feUie. 
Parce  qu*elles  m'^ofefnf  trbp  petl!6*i-     -' 

Ld  BonHik 
Et  pourquoi  vous  ^toient-ell^  tftjp'J^isf 

La'FHiie. 
Parce  que  j'ai  grind!. 

La  Bonne. 
Grandirez-vous  eftco^e  ?'^ 

La  Petite.     '     ' 
Oh !  oui.  ^  ' 

La  Bonne.  ->       - 
Et  que  deviennent  les  ^andes  filles  ? 

La  PeJiftf. 
Elles  deviennent  femmes. 

La  Bonne,      ' 
Et  que  deviennent  les  feinmes? 

La  fetiteL 
EHes  deviennent  meres; 

ia  Bonni.  ■ 
Et  les  meres,  que  devfennent-elles? 

La  Petite. 
EIlcs  deviennenrvieilles.^ 
-'''  ^     La  Bonne. 
Vom  deviendrez  done  vieille^? 

La  Petite. 
. .  Quand  Je  ferai  mere. 

La  Bonne. 
Et  que  devicnnem  fes  vieilio^  geii»f 
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La  Petitim 
Je  ne  £ais. 

La  Bonne. 
Qu'eft  devenu  votre  grand-papa^ 

II  eft  BBort  (S)» 

L#  Bmm* 
Et  pckirqubi  cflr-fl  mort  ? 

Ltf  fetite. 
Parce  qu'il  dtoit  vieux. 

La^  Bonne. 
Que  deviennent  done  les  vieilfes  gem?     * 

La  Petite. 
lis  meuretit. 

Et  vous,  quand  vous  ferez  vieiHe,  ^e.r*'*. » 

La  Petite^  rkiEerfonipant. 
Oh  ma  bonne!  je  ne  veux  pas  mourir. 

La  Bonne. 
Mon  enfant ,  pe*fc>nne  ne  veut  mourir,  fit 
tout  le  monde  mciurt. 

La  Petite. 
Comnient?  efl-ce  que  maman  niousra  anfli? 

C^)  La  Petite  dira  cela ,  parce  qu'ellc  Ta  cntendu-  ^ 
re;  raais  il  fauc  vi^rifier  fi  clle  a  quelque  juflre  id&  de  la 
mort ,  car  ceue  id^e  n*cft  pas  fi  Gmple  ni  li  h  la  poft^e 
des  enfans  que  Ton  penfe.  On  peut  voir  dans  le  petit 
poeme  d'Abef  iin  exemple  de  la^  mahiei'e  dontarpdbit  la 
leur  donner.  Ce  channant  ouvrage  refpire  une  ffnipKcf* 
t^  d^Iicieiife  dont  on  ne  peut  trop  fe  nourrir  potpr  k 
verfer  avec  les  en£uis* 

C  6 
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±a  Bonne, 
Comme  tout  le  monde.  Les  femmes  Vieiriif* 
fent  ainfl  que  les  hommes  ,  &  la  vieillefTe  mentf 
i  la  mort. 

La  Petite. 
Que  faut-il  faire  pour  vieillir  bien  tard? 

La  Bonnet 
Vlvre  fagement  tandis  qu'on  eft  jeune. 

La  Peiite. 
Ma  bonne ,  je  ferai  toujours  fage. 

La  Bmne, 
Tant  mieuxpour'vous.  Mais,  enfin,  croyefr 
vous  de  vivrc  toujours  ? 

La  Petitei 
Quand  je  ferai  bien  vieille ,  bien  vieille..... 

La  Bmne. 
•  H^  bien? 

La  Petite. 
Enfin'quand  on  eft  (i  vieille,  voos  dites  qo'il 
faut  bien  mourir. 

-La  Borme.  .   •  ^ 
Vous  mourrcz  done  une  fois? 

La  Petitt. 
Bilasf  ouK 

La  Bonne, 
Qui  eft^ce  qui  vivoit  avant  vous? 

La  Petite. 
Mon  pere  &  ma  mere.  '    • 

Lek  Rennet. 
Qui  eft-ce  qui  vivoit  avanc  euxt 
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La  Petiti. 

Lear  pere  &  leur  mere. 

La  Bonne. 

Qui  eft-ce  qui  vivra  apris  vouf  t 
,La  Petite. 
'   Mes  en^s. 

La  Bonne. 

Qui  eft-cc  qui  vivra  apris  eux.' 

La  Petke.  > 

LeuTs  enfaos,  &a 

En  fuivanc  cettc  route  on  trouve  it  ta  racef 
humaine,  par  des  tndudions  fendbles,  uh  com« 
mencement  &  uncfin,  comme  i  routes  chofesj 
c'eft-a-dire ,  un  pere  &  une  mere  qui  n'ont  eu  m 
pere  ni  mere,  &  des  enfans  qui  n'auront  point 
d*enfans  (i);  Ce  n*eft  qu'aprSs  une  iongue  fuite- 
ie  queftions  pareilles,  que  la  premiere  queftion- 
du  catdchifme  eft  fuffifammcnt  pr^par^e.  Alorr 
feulement  on  peut  la  faire  &  l*enfant  pent  l'en« 
tcndre.  Mais  doAk  jufqu'i  la  deuxieme  r^ponfe, 
qui  eft,  pour  ainfi  dire  »  la  d^frnition  de  l*ei> 
fence  divine,  quel  faut  immenfe!  Quand  cet  in: 
tervalle  fera-t-il  remplt?  Dieu  eft  un  efprit!  Et 
qu'eft-ce  qu^un  efprit  ?  Irai- je  embarquer  celui 
d'un  enfant  dans  cette  obfcure  mt^taphylique  dont 
les  hoinmes  ont  tant  de  peine  k  fe  tirer  ?  Ce 
o'eft  pas  i  une  petite  fille  i  rc^foudre  ces  que(^ 

in  L"*id^e  6e  I'e  ernitd  ne  faurou  s'appliquer  aux  gd- 
D^mions  Immaines  avec  le  conientement  de  Fefpritk 
Toute  t'ucce(fion  a  im^que  rdduice  en  suStQ  eft  iucofflj^^ 
tible  avec  cette  idie. 

c  ? 
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tions ,  c'cft  tout  au  plos  i  elle  i  les  faire.  A- 
lors  je  lui  r^pondrois  fimpleoienr;  vous  me  de- 
mandez  ce  que  c'eft  que  Dieu :  cela  n'eft  pas 
facile  i  dire.  ;0»  Be  peutentQinife,  irf  voir,ni 
toucher  Dieu ;  on  ne  le  .cordiolt  que  par  fes  oeu. 
vres.  Pour  juger  ce  qu*il  tH,  atteiniez  de  fayoir 
ce  qu*ii  a  fait.  -  ' 

SI  nos  dogtoes  font  touA  4e  Ja  m^iM  y4rit^» 
tous  ne  font  pas  ppw.e^la  de  la  m^ine  impor- 
tance. II  eft  fort  indifferent  i  la  gM>ire  de  Dtfea 
^'ellei  nj0ui>  fok  jcom^Mb  9n  ^Mtes  ebofes,  niats 
IL  iiopor^e  i  lai  fed^t^bunidine  &  i  chacun  defti 
iHcmbres,  cjue  tout  bomme  connotfle  &  rcmplif* 
fe  Ie&  devoirs  que  lai  impofe  la  lot  de  Dieu  en* 
vers  foo  prochain  &  envers  foi-mSiBe^  Voiid  ce 
que  nous  devoas  iacefTammcifct  nous  enTeigBCi 
les  ans  aux  autrea,  &  voili  fur-tout  de  quoi  Ics 
peres  &.  les  meies  font  tenus  d'toftriure  leurs  en* 
fans.  Q^*une  yieigje  foit  la  mere  de  fon  Ct^- 
teur  y  qq'elle  ait  enfant^  Dieu  oa  feulement  m 
boinme  auquel  Dieu  s*eft  joint,  qiue  la  fubftance 
du  Perei  &  du  Fils  foit  la  mfimft  ou  Be  foit  que 
femblabie,  qi*e  i  efprk  piocededc  Pun  des  deux 
qui  font  le  j»^me<  oa  de  tous  deux  conjoiDt»> 
jaent,  je  ne  vols  paa  que  la  d^iGomdeces  qurf- 
ttons  en  apparence  eflencielles,  tuiporte  plus  4 
I'efpece  humaine »  que  de  favoir  quel  jour  de  la 
lune  on  doit  cd^brer  la  PSque,  s'il  faut  dire  le 
cbapelet,  jeiiner,  faire  maigre,  pari er  Latin  oa 
Francois  a  TEgUfe,  orner  les  murs  d'images ,  di* 
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le  ot  entendre  It  Mcfle,  &  n'avotr  potoc  de 
fasame  en  propre*  Que  chacun  penfe  l^deflTut 
coffltne  il  \\m  p\MU  <  j'ignore  en  quo!  cela  peat 
fnc^reflcriles  autr^y.qoaiit  i  moi  cda  ne  m*int^ 
iBtSSe  pblnt  Aid  tout.  }Mais  ce  qui  m'int^reiTe ,;  moi 
&  tous:  ine^  fembdable^'y.  c*efi.que  chacun  faclKt 
i^il'eitiAe  tm  arbitce  da  foct  dea  hiimains  duquet 
tons:  fommcs  tous  les  eofans*  qui  nous  prercric 
k  tods  d'etre  jtiftes;  de  nous  aimer  lea  una  le» 
•utres^i'  d'dtve  bteofstfatn^  &  mtPhricordteux,  do 
te^uboT'enj^geknem  .enyera  toitt  le  monde* 
mteie  enveis  dos  ^mfemis  &:I^  fiens;  qi^  Tap* 
pareorc  boBhbiH'de  cetoci^ie  fi^eff  rten;  qa*U  en 
eH  une  autre  apr^s  eHe  »  dans  laquelle  cet  Ecre 
ibpr^me  (bra  le  r^un(^ra£eur  des  bons  &  le  juge 
dea  m^cbansi  Ces  dogmes  &  Ids  dogmes  fembla^ 
blea  font  ceux  qu'il  fmfxme  d'en/eigoer  i  lajeu* 
neiSb  &  de  perfbadsr  i  tousr  les  Citoyens.  QaU 
cxasnque  les  combat  itodrite  cbitiment,  fans  dou« 
te;  11  dl  le  per^batcmr  de  Totdre  &  Tenneml 
de  la  foci^.  Qniconque  les  pafle,  &  veut  nouf 
aCervir  i  fe$  opimons  particulieres  ,  vient  au 
in^o  point  par  tine  loate  oppof^e ;  pour  ^tdr 
Mir  Vmdtci  fa.maniere  il  tKOuble  la  paix;  dan^ 
fon  t^m^raire  orgUeil  il  fe  rend  Tinterprfite  de 
la  Divinit^ ,  il  exige  en  fon  nom  les  hominages 
&  les  refpefts  des  hommes »  II  fe  fait  Dicu  tant 
qu*ll  peut  4  fa  place;  on  devioit  le  puiiir  commt 
facrflege  »  quand  on  ne  le  puniroit  pas  comma 
itttot^rant. 
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f    N^gtlgez  donc'toui  cei  <i6gmes  mytkiriajK 
qui  ne  font  pour  nous  que  deff  mots^  fans  id^s^, 
toutes  ces  do^Fines  >bizarres  dont  Is  vaine  ^tuds 
tient  litUile  vertus  d  ceu](qu2  s'yjlivreot,  dr 
tbtt  plutdt  A  les  rtmdcQi  foux  i)iie  bdnj^i  J^auificr 
fiez  too|<rars>vD9[>eii6m9,d9ii6ll3{ce^c[er^tCQifixic9 
^me&qtii  ciehaefat:i  la:  mooale*.  Per&adez4bii 
bien- qu*il  n*y  a  xusn  pour:hoii9  d^sdie  4.  ftvoir 
qufe  ce  qpii' noas' aiqyrend  i  bios  if^iee;  Nerfaitel 
pbincde  vos'RtJes  dels  tni6cilGigtenoc&&  dorra^ 
Cbhneutbs ,  •  me  teifffappveiiezdes'^resiidu  Qel 
que^ce^tqui'  feitriil^  ^^efeihumaioe:  ai:coai» 
fiiez-les  i^  ft;  fibntirtoi^otars  ibuB  :les  yenx:  de 
Dieu,  ^  Tavoir  pour  timoiQ  de  leurs.  aftioDS-^ 
de  leurs  penfifes,  de  leur  vertu  »  de  leufs  pla& 
i^rs ;  i  faire  le  bien-  fans  oftentaCIon  y  »pafce.  qii'd 
Taime;  k  foaSrit  le  mal  fans  murnmre,  pacce 
quUl  1^  en  d^dommagera;  .i  ^crer  enfio',  tout 
ies  jours  de  leur  vie  ce  qu*-elles  feront  bicn  m> 
f  es  d'avoir  ^t^  lorfqu'elks  compiffoieront  devanfi 
)ui    VolU  la  veritable  oreligion »  voili  la  feule 
qui  n*eft  fufcepcible  m  d'abus,  m  d*impi6t^,  ni 
defanatifme^  Qii*on  en  prAdse  taptqu^oirvour 
dra  de  pins  fiiblimef;  pour  inoi,:  j&  n>'Qa  recoof 
Bois  point  d'autre  qnecelle-li;  > 

Au  refte,  il  eft  bon  d'obferver  que-  jufquJi 
Hge  oil  la  raifon  s*^daire  &  ob  le  feotimeot 
naKTanc  fait  parlet  la  coafcience,  cequl  eft  biei^ 
,ou  mal  pour  Ies.  jeqnes  perfcinnes,.  eft  ce  que  tes. 
§ens  qui  Ies  entourent  ont  d^id(^  tel..  Ce;qM!Qi> 
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leur  cbmmande  eft  bien  ,  ce  qu'on  leur  cl«5fencl 
eft  mal ;  dies  n'en  doivent  pas  favoir  davanta- 
ge;  par  o\x  Ton  voit  de  quelle  importance  eft  t 
encore  plus  pour  elles  que  pour  les  gar^ons,  le 
choix  des  perfonnes  qui  doivent  les  approcher 
&  avoir  quelque  autorit^  fur  elles.  Enfin,  le 
moment  vient  oh  elles  commencent  i  juger  des 
chofes  par  elles-mgmes ,  &  alors  il  eft  terns  de 
changer  le  plan  de  leur  Education. 

]'en  ai  trop  dit  jufquUci  peut-^tre.  A  quoi 
r^dufrons-nous  les  femmes,  (i  nous  ne  leur  don- 
nons  pour  loi  que  les  prt^jugis  publics?^  N*ab- 
baiflbns  pas  i  ce  point  le  fexe  qui  nous  gouver- 
ne ,  &  qui  nous  honore  quand  nous  ne  Tavons 
pas  avili.  II  exifte  pour  toute  I'efpece  humaine 
une  regie  ant^rieure  i  l*opinion.  C*eft  i  Tin- 
flexible  direction  de  cette  regie  que  fe  doiven( 
rapporter  toutes  les  autres ;  elle  juge  le  prdjug6 
m^me ,  &  ce  n*eft  qu'autant  que  Teftime  des 
hommes  s'accorde  avec  elie  ,  que  cette  eftime 
doit  faire  autorit^  pour  nous. 

Cette  regie  eft  le  fentiment  int^rieur.  Je  ne 
rdp^terai  point  ce  qui  en  a  it6  dit  ci-devant :  il 
xne  £uffit  de  remarquer  que  (1  ces  deux  regies  no 
concourent  i  T^ducation  des  femmes »  elFe  fera 
toujours  d^feftueufe.  Le  fentiment  fans  Topinioa 
ne  leur  donnera  point  cette  d^licatefTe  d'ame  qui 
pare  les  bonnes  moeurs  de  rhonneur  du  monde , 
&  I'opinion  fans  le  fentiment  n'en  fera  jamais 
que  des  femmes  faulTes  &  desbona^tesi  qui  me^ 
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tent  rapparence  k  la  place  de  la  vertUr 

II  leur  importe  done  de  cultiver  une  facuW 
qui  ferve  d'arbitre  entre  les  deux  guides ,  qui 
ne  laifle  point  ^garer  la  confcience,  &  qui  re- 
drelTe  les  erreurs  du  pr^jug^.  Cette  facuh^  eil  k 
faiibn:  mais  i  ce  mot  que  de  queftions  s'd«- 
venf !  les  femmes  font-elles  capables  d'un  follde 
raifonnement  ?  Importe-t-il  qu'elles  le  cultivent? 
Le  cultiveront-elles  avec  fucc^s?  Cette  culture 
efl-elle  utile  aux  fondliona  qui  leur  font  lEnpo- 
Ues »  eft-elle  compatible  avec  la  fimplidt^  qui 
leur  convient? 

Les  diverfes  manieres  d'cn^ifager  &  de  rt 
foudre  ces  queftions  foirt  que,  donnant  dans  let 
€xces  contraire^,  les  uns  bornent  la  femme  i 
^dudre  &r  £ler  dans  fon  manage  avec  fes  fervai^ 
te9,  &  n'en  font  ainfi  que  la  premiere  ferraotf 
du  fifaltre  :  les  autres »  non  contene  d'aflurei 
^  droits,  lui  font  encore  ufurper  les  ntoes; 
€ar,  )a  laiiler  au-deflus  de  noiis  dans  les  quality 
proprdis  i  fon  fexe ,  &  la  rendre  notre  6gale  dai^ 
fduc  le  rede ,  qo'eft-ce  autre  chofe  que  tranf- 
porter  h  la  femme  la  primraut^  ^le  la  nature  doD* 
tit  du  mari? 

La  raifon  qui  meno  Thomme  k  la  connoifTan* 
tt  de  fes  devoirs  n*eft  pas  fort  compof^e ;  U 
jfaifon  qui  mene  la  femme  i  la  comsoilTance  des 
fiens  eft  plus  fimple  encore.  L'ob^iffance  &  li 
fid^it^  qu'elle  doit  k  fon  mari ,  )a  tendreffe  * 
ies  foins  qu'elle  doU  k  fes  enfans*  foot  des  con* 
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C^c^ences  (1  natarelles  &  (i  fenfibles  ie  §st  coa- 
ditioD  y  qu'elle  ne  pent  fads  mauvaife  foi  refafer 
fon  coiifentement  an  fentimont  iiitdrieur  qui  la 
guide,  td  m^connoltre  le  devoir  dans  le  pen* 
chstot  qui  n'eft  point  encore  alt^^. 

]e  tie  WAmerbis  pas  fans  diftinAfon  qu'one 
femtee  fftt  bom^e  aux  feuls  travaux  de  fon  fcxo , 
&  qu'on  la  hxffit  dans  une  profonde  ignorance 
fur  tout  le  reite;  mais  !I  faudroit  pour  cela  de^ 
moeursfpobliqti^  tris-dmptes,  tr^s-faines,  ou  une 
manlere  de  vivre  trds^reti^e.  Dana  de  grandei 
vines  &  ^armi  des  bournes  corromjws,  cett^ 
femme  feroit  trop  facile  d  ttduire  ;  fouvenc  & 
vertu  lie  tiendfolt  quTaux  occafiens ;  dan»  ce  (je« 
c\t  philofopbe  11  hii  en  faut  une  d  T^euf  e.  II 
feut  qu'elle  fafche  d*dva(nce,  &  ce  qn'on  M  pem 
dl#e»  &  ce  qu'elle  en  doit  penfer. 

£)*ailleufs  ,  fcvtmifQ  tta  jugement  des  bout* 
fees ,  eile  dolt  mdrite^  leur  eftime  ^  elie  doit  Tut* 
tout  obtenir  celle  de  f(Wi  ^poux;  elle  ne  doit  pai 
feulemfent  lui  faire  aimer  fa  perfonne  ,  mais  lui 
faire  approiiver  fa  conduite ;  elle  doit  joftifier 
devafnt  le  puttie  le  choix  qu'il  a  fait,  &  faire 
lK)norer  le  mari,  de  Thonneur  qu'on  rend  i  la 
femme.  Or  comment  s'y  prendra-t-elle  pour  tout 
cela  f  fi  elle  ignore  nos  inflitutions ,  fi  eile  ne 
fait  rien  de  nos  ufages^  de  nos  blenf^ances ,  fi 
elle  ne  coniiolt  ni  la  fource  des  jugemeos  lui- 
mains,  nilefc'paifions  qui  les  d^tet»i»erit?  Die- 
li  qu'elle  ddpefid  i  la  fois  de  fa  prop^e  coiu 
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Science  &  des  opinions  des  autresrii  faut  qu'elte 
apprenne  i  comparer  ces  deux  regies,  i  les  coo* 
cilier,  &  a  ne  pr^ftrer  la  premiere  que  quand 
el  les  font  en  oppofition.  £lle  devienc  le  juge  de 
fes  juges ,  elle  decide  quand  elle  doit  s'y  fou- 
jnettre  &  quand  elle  doit  les  r^cufer.  Avant  de 
xejetter  ou  d*admettre  leurs  pr^jugt^s  elle  les 
pefe;  elle  apprend  d  remonter  ileur  fource,  a 
les  pr^venir ,  i  fe  les  rendre  favorables ;  elle  a 
foin  de  ne  jamais  s'attirer  le.  bi4me  quand  fon 
devoir  lui  permet  de  Tiviter.  Rien  de  tout  ce- 
la  ne  peut  bien  fe  faire  fans  cultiver  Ton  efprit 
&  fa  raifon. 

Je  reviens  toujours  au  principe,  &  il  me  four- 
nit  la  folution  de  toutes  mes  difficult^s.  J'^tu* 
rfle  ce  qui  eft,  j'en ,  recherche  la  caufe,  &je 
trouve  enfio  que  ce  qui  eft»  eft  bien.  J'entre 
dans  des  maifons  ouvertes  dont  le  malue  &  la 
ndattreflTe  font  conjointement  les  honneurs.  Tous 
deux  ont  eu  la  m6me  Education ,  tous  deux  font 
d'une  ^gale  politeiFe ,  tous  deux  ^galement  pour* 
vns  de  go(kt  &  d'^fprit ,  tous  deux  animus  da 
m6me  defir  de  bien  receyoir  leur  monde  &  de 
lenvoyer  chacun  content  d'eux,  Le  lyari  n*omet 
aucun  foin  pour  6tre  attentif  d  tput:  11  va, 
vienty  fait  la  rcHide  &  fe  donne  mille  peines;  il 
voudroit  £cre  tout  attention.  La  femme  refte  i 
Xa  place;  un  petit  cercle.fe  ralF^Qible  autour 
<i*elle .  &  femble  lui  qachcr  le  refte  de  raifemr 
bite;  ceppod^nt  U  ne  s^  pafle  xion  qu^elle  n'^p* 
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per^oive ,  il  n*en  fort  perfonne  d  qui  elle  n'ait 
parM;  elle  n*a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  in. 
t^refler  tout  le  monie,  elle  n'a  rien  dit  d  cha- 
cun  qui  ne  lui  iti  agr^able,  &  fans  rien  troubler 
I  Tordre,  le  moindre  de  la  compagnie  n'eft  pas 
plus  oubli^  que  le  premier.  On  eftfervi.  Ton 
fe  met  k  table;  Thomme,  inftruit  des  gens  qui 
fe  conviennent,  les  placera  felon  ce  qu'il  fait; 
la  femme  fans  rien  favoir  ne  s'y  trompera^pas. 
Elle  aura  d^ja  lu  dans  les  yeux ,  dans  le  main- 
tien  toutes  les  convenances,  &  chacun  fe  trou' 
vera  p!ac6  comrae  il  veut  TStre.  Je  ne  dis  point 
qu*au  fervice  perfonne  n'eft  oubli^.  Le  maltre 
de  la  maifon  eh  faifant  la  ronde  aura  pQ  n*ou- 
blier  perfonne.  Mais  la  femme  devine  ce  qu*on 
regarde  avec  plaifir  &  vous  en  ofFre ;  en  parlant 
i  fon  voifin  elle  a  Toeil  au  bout  de  la  table;  el- 
le  difcerne  celui  qui  ne  mange  point,  parce  qu'il 
n'a  pas  faim ,  &  celui  qui  n'ofe  fe  fervir  ou  de* 
mander  parce  quMl  eft  mal-adroit  ou  timide.  Ea 
fcnant  de  table  chacun  croit  qu'elle  n*a  fong^ 
qu'd  lui ;  tous  ne  penfent  pas  qif elle  alt  eu  le 
terns  de  manger  un  feul  morceau:  mais  la  v^rl- 
t^  eft  qu'elle  a  .mang^  plus  que  perfonne. 

Quand  tout  le  monde  eft  parti ,  Ton  parle  de 
ce  qui  s'eft  palT^.  L'homme  rapporte  ce  qu'on 
lui  a  dit,  ce  qu'ont  dit  &  fait  ceux  avec  lefquels 
il  s*eft  entretenu.  Si  ce  n*eft  pas  toujours  li-def- 
fus  que  la  femme  eft"  le  plus  exadle,  en  revan- 
che elle  a  vu  ce  qui  s'eft  dit  tout  bas  k  i'autre 
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bout  dc  la  falle;  elle  CaiUjpe  qu'un  tel  a  penC, 
&  quoi  tenoit  tel  prc^s  on  teH  g^fte;  il  s'eft  fait 
i  peine  un  mouveioent  expteiEf ,  doot  eUe  n'ait 
Finterpr&ation  toute  pr^(e  &  prefque  toujours 
conforme  i  la  v^rki. 

Le  mfime  toiH:  d'efprit  qui  fait  eKodler  une 
fcmme  du  monde  dans  Tart  de  tenir  maifon ,  fait 
cxceller  une  coquette  dans  Tart  d'amufer  plu- 
fieurs  foupirans.  Le  nmnege  de  la  coquetterie 
«xige  un  difcernement  encore  plus  fin  que  celui 
de  la  politeffe ;  car  pourvu  qu'upe  femme  polie 
le  foit  envers  tout  le  monde ,  elle  a  toujours 
aflez  bien  fait;  mais  la  coquette  perdroit  bien- 
t6t  fon  empire  par  cette  uniformity  mal-adroite. 
A  force  de  vouloir  obliger  tous  fes  amans ,  elle 
Ics  rebuteroit  tous.  Dans  la  foci^t6  les  manieres 
qu'on  pr^d  avec  tous  les  hoBKnes  ne  laiiTent 
pas  de  plaire  &  chacun ;  pourvu"  qu*pn  foit  bien 
trait^.  Ton  n'y  regarde  pas  de  fi  pr^s  fur  les 
pr^ft^tences :  mais  en  amour  une  faveur  qui  n'eft 
pas  exclufive  eft  une  injure.  Un  homme  fenflble 
aimeroit  cent  fois  mieux  Stre  Caul  maltrait^  que 
careff^  avec  tous  les  autres ,  &  ce  qui  pent  ar- 
river  de  pis  eft  de  n*^tre  poiiit  diftingu^.  11 
faut  done  qu'une  femme  qui  veut  conferver  plu- 
fieurs  amans  perfuade  d  chacun  d*eux  qu'elle  le 
pr^fere,  &  qu*elle  le  lui  perfuade  fous  les  yeux 
de  tous  les  autres,  i  qui  elle  en- perfuade  autant 
fous  les  fiens. 

Voulez-vous  voir  un  perfonnage  embarrafK? 
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l^l&cez  un  homme  entre  deux  femmes  avec  cha* 
cuae  defquelles   il  aura  des  liaifons  fecrettes, 
puis  obCervez  quelle  fotte  figure  il  y  fera.  Pla* 
cez  en  mfirae  cas  une  femme  entre  deux  hom^ 
mes ,  (&  furement  I'exemple  ne  fera  pas  plus  rar 
re) ,  vous  fcrez  4merveill<§  de  Tadrefle  avec  la. 
qjjelle  elle  donnera  le  change  k  tous  deux  &  fa. 
ra  que  chacun  fe  rira  de  I'autre.  Or  fi  cette  fem- 
me leur  t^moignoit  la  mSme  confiance  &  prenoit 
avec  eux  la    meme  familiarit($  ,    comment  fe* 
roient-ils  un  inftant  fes  dupes?  En»  les  traitant 
^galement  ne  montreroit-elle  pas  qu'ils  ont  les 
mSmes  droits  fur  elle  ?  Oh  ,  qu'elle  s'y  pren4 
bien  mieux  que  cela!  Loin  de  les  traiter  de  la 
mfeme  maniere,  elle  aiFefte  de  mettre  entr'eii^: 
de  Tin^alit^;  elle  fait  fi  bien  que  celui  qu'elle 
flatte  croit  que  c*eft  par  tendrefle ,  &  que  celui 
qu'elle  maltraite  croit  que  c'eft  par  d^pit.  Ainfi 
jchacun  content  de  fon  partage  la  voit  toujours 
s'occuper  de  lui,  landis  qu'elle  ne  «'occupe  ea 
efFet  que  d'elle  feule. 
^       Dans  le  defir  g^n^ral  de  plaire  la  coquette- 
rie  fuggere  de  femblables  moyens;  les  caprices 
ne  feroient  que  rebuter,  s'ils  n'^toient  fagement 
m(^nag^s  ;  &    c'eft  en  les    difpenfant   avec  art 
qu'elle  en  fait  les  plus  fortes  chaines  de  fes  ef- 
claves. 

Ufa  ogn'arte  la  donna ,  onde  (ia  colto 
Nella  fua  rete  alcun  novello  amantc; 
Ne  con  tutti,  ne  femprc  un  fteflb  volto 
Scrba ,  ma  cangia  a  tempo  atto  e  fembiante. 
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A  quoi  tient  tout  cet  art ,  fi  ce  n'eft  i  dc! 
obrervations  fines  &  continuelles  qui  lui  font  voir 
h  chaque  inftant  ce  qui  fc  paflTe  dans  les  cceuis 
des  hommes,  &  qui  la  difpofent  i  porter  i  cha- 
que mouvement  fecret  qu'elle  apper^oit  la  force 
qu'il  faut  pour  le  fufpendre  ou  racc<5Mrer  ?  Or 
cet  art  s'apprend-il  ?  Non :  il  nalc  avec  les  fern- 
mes;  elles  Tont  toutes,  &  jamais  les  hommes 
ne  Tont  au  mSme  d^gr^,  Tel  eft  un  des  carac* 
teres  diftinftifs  du  fexe.  La  pr^fence  d'efprit,  la 
penetration  ■,  les  obfervations  fines  font  la  fcien- 
ce  des  femraes  ;  Thabilet^  de  s'en  pr^valoir 
eft  leur  talent. 

Voili  ce  qui  eft,  &  Ton  a  vu  pourquoi  cela 
doit  6tre.  Les  femmes  fontfaufles,  nous  dit-on: 
elles  le  deviennent.  Le  don  qui  leur  eft  propre 
eft  radrefle  &  non  pas  la  fauflet^ ;  dans  les  vrais 
penchans  de  leur  fexe,  m&me  en  mentant,  el- 
les ne  font  point  faufles.  Pourquoi  confultez- 
vous  leur  bouche ,  quand  ce  n'eft  pas  elle  qui 
doit  parler.  Confultez  leurs  yeux ,  leur  teint» 
leur  refpii-ation ,  leur  air  craintif ,  leur  molle* 
refiftance :  voilA  le  langage  que  la  nature  leur 
donne  pour  vous  repondre.  La  bouche  dit  tou- 
jours,  non/  &  doit  he  dire ;  mats  Taccentqu'eU 
le  y  joint  n'eft  pas  -toujonrs  le  fli^me ,  &  -cet  ac 
cent  ne  fait  point  mentir.  La  femme  n'a-t-ellc 
pas  les  mfemes  befoins  que  Thomme ,  fans  avoir 
le  mgme  droit  de  les  t^moigner  ?  Son  fort  fe- 
roit  trop  cruel,  d  mSme  dans  les  delirs  legiti- 
mes 
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xnes  elle  n'avoit  un  langage  Equivalent  k  celui 
qu'elle  n*ofe  tenir?  Faut-il  que  fa  pudeur  la  ren* 
de  malheureufe  ?  Ne  lui  fauc-il  pas  un  art  de 
communiquer  fes  penchans  fans  les  d^couvrir? 
De  quelle  adrefle  n'a  t-elle  pas  befoin  pour  faire 
qu'on  lui  d^robe  ce  qu'elle  briile  d*accorder? 
Combien  ne  lui  importe-t-il  point  d*apprendre  i 
toucher  le  coeur  de  Thomme  fans  paroitre  Con- 
ger i  lui?  Quel  difcours  charmant  n'eft-ce  pas 
que  la  pomme  de  Galach^e  &  fa  fuite  mal-adrol- 
te  ?  Que  faudra-t-il  qu'elle  ajoute  k  cela  ?  Ira- 
t-elle  dire  au  Berger  qui  la  fuit  entre  les  faules 
qu'elle  n'y  fuit  qu*^  deflein  de  I'attirer  '^  Elle 
mentiroit,  pour  ainfi  dire;  car  alors  elle  ne 
Tattireroit  plus.  Phis  une  femme  a  de  rt^ferve, 
plus  elle  dolt  avoir  dart,  mSme  avec  fon  mari. 
Oui,  je  foutiens  qu'en  tenant  la  coquetterie  dans 
fes  limites  on  la  rend  modefte  &  vraie ,  on  en 
fait  une   loi  de  Thonn^tet^. 

La  vertu  eft  une ,  difoit  tr^s-bien  un  de  mes 
adverfaires;  on  ne  la  decompofe  pas  pour  ad- 
mettre  une  partie  &  rejetter  I'autre.  Quand  on 
I'aime,  on  Taime  dans  toute  fon  intt^grittS,  & 
Ton  refufe  fon  coeur  quand  on  pent,  &  toujours 
fa  beuche  aux  fentimens  qu*on  ne  doii  point  a- 
voir.  La  vt^ritE  morale  n*eft  pas  ce  qui  eft ,  mais  ce 
qui  eft  bien  ;  ce  qui  eft  mal  ne  devroit  point 
Stre  ,  &  ne  doit  point  Stre  avou(^,  fur-tout  quand 
cet  aveu  lui  donne  un  efFet  qu'il  n'auroit  pas  eu 
fans  cela.   Si  j'^tois  icnt^  de  voler  &  qu*en  te 

Tome  IV.  D 


y  Google 


70  T       R       A       1       T      r 

difant  je  tentafle  un  autre  d*fitre  mon  complice, 
Imi  declarer  ma  tentation  ,  ne  feroit-ce  pas  j 
fuccorober?  Pourquoi  dites-vous  que  la  pudeur 
rend  les  femmes  fauffes  ?  Celles  qui  la  perdent 
1^  plus,  font-elles,  au  refte,  plus  vraics  que  les 
autres  ?  Tant  s'en  faut ;  elles  font  plus  fauffes 
mille  fois.  On  n'arrive  a  ce  point  de  depravation 
qu'i  force  de  vices  qu*on  garde  tous ,  &  qui  ne 
regnent  qu'^  la  faveur  de  Tintrigue  &  du  men- 
fonge  (k)'  Au  contraire ,  celles  qui  ont  encore 
de  la  honte ,  qui  ne  s'enorgueilliffent  point  de 
leurs   fautes  ,  qui  favent  cacher  leurs  defirs  a 
ceux-mfimes  qui  les  infpirent,  celles  dont  ils  en 
arrachent  les  aveux  avec  le  plus  de  peine,  font 
d*ailleurs  les  plus  vraies,   les  plus  iinceres,  les 
plus  conflantes  dans  tous  leurs  engagemens,  & 
celles  fur  la  foi  defquellcs  on  pent  g^n^raJement 
le  plus  compter. 

Jc  ne  fache  que  la  feule  Mademoifelle  de 
TEnclos  qu'on  ait  p6  citer  pour  exception  con- 
nue  i  ces  remarques.  Auili  Mademoifelle  de 
TEnclos  a-t-elle  pafll^  pour  un  prodige.  Dans  le 

(A)  Je  fais  que  \cs  femmes  qui  ont  ouvertem^t  pris 
leur  parti  fur  un  certain  point ,  pr^tendent  bien  fe  raire 
valoir  de  cette  franchife ,  iSc  jurcnt  qu'k  cela  prfcs  il  n'y  a 
rien  d'eftimable  qu'on  ne  trouve  en  elles  ;  mais  je  fais 
bien  auffi  qu'elles  n'ont  jamais  perfuadd  cela  qu'h  des  fots. 
Le  plus  grand  frein  de  Icurfexe  6te,  que  relle-t-il  qui  Ics 
retienne,  ^  de  quel  lionueur  f'ci  ont- elles  cas ,  apres  avoir 
rcnonc^  h  ceiui  qui  leur  eft  propre?  Ayant  mis  une  fois 
leurs  paIIiofi.s  k  Taile,  elles  n'ont  plus  aucun  int^r^t  dV 
rcfjfter,  nee  fctmim  amijfd  pudkitid  alia  abnuerlt.  Jamais 
Autcur  coijnut-il  m"6.ix  le  coeur  humain  dans  ies  deux 
fexes  9  que  celui  qui  a  cUt  cela  ? 
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mdpiis  dcs  vercus  de  Ton  fexe,  elle  avoit,  dlt- 
on,  cooferv^  cellesdu  ndcre:  on  vante  fa  fraa* 
chife,  fa  droiture ,  la  foret^  de  fon  commerce  9 
fafid^it^dans  Tamiti^.  Enfin,  pour  achever  le 
tableau  de  fa  gloire,  00  dit  qu'elle  s'^toit  fa  te 
bomme :  i  la  bonne  beure.  Mais  avec  toute  fa 
hante  reputation  %  je  n'aurois  pas  plus  voulu  do 
cec  homme-li^  pour  mon  ami  que  pour  ma  mat« 
treffe. 

Tout  ceci  n*eft  pas  fi  hors  de  propos  qu*il  pa- 
rott  ^re.  Je  vois  oil  tcndent  les  miximes  de  la 
Philofophie  moderne  en  tournant  en  dt^rifion  la 
padcur  du  fexe  &  fa  fauflfet^  precen  J  je ;  &  je 
vois  que  r^ffet  le  plus  afllir^  de  cette  philofo- 
phie,  fera  d'Ater  aux  femmes  de  notre  liecle  le 
peu  d*honneur  qui  leur  eft  reft6. 

Sur  ces  confid^rations  je  crois  qu'on  peut  di* 
terminer  en  g^n^ral  quelle  efpece  de  culture  con- 
vient  i  Tefprit  des  femmes ,  &  fur  quels  ob' 
jets  on  doit  tourner  leurs  reflexions  dis  leur 
jeunefle. 

Je  I'ai  d^ja  dit,  les  devoirs  de  leur  fexe  font 
plus  aif^s  i  voir  qu'i  rempiir.  La  premiere  cho« 
fe  qu'elles  doivent  apprendre  eft  a  les  aimer  par 
la  confideration  de  leurs  avancages;.  c'eft  le  feul 
moyen  de  les  leur  rendre  faciles.  Chaque  ^tat  & 
chaque  4ge  a  fes  devoirs.  On  connoit  bient6t 
les  fiens  pourvu  qu'on  les  aime.  Honorez  votre 
6tat  de  femme,  &  dans  quelque  rang  que  le  Ciel 
vous  place  vous  ferez  toujours  une  femme  de 
D  2 
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bien.  L*eflenciel  eft  d'etre  ce  que  nous  fit  la  Di^ 
ture ;  on  n'eft  toujours  que  trop  ce  que  les  hom- 
ines veulent  que  I'on  foit. 
-  La  recherche  des  v^rit^s  abftraites  &  fp^cu- 
Ifltives  ,  des  principes  ;  des  axiomes  d^s  les 
fciences ,  tout  ce  qui  tend  il  g^n<SraIifet  les  id^es 
B*eft  point  du  reflbrt  des  femmes ;  leurs  Etudes 
doivent  fe  rapporter  toates  a  la  pratique;  c'eft 
i  elles  d  faire  Tapplication  des  principes  que 
l*homme  a  trouv^s,  &  c'eft  i  elles  de  faire  les 
bbfervations  qui  menent  Thomme  &  r«§tabliffe- 
ment  des  prfncipes.  Toutes  les  reflexions  des 
femmes,  en  ce  qui  ne  tient  pas  imm^diatcment 
k  leurs  devoirs ,  doivent  tendre  k  Tc^tude  des 
hommes  ou  aiix  connoifTances  agr^ables  qui  n'ont 
que  le  gout  pour  objet ;  car  quant  aux  ouvrages 
de  g^nie  ils  paffent  leur  port^e  ;  elles  n*ont 
pas,  non  plus,  affcz  de  jufteffe  &  d*attention 
pour  r^uflir  aux  fciences  exades ;  &  quant  aox 
connoifTances  phyfiqoes,  c'eft  k  celui  des  deux 
qui  eft  le  plus  agiffant,  le  plus  allant9  qui  voic 
le  plus  d*objets ,  c'eft  i  celui  qui  a  le  plus  de 
force  ,  &  qui  Texerce  davantage  ,  i  ji^er  des 
rapports  des  fitres  fenfibles  &  des  loix  de  la  na- 
ture. La  femme ,  qui  eft  foible  &  qui  ne  voit 
lien  au  -  dehors ,  appr^cie  &  juge  les  mobiles 
-qu'elle  pent  mettre  en  ceuvre  pour  fuppMer  i  fa 
folblefte  ,  &  ces  mobiles  font  les  pafCofis  de 
rhomme.  Sa  michanique  k  elle  eft  plus  forte 
que  la  ndtre  i  tous  fes  l^viers  Tout  ^branler  le 
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ttfii^  hamaift^  Tout  ce  que.  Ton  fexe  ne  pent  fai^ 
re  par  lui'-m^me  &  qui  lui  e(l  n^cefTaire  ou  a- 
^^ble  ,  11  faat  qQ*il  ait  I'art  de  nous  le  faire 
vooloir:  il  tiut  done  qu^efUe^tudie  k  fond  Tef- 
prit  de  rhomme,  non  par  abftcadion  refprit  do 
rhoffltne  en  giin^rals  mais  Tefprit  des  hommei 
qui  Tentourent  ,  l*efprifi  des*  hommes  auxqiiets 
die  eft  aflujettie ,  foit  par  la  loi ,  foit  par  To* 
pinion.  II  faut  qu*el!e  apprenne  i  p^n^trer  leurs 
fentimens par  ieurs  dlfcours,  parlours  adlionst 
par  leurs  regards ,  par  leurs  geftes.  11  faut  que 
par  (ts  difcoiirs ,  par  fes  a&ions  ^  par  fes  re- 
gards ,  par  fes  geftes ,  eile  fache  Idur  donner  lei 
fentimens  qu'il  lui  plait,  fans  m^rae  parottre  y 
fonger.  lis  philofopheront  mieux  quelle  fur  le 
Gosur  huQiain;'  loais.  eHe  lira  mieux  qu*eux.dani 
les  coBurs  des  hommes*  C'eftaux  fetnmesi  trou** 
ver,  pour  atnfi.  dire,  la  morale  exptirlmentale, 
i  nous  i  la  r^duireen  f7ft6me.  La  femme  a  plus 
d'efprit,  &  Thomme  plusdeg^nie;  la  fetnm^ 
obferve  &  Thomme  raifonne;  de  ce  concouri 
lifultenc  la  lumiereiiaplos  claire  &  la.fci«;Ke 
la  plu$  completce  qae  puiiTe  acqu&ir  de  lui^^n^ 
me  INsfprit  humaiii,  U  plus  fuce  connoifliance^ 
en  un  mot,  de  foi  &  des  autroi  qui  foit  i  la  porr 
t^e  de  notre  efpece;  &  voil^  comment  Tart  peut 
tendre  incefTamment  k  perfefkionner  Tinftrument 
donn^  par  la  nature. , . 

Le  monde  eftie  livce  des  femme^;  quaiid  eU 
ksy  iifent  mal,  c'^ft  leur^faute  »,oa  quelqiio 
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paflion  les  aveugle.  Cependant  la  veritable  mm 
de  famille,  loin  d'etre  une  /emme  du  moDdei 
D'eft  gueres  moins  reclufjs  dans  fa  znaifon  que  la 
Religieufe  dans  Ton  clottre.  11  faudroll  done  fai« 
te ,  pour  les  jeunes  perfonnes  qu*on  inarie,  com* 
ine  on  fait  oil  comine  on  doit  faire  pour  cei)es 
qu*on  met  dans  des  Couven^ ; .  leur  montrer  les 
plaifirs  qu'elles  quittent  avant  de  les  y  laiffer  re- 
noncer ,  de  peur  que  la  faulTe  image  de  ces  plai« 
firs  qui  leur  font  incdnnus,  ne  vienne  ub  jour 
^garer  leurs  coeurs  &  troubiprje  boDbeur  de  leur 
jetraite.  £n  France ,  ks  iilles  vivent  dans  des 
Couvens ,  &  les  femmes  courent  le  monde.  Cbez 
ks  anciens,  c'^toic  tout  lecomraire:  les  fill^s 
avoient,  comme  je  i'ai  dit »  beaucoup  de  jeux 
&  de  f6tes  publiques:  les  femnes- vivoienc  red* 
f^es.  Get ufage  ^toic  plus  raifonbable  &  fflaii> 
tenoit  mieux  les  meeurs.  Une  force  de  coquet- 
terie  efl  permife  aux  filles  i  Blatier  ,  s'amufer 
eft  leur  grande  affaire.  Les  femmes  ont  d*autres 
foins  chez  elles ,  &  n'ont  plus  de  maris  k  cber- 
cher ;  mtih  elles  neti'ouvereiejit  pas  leur.cOflQp' 
te  ^  cette  rdforme  ,  &  iBalbeuxeufeinesfc  eUe$ 
donnent  te  ton.  Het'es »  faites  da  moins  vos 
comps^nes  de  vos  fiU^s.  Donnez-^Ieur  un  fefis 
droit  &  une  ame  honn^ee>  puis  ne  leuir  caches 
lien  de  ce  qu'un  ceil  cbafle  peut  regarder*  Le 
baU  les  feflins,  les  jeux,  jnSme  le  th^tre;  tout 
ce  qui,  mat  vu,  Mt  le  charme  d'une  in^ruden- 
te  jeuDeire»,peuc  ^eoffertikis  rifque  id^ 
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yeux  foins.  Mieux  elles  verronc  ces  bruyans  plai- 
iw,  plut6t  elles  en  feront  d^goftt^es. 

J'entends  la  xlameur  qui  s'^leve  centre  moi. 
Quelle  fille  r^fifte  4  ce  dangereux  exemple  ?  A 
peine  ont-elles  ^ru  le  inoi\de  que  la  tSte   leur 
tourne  i  toutes ;  pas  une  d'elles  ne  veut  le  quit- 
ter.  Cela  peuc  fitre ;  mais  avanc  de  leur  ofFrir 
ce  tableau  trompeur,  les  avez-vous  bien  pr^pa- 
r^es  k  le  voir  fans  Amotion  ?  Leur  avez  -  vous 
bien  annonc^  les  objets  qu*il  repr^fente  ?  Les 
leur  avez-vous  bien  peints  tels  qu'ils  font  ?  Les 
avez-vous  bien  armies  contre  les  illufions  de  la 
vanite  ?  Ave;g-vC'JS  port^   dans    leurs  jeunes 
coeurs  le  goftt  des  vrais  plains  qi!*on  ne  trouve 
pofnt  dans  ce  tumulte  ?    Quelles    precautions/ 
quelles  mefures  avez-vous  prifes  pour  les  prefer- 
ver  da  faux  goiit  qui  les  ^gare?  Loin  de  rien 
oppofer  dans  leur  e^rit  i  Tempire  des  prtSjug^s 
publics  ,  vous  les  y  avez  nourries.    Vous  leujr 
avez  fait  aimer  d*avance  tous  les  frivoles  amu- 
femcns  qu'elles  trouvent    Vous  les  leur  faites  at- 
mer  encore  en  s*y  livrant.  De  jeunes  perfonnes 
entrant  dans  le  monde  n'ont  d'autre  gouvernante 
que  leur  mere,  fouvent  plus  folle  qu'elles,  &^ 
qui  ne  peut  leur  montrer  les  objets  autremfent 
qu*elle  ne  les  vpit.  Son  exemple ,  plus  fort  que 
la  raifon  mdme»  les  juilifie  k  leurs propres  yeuXn 
&  Tautorit^  de  la  mere  eft  pour  la  fille  une  ex- 
cufe  fans  r^plique.  Quand  je  veux  qu'une  mere 
introdiiife  fa  fiUe  dans  le  monde »  c'eft  en  fupw 
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Le  mal  commence  plutdt  encore.  Les  Coo. 
vens  font  de  v^ritables  ^coles  de  coquetterie; 
non  de  cette  coquetterie  honnfete  dont  j*ai  par- 
16,  mais  de  celle  qui  produit  tous  les  travers  des 
femmes,  &  fait  les  plus  extravagantes  petites- 
maltrefles.  En  fortant  de-U  pour  entrer  tout  d*un 
coup  dans  des  foci^t^s  bruyantes  ,  de  jeunes 
femmes  s*y  fentent  d*abord  i  leur  place.  Elles 
ont  6t6  dlev^es  pour  y  vivre ;  faut-il  s'^tonner 
qu'elles  s*y  trouvent  bien.  Je  n'avancerai  point 
ce  que  je  vais  dire  fans  crainte  de  prendre  un 
pr^jug^  pour  une  obfervation ;  mais  il  jne  fem* 
blc  qu'en  g^n^ral  dans  les  pays  Proteftans  il  y  a 
plus  d'attachement  de  famille  ,  de  plus  dignes 
^poufes  &  de  plus  tendres  meres  que  dans  les 
pays  Catholiques  ;  &  fi  cela  eft ,  on  ne  peut 
douter  que  cette  difference  ne  foit  due  en  partie 
i  r^ducation  des  Couvcns. 

Pour  aimer  la  vie  paifible  &  domeftique  il 
faut  la  connoltre ;  il  faut  en  avoir  fenti  les  dou- 
ceurs dhs  Tenfance.  Ce  n'eft  que  dans  la  maifon 
paternelle  qu*on  prend  du  goi!lt  pour  fa  propre 
maifon ,  &  toute  femme  que  fa  mere  n*a  point 
^lev^e  n'aimera  point  k  Clever  fes  enfans.  MaU 
heureufement  il  n*y  a  plus  d'^ducation  priv6e 
dans  les  grandes  Villes.  La  foci^t^  y  eft  fi  g^ 
n^rale  &  G.  m6l6e  qu*il  ne  refte  plus  d'afile  pour 
k  retraite,  &  qu'on  eft  en  public  jufques  chez 
ibi.  A  force  de  vivre  avec  tout  le  monde  on 
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Wt  plus  de  famille,  k  peine  connott-on  fe^pt- 
rCDs;  on  les  voit  en  Strangers,  &  ia  (implicit* 
des  mosurs  domeftiques  s'^tetnt  avec  la  douce  fi« 
miiiaifit^  qui  en  fhifoit  le  charme.  Ced  aioft 
qvf  on  face  avec  le  lait  le  gottt  des  plaifirs  d« 
fiecle  &  des  maiuines  qu*on  y  ^roh  legner. 

On  impofb  aux  filles  une  g^ne  apparente  pour 
trouver  des  dupes  qui  les  ^poofent  fur  leur  main- 
6eiu  M«s  ^tudiez  un  moment  ces  jeunes  per* 
fonnest  torn  m  air  contraint  dies  d^utfent  mat 
la  c&avoitife  qui  les  d6vore ,  &  d6ja  on  lit  dani 
Iwtts  yettx  I'ardjBm  defir  d'imiter  Icufs  meres.. 
Ce  qn'dles  convoiteiit  n'eft  pas  un  marC ,  mats 
la  licence  du  mariage.  Qu'a-t-on  befoin  d*un  ma- 
il avec  tant  de  reflburces  pour  s*en  pafler  ?  Mafs 
on  a  befoin  d*un  mari  pour  couvrir  ces  reflbur- 
ces (f).  La  modeftie  eft  fur  leur  vifage,  &  le 
iibeitinage  eft  au  fond  de  leur  coeur;  cette  fein* 
te  mode(^ie  elle-m6me  en  eft  un  (igne.  EUes  ne 
Taffedent  que  pour  pouvorr  s'en  ddbarrafler  pin- 
t6t  Femmes  de  Paris  &  de  Londres ,  pardon* 
nez-le-moi ,  je  yous  fupplie.  Nul  fi^jotir  n'exclut 
les  miracles  ,    mais  pour  moi  je  n*en  connois 
point;  &  fi  une  feule  d*entre  vcms  a  Tame  vxai* 
ment  honn&te  ,  je  n*entends  rien  i  nos  infti* 
totions. 

(0  La  voye  de  I*honin)e  4sLns  fa  jcuneflTe  ^toit  one  des 
quatre  choies  que  le  Snge  ne  pouvoit  comprcnJrer  la 
cioquieme  ^toic  Hmpadence  dc  la  femme  ad^lceiCy  ^u^ 
(omedit^  &  tergens  os  fuum^  diciti  nou  Cum  o^crwtm  «•* 
hm.  Ptov.  }0&.  20. 
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Toutes  ces  Educations  diverfes  livrcnt  ^ale- 
ment  de  jeunes  perfonnes  au  goftc  des  ptaiGrs  da 
grand  inonde>  &  aux  pallions  qui  naiffent  bien- 
t6t  de  ce  goi^t.  Dans  les  grandes  villes  h  d^^ 
pravation  coitamence  avec  la  vie »  &,  dans  les  pe« 
tites  elle  commence  avec  la  raifon.  De  jeunes 
provinciates  inftruites  k  m^prifer  Theareufe  fim- 
plicitE  de  leurs  moeors  ,  s^emprelTent  k  venir  k 
Paris  partager  la  corruption  des  ndtres;  lesri* 
ces  orn^s  du  beau  nom  de  talens  font  l*uniqae 
objet  de  leur  voyage;  &  honteufes  en  arri? ant 
de  fe  trouver  fi  loin  de  la  noble  licence  des  iieni- 
ines  du  pays,  elles  ne  tardent  pas  k  m^riter  d'd* 
tre-  auiG  de  la  Capitale.  Oh  commence  le  mal  k 
votrc  avis  ?  dans  les  lieux  o5  l*on  le  projecte» 
ou  dans  ceux  oil  Ton  Taccomplit? 

Je  ne  vcux  pas  que  de  la  province  une  mere 
fenf^  amepe  fa  filie  k  Paris  pour  lui  montrer  ces 
tableaux  fi  pernicieux  pour  d*autres ;  mais  je  dis 
que  quand  cela  feroic ,  ou  cette  fiUe  eft  mal  ^le- 
vde»  ou  ces  tableaux  feront  peu  dangereux  poor 
elle.  Avec  du  goftt ,  du  fens  ,  &  Tamour  des 
cbofes  hoftn^tes ,  on  ne  les  trouve  pas  fi  attra* 
yans  quMls  le  font  pour  ceux  qui  s*en  laifeot 
charmer.  On  remarque  k  Paris  les  jeunes  ^cer« 
vel^es  qui  viennent  fe  hiter  de  prendre  le  toQ 
dti  pays  y  6l  fe  mettre  k  la  mode  fix  mois  durant 
pour  fe  faire  fiffler  le  rede  de  leur  vie;  mais 
^  eft-ce  qui  remarque  celles  qui  •  rebucto  dc 
tout  ce  fiacas>  s'eu  rctournent  dans  leur  p lo 
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▼incc,  contentcs  de  leur  fort,  aprJs  I'avoir  cpm- 
psur^  ^  celai  qu'envient  les  aucres?  Combienj'ai 
v6  de  jeones  femmes  amen^es  dans  la  capttalq 
par  des  marts  complaifans  &  matcres  de  8>  fi^^ 
ater ,  les  en  d^toiirner  elles-mfrmes,  repartir  plus 
volootlers  qir'elles  n*6eoienc  venues ,  &  dire  a« 
vec  atteadriflfement  la  veille  de  leur  depart;  ah  i 
xetoufnofis  dans  notie  chaumieret  on  y  vitplua 
beweiqi  q»e  dans  le$  palais  d'ici  I  On  ne  fart 
]^  "ConMen  U  refle  encore  de  bonnes  gens  qitb 
l>*a»B  point  fl^chi  le  genoail  derant  Tidole,  & 
^i  fli^priieiit  (on  culte  infenf^.  II  n'y  a  de 
bfojaotes  que  tes  fed  les  ;  les  femmes  fages  ne 
fofit  poia«  die  fenfation. 

Que  fi»  malgrd  la  corruption  geniSrale,  mal- 
gr6  les  pr^*ug(^  univerfels,  malgrdla  imuvaife 
6dacacion  des  filleis  ,  p^ufieurs  gardent  e^ore 
un  jugemeat  k  T^pf  euve ,  que  fera-ce  quand  ce. 
jugement  aura  ^t^  nourri  pai  des  inllruftk>n» 
convenables  ,  ou  ,  pour  mieux  djrer  quand  oi> 
ne  Taura  point  alt^r^  par  des  inftruftions  vicjeii- 
fes?  car  tout  cooMe.toujoufs  h  conferver  oii.x^*- 
tablir  les  £entimens  naturel^.  11  ne  s'agit  point 
pour  cela  d*ennuyer  de  jeunes  ftlles  de  vos  long? 
pr6iies>  ni  de  leur  d^biter  vos  f^bes  ittoHiitl«. 
Les  mo£alit^s  pout  les  deux  fexes  font  la  moft 
de  toute  bonne  Education.  De  trifles  tenons  ne 
font  homes  qu*4  faille  prendjre  ea  haine  &  eeux 
qui  les  donnent  &  toot  ce  qu'its  difept.  line 
s'agit  point  en  parlant  h  de  jeunes  perfoones  4ji^ 
D6 
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leur  faire  peur  de  leurs  devoirs.  Hi  d'aggravcr 
le  joug  qui  leur  eft  impofiJ  par  la  nature.  En  leur 
expofant  ces  devoirs  foyez  pr^ciTe  &  facile,  ne 
leur  laiflez  pas  croire  qu'on  eft  chagrine  quand 
On  les  remplit;  point  d'air  fdch6,  point  de  mor- 
gue. Tout  ce  qui  doit  pafler  au  coeur  doit  en 
fortir;  leur  cat^chifme  de  morale  doit  6tre  auffi 
cour.t  &  aufli  clair  que  leur  cat^chifme  de  reti« 
gion,  mais  il  ne  doit  pas  6tre  aufti  grave.  Moo- 
tre2-leur  dans  les  mdmes  devoirs  la  fource  de 
leurs  plaifirs  &  le  fondement  de  leurs  droits. 
Eft-il  ii  p^nible  d*aimer  pour  6tre  aim^e ,  de  fe 
rendre  aimable  pour  fitre  heureufe ,  de  fe  ren- 
dre  eftimable  pour  ^tre  ob6ie,  de  s'honorerponr 
fe  faire  honorer?  Que  ces  droits  font  beaux! 
qu'ils  (bnt  refpeftables  I  qu*ils  font  chers  au  coeur 
de  rhomme  quand  la  femme  fait  les  faire  valoiri 
II  ne  faut  point  attendre  les  ans  ni  la  vieiUeire 
pour  en  jouir.  Son  empire  commence  avec  fes 
tcrtus;  ^  peine  fes  attraits  fe  d<fveloppent,  qu'el- 
le  regne  d^ja  par  la  douceur  de  fon  caraftere  & 
rend  fa  modeftie  impofante.  Quel  homme  infen- 
fible  &  barbare  n'adoucit  pas  fa  fiertiS ,  &  ne 
prend  pas  des  manieres  plus  attentives  pres  <I*a- 
ne  fille  de  feize  ans ,  aimable  &  fage ,  qui  parte 
peu,  qui  ^coute,  qui  met  de  la  ddcence  dans 
fon  maintien  &  de  Thonn^et^  dans  fes  propos, 
i  qui  fa  beaut^  ne  fait  oublier  ni  fon  feice  ni  Ctt 
jeunelTe,  qui  fait  int^efFer  {>ar  fa  timidit^  mi- 
me, &  s*attirer  le  refpedt  qu'elfe  porte  i  toot 
le  monde? 
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Ces  t^moignages ,  bien  qu'ext^rieurs ,  ne  font 
point  frivoles;  ils  ne  font  point  fond^s  feule- 
ment  fur  I*attrait  des  fens ;  ils  partent  de  ce  fen- 
timent  intime  que  nous  avons  tous,  que  les  feni' 
xnes  font  les  juges  naturels  du  mdrite  des  hom« 
mes.  Qui  eft-ce  qui  veut  fitre  m6prif<6  des  fem- 
mes?  perfonne  au  monde;  non  pas  mSme  celui 
qui  ne  veut  plus  les  aimer.  Et  moi  qui  leur  dii 
^s  vMt^s  a  dures;  croyez-vous  que  leurs  juge« 
mens  me  foient  indiff^rens  ?  Non «  leurs  fuffra* 
^es  me  font  plus  chers  que  les  v6tres,  LeAeurs 
ibuvent  plus  femmes  qu'elles.  En  m^prifant 
leurs  moBurs  je  veux  encore  honorer  leur  juftice : 
Peu  m'importe  qu'elles  me  haiffent,  fi  je  les  for- 
ce h  m*e(limer. 

Que  de  grandes  chofes  on  feroit  avec  ce  reC- 
fort  ft  I*on  favoit  le  mettre  «n  oeuvre^.  Malheur 
au  fiecle  oil  les  femmes  perdent  leur  afcendant, 
&  oil  leurs  jugemens  ne  font  plus  rien  aux  horn- 
mes  I  Ce^  le  dernier  d^gr^  de  la  depravation. 
Tous  les  Peuples  qui  ont  eu  des  moeurs  ont  ref- 
pe6te  les  femmes.  Voyez  Sparte,  voyez  les  Ger- 
mains ,  voyez  Rome;  Rome  le  fiege  de  la  gloi^ 
re  &  de  la  vertu  ,  (i  jamais  elles  en  eurent  ua 
fur  la  terre.  Ceft  14  que  les  femmes  honoroient 
les  exploits  des  grands  G^n^raus ,  qu'elles  pleu- 
roient  publiquement  les  peres  de  la  patrie,  que 
leurs  voBUX  ou  leurs  deuils  ^toient  confacr<^s  com*. 
me  le  plus  folemnel  jugement  de  la  R^publique. 
Touted  les  grandes  revolutions  y  vinrent  des 
D  7 
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fcmmes;  par  une  fcmme  Rome  acquit  fa  liberty  > 
par  une  femme  les  Pl^Wyens  obtinrent  le  Con- 
fulat,  par  une  femme  finit  la  tyranme  des  D6> 
cemvtrs,  par  les  femmes  Rome  afQ^g^e  fuc  fau- 
T^e  des  mains  d*iin  Profcrit.    Ga!ans  Fran9ois^ 
qu*eufliez-vous  die  en  voyant  pailer  cette  proce^ 
Son,  fi  ridicule  i  vos  yeux  moqueurs  ?  Vou$ 
Teufiiez  accomps^^e  de  vos  bu^es.  Que  nous 
•voyons  ^un  o&il  different  les  mJhaes  objetsl  & 
^ut^cre  avons-nous  tocts  mkm.  Formea  ce  tss^ 
t^ge  de  belles  Dmt&i  FcaD^fes  ;  je  n'en  oq» 
nois  point  de^^ikis  ind^ceat:  mais  compdesie 
de  Romaines,  vous  aurez  ,  tons,  les  yeux  del 
Volfques,  &  lecoeur  de  Coriolan. 

Je  dirai  davaiitage ,  &  je  footiens  que  la  ve^ 
tu  n*e{l  pas  moins  £iVorabl6  i  Tamour  qu'aux  ait* 
tres  droits  de  la  nature »  &  que  Tautoritd  des 
jnattreffes  n'y  gagne  pas  moins  que  ceUe  des  fem- 
mes &  des  meres.  II  n'y  a  point  de  veritable 
amour  fans  enthoufiafme,  &  point  d'entboufiaf- 
me  fans  un  objet  de  perfefHon  j6e\  ou  chim^ri- 
que,  mais  toujours  exifhmtt .  dans  rimaginatton* 
De  quo!  s'enfiammeront  ^qs  amans  pour  qui  cet 
te  perfeftion  n'eil  plus  ricn »  &  qui  ne  voyent 
dans  ce  qu*ils  aiment  que  Tobjet  du  plaidr  des 
fens  ?  Non  ,  ce  n*eft  pas  ainfi  que  Tame  s^^- 
chauffe,  &  fe  livre  i  ces  tranfports  fublimes  qui 
font  le  d^lire  des  amans  &  le  cbarme  de  leur 
pafllon.  Tout  n'eft  qu*illufion  dans  Tamour,  je 
Tavouc;  mais  ce  qui  eft  r^el »  ce  font  le$  femi- 
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mens  dont  il  noas  anime  pour  le  yrai  beau  qu*il 
nous  fait  aimer.  Ce  beau  n'eft  point  dans  Tob- 
jet  qu'on  aime,  il  eft  I'ouvrage  de  nos  erreurs. 
Eh !  qu*inaporte  ?  En  faci?itie-t-oa  moins  tous  fca 
fentimens  bas  i  ce  modele  imaginaire  ?  En  p^nd^ 
tre-t-on  moins  fon  coeur  des  vertus  qu^on  prSto 
i  ce  qu'il  chdrit?  S'en  d^tache-t-on  moins  de  la 
baflefTe  du  moi  humain  ?  Oil  eft  le  vt^ritable  s« 
aiant  qui  n'eft  pas  pr6t  i  immoler  fa  vie  i  fa  mat# 
trefie,  &  oii  eft  la  paiSon  fenfuelle&  grofCere 
dsths  on  homme  qui  veut  mourir  ?  Nous  nous 
tobquons  des  Paladins  I  c*eft  qu*ils  connoiflbient 
ramour,  &  que  nous  ne  connoiflbns  plus  que  la 
d^bauche.  Quand  ces  maximes  romanefquesxomi- 
mencerent  i  devenir  ridicules,  ce  changement 
fut  moins  Touvrage  de  la  raifon  que  celuL  des 
snauva ifes  mcsurs. 

Dans  quclque  Hede  que  ce  f6it ,  les  relatione 
Baturelles  ne  changent  point;  la  convenance  ou 
difconvcnance  qui  en  r^fulte  refte  la  mSme^  les 
pr^jugds  fous  le  vain  nora  de  raifon  n'en  chan- 
gent que  Tai^arcnoe,  IL  fera  toujours  grand  & 
beau  de  regner  fur  foi ,  f^-ce  pour  ob^r  h  des 
opinions  fantaftiques;  &  les  vrais  motifs  d'hon* 
neur  parleront  toujours  au  coeur  de  toute  fenune 
de  jugement,  qui  faura  chercher  dans  fon  dtat  le . 
bonheur  de  la  vie.  La  cbaftet^  doit  fitre  une 
verta  dt^licieufe  pour  une  belle  femme  qui  a 
quelque  dl^vation  dans  I'ame.  Tandis  qu*dle  voic 
toute  la  terre  i  fcs  pieds ,  elle  trlomphe  de 
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tout  &  d'elle-m^me:  ellc  s*^Iere  dans  fon  pro- 
pre  coeur  un  tr6ne  auquel  tout  vient  rendre  bom- 
snage  ;  les  fentitnens  tendres  ou.  jaloux  ,  mais 
toujours  refpedbueux,  des  deiix  fexes,  ireftime 
univcrfelle.&  la  fienneptopre,  liii  piyent  fans 
cefTe  en  trlbut  de  glolre  les  comb^  de  qodques 
inftans*  Les  privations  font  paflagexes ,  mais  le 
prix  en  efl  permanent;  quelle  jouiflance  pour 
une  time  noble,  que  roigueil  de  la  vertU  jointft 
ji.la  b^ut^r&^Urez  une^  b^rdSne  'de:KQQ^» 
elle  go6tera'  d^s  v^lupt^a'  pits  exquifes  que  Ui% 
Lais  &  les  Cl^dpitres,'  &  jquand'fa  beautd  n^  fe- 
ra  plus,  fa  gloire  ^  fes  pkifirs  reft^ont  enoo* 
re;  elle  feule  faura  jpuir  du  paflK. 

Plus  les  devoirs  font  grands  &  p^iblcs,  plus 
'  les  raiCons  ^r .  lefquelles .  on 'les  fonde  doiveot 
Jtre  fenfibles  &  fortes.  II  y  a  un  certain  langa- 
ge  d^vot  doni: ,  fur  les  fujets  les  plus  graves,  on 
rebat  les  areilles  des  Je^nes  perfonnes  fans  |wr<>- 
duire  la  perfuafion.  De  ce  langage  trop  difpro- 
portio«in6  i  leurs  id^es ,  &  du  peii  de  cas  qu*el- 
les  en  font  en  (ecret,  nait  la  £acilit^  de  c^der  i 
leurs  penfchaostifaute  de  ralfons  d*y  r^iftcr  ti- 
roes des  cbofes  mimes.  Une  fille  ^lev^  fage- 
ment  &  pieufement,  a.  fan&  doute  de  fortes  ar* 
mes  contre  les  tentations ,  mais  celle  dont  on 
nourrit  uhlqueraent  le  coeiu:  ou  plut6t  tes  oreH- 
les  du  jargon  myftique  devient  irifailliblcment 
la  proie  du  premier  f<^£keur. adroit  qui  I'eDtre- 
prend^  Jamais  un<^  jeune  &  belle  perfonne  oc 
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Tii^prifera  fon  corps ,  jamais  elle  ne  s'affligera  de 
bonne  foi  des  grands  p^ch^s  que  fa  beaut^  fait 
commettre ,  jamais  elle  ne  pleurcra  finc^rement 
&  devant  Dieu  d'fitre  un  objet  de  convoitife ,  ja- 
mais elle  ne  pourra  croire  en  elle-mdme  que  lo 
plus  doux  fentiment  du  cosur  foit  une  invention 
de  Sacan.  Donnez-Iui  d*autres  raifons  en  dedans 
&  pour  elle  mSme ;  car  celles-U  ne  p^n^treront 
pas.  Ce  fera  pis  encore  ^x  Von  met ,  comme  on 
n'y  manque  gueres ,  de  la  contradiftion  dans  ^^^ 
id^es,  &  qu'apr^s  Tavoir  humili^e  en  aviliflant 
fon  corps  &  fes  charmes  comme  la  fouillure  du 
p^ch^,  on  lui  fafTe  enfuite  refpefter  comme  le 
temple  de  J^fus-Chrift,  ce  m6me  corps  qu*on  lul 
a  rendu  (i  m^prifable.  Les  id^es  trop  fublimes 
&  trop  bafles  font  ^galement  infuffifantes  &  ne 
peuvent  s'aflbcier:  il  faut  une  raifon  k  la  port^e 
du  fexe  &  de  TSge.  La  confid^ration  du  devoir 
n'a  de  force  qu'autant  qu*on  y  joint  des  motift 
qui  nous  portent  a  le  remplir: 

Quse  quia  non  liceat  non  facie,  ilia  facit: 

On  ne  fe  douteroit  pas  que  c*eft  Ovide  qui  por* 
te  un  jugement  fi  f^vere. 

Voulez-vous  done  infpirer  I'amour  des  bonnes 
mcBurs  aux  jeunes  perfonnes  ?  fans  leur  dire  ixi" 
ceflamment,  foyezfages,  donnez-leur  un  grand 
intergt  i  TStre;  faites-leur  fentir  tout  le  piix  dc 
la  fageffe  ,  &  vous  la  leur  ferez  aimer.  II  ne 
fiiffic  pas  de  prendre  cet  int&gt  au  loin  dans 
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favenir;  montrez^Ie  leur  dans  le  moment  m^^, 
dans  les  lelations  de  leur  ^e ,  dans  le  caradere 
de  leurs  amans.   D^peignez  leur  Thomme  de 
blen  ,  rhomme  de  m^rice  ;  apprenez-Ieur  k  k 
Teconnoicre »  iVsdmex^  &  4  I'aimer  pour  elles; 
prouvez-Ieur  qu'amies  »    femmes  ou  malcrefTes, 
cec  hommo  feul  peut  les  rendre  heureufes.  Ame- 
nez  la  vertu  par  la  raKon :  faites-Ieur  fentir  que 
Tempire  de  leur  fexe  &  tous  fes  avantages  ne  tien« 
nent  pas  feulement  i  fa  bonne  condulte ,  i  fes 
moBursy  mals  encore  i  celles  des'hommes;  qu'el* 
les  one  peu  de  prife  fur  des  ames  viles  &  baffes, 
&  qu*on  ne  fait  fervir  fa  maitreffe  que  comme 
on  fait  fervir  la  vertu.  Soyez  Aire  qu'alors  eo 
leur  d^peignant  les  moeurs  de  nos  jours,  vous 
leur  en  infpirerez  un  d^goik  fincere ;  en  leur 
montrant  les  gens  k  U  mode  vous  les  leur  ferez 
m^prifer,  vous  ne  leur  donnerez  qu'^loignemenc 
pour  leurs  maximes ,  averfion  pour  leurs  fenti* 
mens ,  d^dain  pour  leurs  vaines  galanteries ;  vous 
leur  ferez  naftre  une  ambition  plus  noble  $  celfe 
de  regner  fur  des  ames  grandes  &  fortes,  celle 
des  femmes  de  Sparte,  qui  ^toic  de  commander 
i  des  hommes.  Une  femme  bardie,  effront^, 
intrigante ,  qui  ne  fait  attirer  fes  amans  que  par 
la  coquetterie  ,  ni  les  conferver  que  par  les  fa- 
veurs,  les  fait  ob^ir  comme  des  valets  dans  left 
chofes  ferviles  &  communes ;    dans  les  chofes 
importantes  &  graves  elle  efl  fans  autorit^  fur 
cux.  Mais  la  femme  i  h  fois  bonndte ,  aimable 
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ft  fage>  cellequi  force  les  dens  k  la  refpefter* 
celle  qui  a  de  la  r^ferve  &  de  la  modeftie,  cel- 
le»  en  un  mot,  qui  foutienc  Tamour  par  regi- 
me, les  envoie  d*uD  figne  au  bout  du  monde^ 
au  combat,  i  la  gloire  ,  i  la  mort,  oil  il  lui 
plait;  cet  empire  eft  beau,  ce  me  femble,  A; 
yaut  bien  la  peine  d*fitre  achet^  (m). 

Voild  dans  quel  efprit  Sophie  a  ^t^  ^Icv^e  a# 
vec  plus  de  foin  que  de  peine,  &  plutdt  en  fui* 
yant  fon.goiit  qu*en  le  g^nant.  Dlfons  mainte>- 
nant  un  mot  de  fa  pertbnne ,  felon  le  portrait 
que  j*en  ai  fait  i  Emile  ,  &  felon  qu'il  imagine 
lul-m£me  T^poufe  qui  peut  le  rendre  heureux* 

}e  ne  redirai  jamais  trop  que  je  loiffe  i  part 
les  prodiges.  Emile  n*en  eft  pas  un ,  Sophie  n'en 
eft  pas  un  non  plus.  Emile  eft  homme ,  &  So« 
phie  ejft  femme;  voili  toute  leur  gloire*  Dans 
la  confufion  des  fexes.qui  regne  entre  nous»  c*eS 
prefque  un  prodige  d*&tre  du  den. 

Sophie  eft  bien  n^c,  clle  eft  d'un  bon  nata- 
lel;  elle  a  le  coeUr  tris-fenfible ,  &  cette  cxtrfi^ 

Cm)  BrantAme  dit  que,  du  terns  de  Frangois  premier, 
une  jeune  perfonne  ayant  un  amant  babillard,  hii  impo- 
fa  un  (ilence  abfolu  &  illiinit^ ,  quMl  garda  fl  fid^iemenl 
deux  ans  entiers,  qu'on  le  crut  devenu  muet  par  mala- 
die.  Un  jour  en  plelne  aflembl^e  ,  fa  maitreffe  ,  qui, 
dans  ces  tems  oti  Tamour  fe  faifoit  avec  myftere ,  n'^toit 
point  connue  pour  telle  ,  fe  vanta  de  le  gu^rir  fur-le- 
champ  ,  &  le  fit  avec  ce  feul  mot:  parkz,  N'y  a-t-U 
pas  quelque  chofe  de  grand  &  d*h^roique  dans  cet  amour- 
Ik?  Qu'eftt  fait  de  plus  la  Philofophie  de  Plthagore  avec 
tout  Ton  fiiftc?  Qudle  femme  aujourd'hui  pourroit  com^ 
tcr  fur  un  pareil  lilence  un  feul  jour ,  dClt-cllc  le  payer  do 
tout  le  ptix  qu'elle  y  peut  mettrc?  ' 
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ftie  fcnfibilit^  lui  donne  quelquefois  une  aftfviti 
d*imagination  difficile  k  mod^rer.  Elle  a  rdprft 
moins  jufte  que  p^n^trant ,  Thumeur  facile  ft 
pourtant  in^gale  ,  la  figure  commune/  mats  a« 
gr^able;  une  phyfionomie  qui  promet  une  ame 
ifit  qui  ne  menc  pas ;  on  peut  Taborder  avec  ia- 
difF^rencey  mais  non  pas  la  quitter  fan's  Amo- 
tion. D'autres  ont  de  bonnes  qualit^s  qui  lui 
manquent;  d'autres  ont  A  plus  grande  mefure  cel- 
les  qu'elle  a ;  mais  nulle  n'a  des  qualit^s  mieux 
afTorties  pour  farre  un  heureux  caraftere.  Elle 
fait  tirer  parti  de  fes  d(^fauts  m6mes ,  ft  fi  elle 
^toit  plus  parfaite  eUe  plairoit  beaucoup  moins. 

Sophie  n*eft  pas  belle ,  mais  aupr^s  d*elle  les 
hommes  oublient  les  belles  femmes »  ft  les  be!* 
les  femmes  font  m^contentes  d'elles-m&mes.  A 
J)eine  eft-elle  jolie  au  premier  afpeft  ,  mais  plus 
on  la  voit  &  plus  elle  s'embellit ;  elle  gagne  oil 
tant  d'autres  perdent ,  &  ce  qu*elle  gagne  elle 
^e  le  perd  plus.  On  peut  avoir  de  plus  beaux 
yeux,  une  plus  belle  bouche,  une  figure  plus 
impofante;  mais  on  ne  fauroit  avoir  une  tallle 
inieux  prife,  un  plus  beau  teint,  une  main  plus 
blanche,  un  pied  plus  mignon,  un  regard  plus 
doux  ,  une  phyflonomie  plus  touchante.  Sans 
iblouir  elle  int^reffe,  elle  charme,  &  Ton  ne 
fauroit  dire  pourquoi. 

Sophie  aime  la  parure  &  s'7  connolt;  fa  me- 
re n'a  point  d'autre  femme  de  chambre  qu*elle: 
€lie  a  beaucoup  de  godc  pour  fe  inettre  avec 
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av^tage,  mais  elle  hait  les  riches  habillemens ; 
on  voit  toujours  dans  le  fien  la  fimplicit^  jointe 
i  I'^l^gance  ;  elle  n'aime  point  ce  qui  brille, 
mais  ce  qui  lied.  Elle  ienore  quelles  font  lescou* 
leurs  i  la  mode,  mare  elle  fait  i  merveille  eel- 
Jes  qui  lui  font  favorables.  II  ny  a  pas  une  jeu- 
Be  perfonne  qui  paroifTe  mife  avec  moins  de  re. 
cherche,  &  dont  I'ajuftement  foit  plus  recher- 
che;  pas  une  piece  du  fien  n'eft  prife  au  hafard, 
&Vart  ne  parolt  dans  aucune.  Saparure  eft  tres- 
modefte  en  apparence  &  tr^s-coquette  en  efFet ; 
elle  n'^tale  point  fes  charmes,  elle  les  couvre, 
mais  en  les  couvrant  elle  fait  les  faire  imagines 
En  la  voyant  on  dit;  voili  une  fille  modefte  & 
fage  ;  mais  tant  qu'on  refte  aupres  d'elle  les 
yeux  &  le  cflBur  errent  fur  toute  fa  perfonne, 
fans  qu'on  puiffe  les  en  detacher ,  &  Von  diroit 
que  tout  cet  ajuftement  (i  fimple  n'eft  mis  i 
fa  place,  que  pour  en  Sue  6t6  piece  k  piece 
par  rimagination. 

Sophie  a  des  talens  naturels ;  elle  les  fent  & 
ne  les  a  pas  n^glig^s  j  mais  n'ayant  pas  ^t^  i 
portee  de  mettre  beaucoup  d'art  i  leur  culture, 
elle  s'eft  contcnt^e  d'exercer  fa  jolie  voix  d  chan- 
ter jufte  &  avec  goClt,  fes  petits  pieds  i marcher 
l^gt^rement,  facilement,  avec  grace,  a  faire  la 
r^v^rence  en  toutes  fortes  de  fituations  fans  gS- 
ne  &  fans  mal-adrefle.  Du  rede,  elle  n'a  eu  de 
maitre  i  chanter  que  fon  pere ,  de  maitrefTe  4 
danCer  que  fa  mere,  &  un  oi^anifte  du  voifina- 
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gc  lui  a  donn^  fur  le  clavecin  quelques  le^oni 
d'accompagnement  qu'elle  a  depuis  cultiv^  feu- 
Ic.  D'abord  elle  ne  fongeoit  qu*4  foire  paroltre 
fa  main  avec  avantage  f^  ccs  touches  noires  ; 
enfuite  elle  trouva  que  le  fon  aigre  &  fee  du 
clavecin  rendoit  plus  doux  le  fon  do  la  voix , 
peu-^-peu  elle  devint  fenfible  i  rharmonie;  en- 
fin  en  grandiflant  elle  a  commence  de  fentir  les 
charmes  de  Texprelfion,  &  d'aimer  la  muCque 
pour  elle-m&me.  Mais  c'eft  un  goftt  plutAt  qu'un 
talent;  elle  ne  fait  point  d^chifFrer  un  air  fur 
la  note. 

Ce  que  Sophie  fait  Ic  mieux  &  qu'on  lui  a 
fait  apprcndre  avec  le  plus  de  foin ,  ce  font  les 
travaux  de  fon  fexe  ,  mf  me  ceux  dont  on  ne 
s'avife  point,  comme  de  tailler  &  coudre  fes  ro- 
bes. 11  n*y  a  pas  un  ouvrage  k  Taiguille  qu'eJle 
ne  fache  faire  &  qu'elle  ne  fafle  avec  plaifir  ; 
mais  le  travail  qu'elle  pr^fere  k  tout  autre  eft  la 
dentelle,  parcequ*il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne 
une  attitude  plus  agr^able ,  &  oil  les  doigts  s'exer- 
cent  avec  plus  de  grace  &  de  l^g^ret^.  Elle  s*eft 
appliqu^e  auffi  k  tous  fes  d^^tails  du  manage.  El* 
ne  entend  la  cuifine  &  I'office;  elle  fait  les  prix 
'des  denr^es,  elle  en  cdnnoit  les  qualit^s;  elle 
fait  fort  bien  tenir  les  comptes  ,  elle  fert  de 
maltre-d*h6tel  k  fa  mere.  Faite  pour  6tre  un  jour 
mere  de  famillie  elle-mfime,  en  gouvernant  la 
maifon  paternelle  elle  apprend  k  gouverner  la 
lienne ;  elle  peut  fuppl^ct  aux  fon<5Hons  des  do- 
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meftiques  &  le  fait  coujours  volontiers.  On  ne 
fait  jamais  bien  commander  que  ce  qu*on  fait  ex* 
Neuter  foi-mdme:  c*eft  la  raifon  de  fa  mere  pour 
Toccuper  ainfi;  pour  Sophie,  elle  ne  va  pas  fl 
loin.  Son  premier  devoir  eft  celui  de  fille  •  & 
c'eft  maintenant  le  feul  qu'elle  fonge  a  remplir. 
Son  unique  vue  eft  de  fervir  fa  mere  &  de  la 
foulager  d'une  partie  de  fes  foins,  II  eft  pour- 
tant  vrai  qu'elie  ne  les  remplit  pas  tous  avec  un 
plaifir  ^gal.  Par  exemple ,  quoiqu*eIle  foit  gour« 
mande,  elte  n'aime  pas  la  cuifine:  le  detail  en 
a  quelque  chofe  qui  la  d^goftte ;  elle  n*y  trouve 
jamais  affez  de  propret^.  Elle  eft  l^-deftus  d*u« 
ne  d^licatefle  extreme,  &  cette  d^licateffe  pouf- 
T6e  k  Texcis  eft  devenue  un  de  fes  d^fauts :  el- 
le  laifTeroit  plucdt  aller  to'ut  le  din^  par  le  feu 
que  de  tacher  fa  manchette.  Elle  n*a  jamais  voa< 
lu  de  rinfpefbion  du  jardin  par  la  m6me  raifon. 
La  terre  lui  parolt  mal-propre;  fitdt  qu*elle  voit 
du  fumier,   elle  croit  en  fentir  Todeur. 

Elle  doit  ce  d^faut  aux  lemons  de  fa  mere. 
Selbn  elle,  entre  les  devoirs  de  lafemme,  un 
des  premiers  eft  la  propret^  :  devoir  fp«icial ,  in- 
difpenfable,  impofi^  par  la  nature;  11  n*y  a  pas 
au  monde  un  objet  plus  d^goiicant  qu*une  femme 
mal-propre ,  &  le  mari  qui  s'en  d^go(ite  n*a  ja- 
mais tort.  Elle  a  tant  pr^ch^  ce  devoir  i  fa  fille 
d^s  fon  enfance ;  elle  en  a  tant  exig^  de  pro- 
pret^  fur  fa  perfonne ,  tant  pour  fes  hardes ,  pour 
fon  appartement,  pour  fon  travail,  pour  fa  toi- 
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lette,  que  toutes  ces  attentions  tourn^es  en  ha- 
bitude prennent  une  affez  grande  partie  de  fon 
tems  &  pr^fident  encore  a  I'autre;  enforte  que 
bien  faire  ce  qu*elle  fait  n'eft  que  le  fecond  de 
fes  foins;  le  premier  eft  toujours  de  le  faire 
proprement. 

Cependant  tout  cela  n'a  point  d6g6n6T6  en 
vainc  affefbation  ni  en  moIIeflTe  ;  les  rafinemens 
du  ]u3ce  n*7  font  pour  rien.  Jamais  il  n'entra  dans 
fon  appartement  que  de  I'eau  fimple  ;  elle  ne 
connoit  d*autre  parfum  que  celui  des  fleurs',  & 
jamais  fon  mari  n'en  refpirera  de  plus  doux  que 
fon  haleine.  Enfin  inattention  qu'elle  donne  d 
Text^rieur  ne  iui  fait  pas  oublier  qu*elle  doit  fa 
vie  6c  fon  tems  i  des  foins  plus  nobles:  elie 
ignore  ou  dt^daigne  cette  excefGve  propret^  du 
corps  qui  fouille  I'ame  ;  Sophie  eft  bien  plus 
que  propre,  elle  eft  pure. 

J'ai  dit  que  Sophie  t^toit  gourmande.  Elle  T^ 
toit  naturellement;  mais  elle  eft  devenue  fobre 
par  habitude,  &  matntenant  elle  Teft  par  vertu. 
II  n*en  eft  pas  des  filles  comme  des  gardens, 
qu*on  peut  jufqu'u  certain  point  gouverner  par 
la  gQurmandife.  Ce  penchant  n'eft  point  fans 
conf^quence  pour  le  fexe;  il  eft  trop  dangereux 
de  le  Iui  laifler.  La  petite  Sophie  dans  fon  en* 
fance  entrant  feule  dans  le  cabinet  de  fa  mere , 
n'en  revenoit  pas  toujours  k  vuide,  &  n't^toitpas 
d'une  fid^lit^  A  toute  t^preuve  fur  les  drag^es  & 
fur  les  bonbons.  Sa  mere  la  furpiic>  la  leprit, 
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lapunit,  la  fit  jeAner.  Elle  vint  enfin  k  bout  de 
lui  perfuader  que  les  bonbons g^toient  les  dents, 
&  que  de  trop  manger  groffiflbit  la  taille.  Ainfi 
Sophie  fe  corrigea  ;  en  grandiflant  elle  a  pris 
d*autres  goiits  qui  Tont  dtitourn^e  de  cette  fen- 
M\it6  baffe.  Dans  les  femmes,  comme  dans  les 
hommes  ,  fitdt  que  le  cosur  s'anime ,  la  gour- 
mandife  n*eft  plus  un  vice  dominant.  Sophie  a 
conferva  le  go6t  propre  de  fon  fexe ;  elle  aime 
le  laitage  &  les  fucreries ;  elle  aime  la  p^tilTerie 
&  les  entre-mets,  mais  fort  peu  la  viande;  elle 
n'a  jamais  go6t^  ni  vin  ni  liqueurs  fortes.  Au 
furplus  elle  mange  de  tout  tris-m^diocreraent ; 
fon  fexe  moins  laborieux  que  le  n6tre  a  moins 
befoin  de  reparation.  En  toute  chofe  elle  aime 
ce  qui  eft  bon  &  le  fait  goiiter;  elle  fait  aufli 
s'accommoder  de  ce  qui  ne  i'eft  pas ,  fans  que 
cette  privation  lui  coftte. 

Sophie  a  Tefprit  agr^able  fans  ^tre  brillant , 
&  folide  fans  Stre  profond,  uivefprit  dont  on»ne 
dit  rien,  parce  qu*on  ne  lui  en  trouve  jamais  ni 
plus  ni  moins  qu'd  foi.  Elle  a  toujours  celui  qui 
plait  aux  gens  qui  lui  parlent ,  quoiqu'il  ne  foit 
pas  fort  orn^,  felon  I'idt^e  que  nous  avons  de 
la  culture  de  I'efprit  des  femmes ;  car  le  lien  ne 
s'eft  point  form^  par  la  leflure ;  mais  feulement 
par  les  converfations  de  fon  pere  &  de  fa  mere, 
par  fes  propres  reflexions,  &  par  les  obferva- 
tions  qu'elle  a  faites  dans  le  peu  de  monde  qu'el* 
le  a  vu.  Sophie  a  naturellemenc  de  la^aitt^ ;  el- 
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le  ^toit  mftme  foWtre  dans  fon  enfance,  rottt 
peu-^-peu  fa  mere  apris  foin  de  i^primer  fes  aii$ 
ivaport^s,  de  peur  que  bientAt  un  changement 
trop  fubit  n'inftruislt  du  moment  qui  Tavoit  rcn* 
du  n^ceflaire.  Elle  eft  done  devenue  modefte  &, 
K^ferv^e  mSme  avant  le  terns  de  Tfitre;  &  main- 
tenant  que  ce  terns  eft  venu,  il  lui  eft  plus  aifd 
de  garder  le  ton  qu'elle  a  pris ,  qu'il  ne  lui  fe- 
Toit  de  le  prendre  fans  indiquer  la  raifon  de  co 
ehangement :  c'eft  une  chofe  plaifante  de  la  voir 
fe  livrer  quelquefois  par  un  refte-  d*habitude  i 
des  vivacities  de  Tenfance,  puis  tout-d*un-coi^ 
rentrer  en  elle-mfeme ,  fe  taire ,  baiffer  les  yeux 
&  rougir :  il  faut  bien  que  le  terme  intermedial- 
fe  entre  les  deux  Sges  participe  un  peu  de  tha* 
cun  des  deux. 

Sophie  eft  d'flne  fenfibilit^  trop  grande  pour 
conferver  une  parfaite  ^galit^  d'humeur;  mais 
elle  a  trop  de  douceur  pour  que  cette  fenfibilit^ 
foit  fort  importune  aux  autres ;  c'eft  ^  elle  feule 
qu'elie  fait  du  mal.  Qu'on  dife  un  feul  mot  qui 
la  bleffe,  elle  ne  boude  pas,  mais  fon  csur  fe 
gonfle;  elle  tHiche  de  s'echapper  pour  aller  pleu- 
rer.  Qu*au  milieu  de  fes  pleurs  fon  pere  ou  fa 
mere  la  rappelle  &  dife  un  feul  mot,  elle  vient 
k  I'inftant  jouer  &  rire  en  s'efluyant  adroitement 
les  yeux,  &  ti chant  d^^toufFer  fes  fanglots. 

Elle  n'eft  pas,  nonplus,  tout-a-fait  exerapte 
de  caprice.  Son  humeur,  un  peu  trop  pouff^e, 
d^gi^nere  en  mutinerie,  &  alors  elle  eft  fi^ette 
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k  s*oublier.  Mais  laiiTez-luL  le  terns  de  revenir 
3  elle ,  &  fa  maniere  d'effacer  Con  tort  lui  en  fe- 
n  prefque  un  int§rite.  Si  on  ]a  punit ,  elle  e(l 
docile  6c  foumife, '  &  Ton  voit  que  fa  hoote  ne 
vient  pas  tant  du  cMttment  qbe  de  la  faute.  Si 
on  ne  lui  dit  rten ,  jamais  elle  ne  manque  de  la 
r^parer  d'ellermgme,  malt  fi  franchemenc  &  do 
fi  bonne  grace,  qu'il  n'eft  pas  pofllhle  d*en  gar- 
der  la  rancune.  Elte  baiferoic  la  terre  devant  le 
detnier  domeiHque ,    fans   que  cet  abaiiTemene 
lui  fit  la  moindre  peine,  &  (icdc  qu*elie  eft  par^* 
donn^e,  fa  joie  &  fes  carelTes  montrent  de  quel 
poids  fon  bon  coeur  eft  fouiag^.  En  un  mot,  el- 
le fouffre  avec  patience  les  torts  des  autres  & 
r^pare  avec  plaiQr  les  /lens.    Tel  eft  raimable 
naturel  de  fon  fexe  avant  que  nous  ra7ons  g&« 
t^.  La  femme  eft  faite  pour  c^der  h  i'homme  & 
pour  fupporcer  m6me  fon  injuftice;  vous  ne  r^- 
duirez  jamais  les  jeunes  gar^ons  au  m&me  point. 
Le  fentiment  intdrieur  s'^leve  &  fe  r^volte  en 
eux  contre  Tinjuftice;  la  nature  ne  les  fit  pas 
pour  la  tol^rer. 

gravem 
Pelidae  ftotnachum  cedere  nefcii* 

Sophie  a  de  la  religion,  mais  une  religion 
raironnable  &  (imple »  peu  de  dogme  &  moins 
de  pratiques  de  dvlvotion;  on  plutdt  ,  ne  con- 
noiflant  de  pratique  effencielle  que  la  morale , 
elle  d^voue  fa  vie  entiere  h  fervir  Dieu  en  fai- 
iaat  le  bien.  Dans  toutes  les  inftruftions  que  fes 
E  2 
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parens  lui  ont  donn^es  fur  ce  fujet ,  ils  Tout 
accoutum^e  k  une  foumiflion  refpeftueufe  en  lui 
difant  toujours :  „  Ma  fille  ,  ces  cpnnoiflances 
„  ne  font  pas  de  votre  Age;  votre  iriari  vous  en 
„  inilruira  quand  il  fera  tems ".  Du  refle ,  as 
lieu  de  longs  difcoors  de  pi^t^ ,  lis  fe  contentent 
de  la  lui  prScher  par  leur  exemple>  &  cet  exem* 
pie  eft  grav^  dans  fon  coeun 
'    Sophie  aime  la  vertu ;  cet  amour  efl  dereno 
fa  paffion  dominante.  Elle  Taime  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  beau  que  la  vertu;  elle  Taime,  par* 
ce  que  la  vertu  fait  la  gloire  de  la  fexnroe »  & 
qu*une  femme  vertueufe  lui  paroit  prefque  ^ale 
aux  anges;  elle  Taime  comme  la  feule  route  du 
vrai  bonheur ,  &  parce  qu'elle  ne  voit  que  mi- 
fere,  abandon,  malheur,  ignominie  dans  la  vie 
d*une  femme  desbonn^te ;  elle  Taime  enfin  com- 
me chere  i  fon  refpeftable  pere,  k  fa  tendre  & 
digne  mere ;  non  contens  d'etre  heureux  de  leur 
propre  vertu,   lis  veulent  T^tre  auffi  de  la  fien* 
ne,  &  fon  premier  bonheur 4  elle-m6meeft  fef- 
poir  de  faire  le  leur.  Tous  ces  fentlmens  lui  inf- 
pirent  un  enthoufiafme  qui  lui  ^leve  Tame,  & 
tient  tous  fes  petits  penchans  aflervis  i  une  paf- 
fion fi  noble.  Sophie  fera  chafte  &  honnStc  juf- 
qu'S  Ton  dernier  foupir  ;  elle  I'a  jur^  dans  le 
fond  de  fon  ame ,  &  elle  I'a  jur^  dans  un  tems 
oil  elle  fentolt  d^ja  tout  ce  qu*un  tel  ferment 
co(ite  4  tenir :  elle  l*a  jur^  quand  elle  en  auroit 
dA  r^voquer  Tengagement ,  fi  fes   fens  ^toient 
faits  pour  regiier  fur  elle* 
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Sophie  n*a  pas  te  bonheur  d'etre  une  aimible 
Fran^oife,  froide  par  temperament  &  coquette 
par  vanity -,  voulant  plutdt  briller  que  pi  aire, 
cherchant  I'amufement  &  non  le  plaifir.  Le  feul 
befoin  d'almer  la  d^vore,  il  vient  la  diflraire  & 
troubler  fon  coeur  dans  les  fttes ;  elle  a  perdu 
foQ  ancienne  gated  ;  les  fol&tres  jeux  ne  fbnc 
plus  faits  pour  elle;  loin  de  craindre  l*ennui  de 
la  folitude  elle  la  cherche :  elle  y  penfe  k  celui 
qui  doit  la  lui  rendre  douce;  tous  les  indifFerens 
Timportunent ;  il  ne  lui  faut  pas  une  cour ,  mais 
un  amant;  elle  aime  mieux  plaire  i  un  feul  hon- 
ndte  homme,  &  lui  plaire  toujours,  que  d'(ile« 
ver  en  fa  faveur  le  cri  de  la  mode  qui  dure  un 
jour ,   &  le  lendeiiain  fe  change  en  hude. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutAt  fbrmd  quo 
les  hommes;  dtant  fur  la  ddfenfive  prefque  des 
leur  enfance,  &  chargdes  d*un  ddpdt  difficile  i 
garder,  le  bien  &  ie  mal  leur  font  ndcelTaire- 
ment  plut6t  connus.  Sophie  ,  prdcoce  en  tout , 
parce  que  fon  temperament  la  porte  k  T^tre ,  a 
audi  le  jugement  plut6t  formd  que  d*autres  iilles 
de  fon  ftge7  11  n'y  a  rien  i  cela  de  fort  extraor- 
dinaire: la  maturity  n'eft  pas  par-tout  la  mfime 
en  mdme-tems. 

Sophie  eft  inftruite  des  devoirs  &  des  droits 
de  fon  fexe  &  du  n6tre.  Elle  connolt  les  ddfauts 
des  hommes  &  les  vices  des  femmes;  elle  con- 
nolt aufn  les  qualitds »  les  vertus  contraires,  &> 
tes  a  toutes  empreintes  au  fond  de  fon  coeur. 
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On  ne  peut  pas  avoir  une  plus  haute  id^e  de 
rhonn^te  femme  que  celle  qu'elle  en  a  congue^ 
&  cette  id^e^  np  I'^pouvante  point  :  mais  elle 
penfeavec  plus^de  complaifi^nce  ^  rboon^ce  hom* 
ine>  i  I'homme  de  merite;  elle  fent  quelle  eft 
faite  pour  cet  bomme-li,  qu'elle  eneftdigne, 
qu'elle  peut  lui  rendre  le  bonheur  qu'elle  rece- 
vra  de  lui ;  elle  fent  qu*elle  faura  bien  le  re* 
connoUre ;  il  ne  s*agit  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  font  les  joges  naturels  du  m^rite 
des  houunes^  comme  lis  le  font  du  m^rite  des 
femmes;'! cqlaefi  de  leur  droit  r^ciproque,  &  ni 
les  un^  ni  les  autres  ne  Tignorent.  Sophie  con* 
soit  ce  dToit^&  en  ufe,  mais  avec  la  modeflie 
qui  conyien^  ^Ja  jeunelTe^  d^on  inexperience, 
a  fon  4tar;  telle  ne  juge  que  des  chofes  qui  font 
h  (a  port^e,  &  elle  n'en  juge  que  quand  ceU 
fert  ^  d^velcpper  quelque  maiime  utile.  Elle  ne 
parle  des  abfens  qu'avec  la  plus  grande  circonf- 
pe6tion  ,  fur-tout  .fi  ce  font  des  femmes.  Elle 
penfe  que  ce  qui  les  rend  mtJdifantes^&  fatyri- 
ques,  ^  de?  parler  de  leurfexe;  tant  qu*elles 
{^  borngnt  a.peHer  du  n6tre,.  elles  ne  font  qu'^* 
qjritabj^  ;St?phie  s*y  borjie  done.  Quant  aux 
femmes,  elle  n*en  parle  jamais  que  pour  en  dire 
le  bien  qu'elle  fait ;  c^eft  un  honl^eur  qu'elle 
croit  devoir  i  fon  fexe;  &  pour  celles  dont  elle 
ne  faiti  i^ycun  bien  i  dire>  elle  u'en  die  rien  du 
tout.,  .&  cela  s'eptend..  , 
..  SopbiO.  4.peu  4'ufage  dumonde^;  :m9is;ello 
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eft  obligeante ,  attentive ,  &  met  de  la  grace  h 
tout  ce  qu'elle  fait.  Un  heureux  nature!  la  fcrt 
mieux  que  beaucoup  d*art.  EUe  a  ane  certaine 
politeiTe  ^  elle  qui  ne  tient  point  aux  formules, 
qui  n'eft  point  aflervie  aux  modes ,  qui  ne  chan- 
ge point  avec  elles,  qui  ne  fait  rien  par  ufage, 
mais  qui  vicnt  d'an  vrai  defir  de  plaire,  &  qui 
plait.  Elle  ne  fait  point  les  complimens  triviaux 
&  n'en  invente  point  de  plus  recherch^s  ;  elle 
ne  dit  pas  qu'elle  eft  tres-oblig($e,  qu*on  lui  fait 
beducoup  d'honneur,  qu'on  ne  prenne  pas  la 
peine ,  &c.  elle  s'avife  encore  moins  de  tourner 
des  phrafes.  Pour  une  attention ,  pour  une  po- 
litefle  t^tablie ,  elie  r^pond  par  une  r^v^rence  ou 
par  un  fimple,  j\e  vous  remercie;  mais  ce  mot 
dit  de  fa  bouc'he  en  vaut  bien  un  autre.  Four  un 
vfai  fervice  elle  laifle  parler  fon  coeur ,  &  ce 
n'eft  pas  un  compliment  qu*il  trouve.  EUe  n'a  ja- 
mais fouffert  que  i'ufage  Francois  raflervlt  au 
joug  des  fimagr^es,  comme  d*(§tendre  fa  main  en 
paflant  d*une  chambre  4  Tautre  fur  un  bras  fexa- 
g^naire  qu*elle  auroit  grande  envie  de  foutenin 
Quand  un  galant  mufqud  iui  offre  cet  impertinent 
fervice ,  elle  laifle  Tofficieux  bras  fur  I'efcalier 
ft  s'dance  en  deux  fauts  dans  la  chambre,  en 
difant  qu'elle  n'eft  pas  boiteufe.  En  effet,  quoi« 
qu'elle  ne  foit  pas  grande,  elle  n*a  jamais  voulu 
de  talons  hauts :  elle  a  les  pieds  alTez  peties 
pour  s*en  pafler. 

Non-feulement  elle  fe  tient  dans  le  filence 
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&  dans  le  refpefl  avec  les  femmes,  mais  m^ihe 
avec  les  homines  mari^s,  ou  beaucoup  plus  tgig 
qu*elle  ;  elle  n'acceptera  jamais  de  place  au-def- 
fus  d'eux  que  par  ob^iflance  ,  &  reprendra  la 
fienne  au-delTous  fitdtqu'elle  le  pourra;  car  elle 
fait  que  les  droits  de  TSge  vont  avant  ceux  da 
fexe,  comme  ayant  pour  eux  le  prdjug^  de  la 
fagefle ,  qui  doit  etre  honor^e  avant  tout. 

Avec  les  jeunes  gens  de  fon  ftge ,   c'eft  autre 
chofe ;  elle  a  befoin  d'un  ton  difF^rent  pour  leur 
en  impofer,  &  elle  fait  le  prendre  fans  quitter 
Tair  modefle  qui  lui  convient.  S'ils  font  modef- 
tes  &  refervds  eux-mfimes,  elle  gardera  volon* 
tiers  avec  eux  I'aimable  familiarity  de  la  jeunef- 
fe;  leurs  cntretiens  pleins  dinnocence  feront 
badins,  mais  d^cens;  s*ils  f  deviennent  f^rieux, 
elle  veut  qu*ils  foient  utiles;  s*ils  d^c^oerent 
en  fadeurs ,  elle  les  fera  bient6t  ceffer ;  car  elle 
m^prife  fur-tout  le  petit  jargon  de  la  galanterle , 
comme  tihs  -  ofFenfant  pour  fon  fexe.    Elle  fait 
bien  que  I'homme  qu*elle  cherche  n'a  pas  ce  jar- 
gon-li,  &  jamais  elle  ne  fouffre  volontiers  d*un 
autre  ce  qui  ne  convient  pas  k  celui  dont  elle  a 
le  caraftere  empreint  au  fond  du  coeur.  La  hau- 
te opinion  qu*elle  a  des  droits  de  fon  fexe,  la 
fiert^  d'ame  que  lui  donne  la  puret6  de  fes  fen- 
timens ,  cette  ^nergie  de  la  vertu  qu'elle  fent  en 
elle-mSme ,  &  qui  la  rend  refpeftable  k  fes  pro- 
pres  yeux ,  lui  font  t^couter  avec  indignation  les 
propos  doucereux  dont  on  pretend  Tamufer.  El- 
le 
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le  ne  les  re^oic  point  avec  une  colere  apparente* 
mais  avec  un  ironique  applaudKTetnenc  qui  d^ 
coBcerte  •  ou  d*un  ton  froid  auquel  on  ne  s'at- 
tend  point*  Qa*un  beau  Ph^bus  lui  d^bite  fes 
g^ntillefles^  la  ioue  avec  efpric  fur  te  (len »  fur 
fa  beaut6 ,  fur  fes  graces ,  fur  le  prix  du  ban* 
bear  de  Iu^  plaire ,  elle  eft  fille  i  Tinterrompre 
en  lui  difant  poliment:  „  Monfleur,  j*ai  grand* 
„  pent  de  favoir  ces  chofes-li  mieux  que  vous ; 
^  ii  nous  n'avons  rien  de  plus  curieux  i  dire, 
j,  je  croU  que  nous  pouvons  finir  ici  Teniro-^ 
„  tien'\  Accompagner  ces  mots  d'une  grande 
r^v^rence ,  &  puis  fe  trouver  i  vingt  pas  de  lui 
n*efl  pour  elie  que  TaflTaire  d*un  inHant.  Deman* 
dez  d  V06  agr^ables  s*il  eft  aifi^  d'^taler  fon  ca« 
quet  avec  un  efprit  auffi  rebours  que  celui-li. 
Ce  n'eft  pas  pourtant  qu'elle  n'aime  fort  4  itre 
lou^e ,  pourvu  que  ce  foit  tout  de  bon ,  &  qu^el- 
le  puifTe   croire  qu*on  penfe  en   effet  le  bien 
qu'on  lui  dit  d'elle.  Pour  paroltre  toucb^  de  fon 
m^rite,  il  faut  commencer  par  en  montrer.  Un 
bommage  fond6  fur  reftime  peut  flatter  fon  coeur 
altier,  mais  tout  galant  perfifflage  eft  toujouis 
rebuts ;  Sophie  n*eft  pas  faite  pour  exercer  les 
petics  talens  d*un  baladin. 

Avec  une  fi  grande  maturity  de  jugement  & 
form^e  k  tous  tSgards  comme  une  fille  de  vingt 
ans,  Sophie  i  quinze  ne  fera  point  trait^e  en 
enfant  par  fes  parens.  A  peine  appercevronc-ils 
en  elle  la  premiere  inquit^tude  de  lajcunelTei 
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qp'avant  le  progres  Us  fe  hkeront  d'y  pourvoir; 
Us  lui  tiendront  des  difcours  tendres  &  fenf^s. 
Les  difcours  tendres  &  fenf<§s  font  de  fon  age  & 
de  fon  cata^ere.  Si  ce  caia6tere  eft  tet  qi^  ja 
riipagine,  pourquoi  fon  pere  nis  Itii  parleroit-il 
pas  d-peu-pr^s  &in0: 

„  Sophie  i  vous  voilj  grande  fille^  &  ce  ft'dl 
„  pas  pour  rStre  toi^ours  qu'on  le  dcvient; 
„  Nous  voulons  que  vous  foyez  heureufe;  detk 
„  pour  nous  que  nous  le  .voulons ,  parcequo 
„  notre  bonheur  dt^pend  du  v6tre,  Le  bonheur 
„  d*une  hofindte  fille  eft  de  fairc.  celui  d'ua 
„  honn^te  homme  ;  il  faut  done  penfer  i  vous 
„  marier,  il  y  faut  penfer  dfe  bonne  heure,  car 
,>  du  manage  depend  le  fort  de  la  vie ,  &  Ton 
,,  n'a  jamais  trop  de  t^ms  pour  y  penfer. 

„  Rien  n'eft  plus  difficile  que  le  cholx  d'un 
„  bon  mari  ,  fi  ce  n'eft  peut-Stre  celui  d*une 
„  bonne  femme.  Sophie,  vous  ferez  cettefem- 
,>  me  rare  j  vous  ferez  la  gloire  de  notre  vie  & 
„  le  bonheur  de  nos  vieux  jours  :  mais  de  quel- 
„  que  m^rite  que  vous  foyez  pourvue,  la  terre 
„  ne  manque  pas  d'hommes  qui  en  ont  encore 
,,  plus  que  vous,  II  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  diit 
„  s'honorer  de  vous  obtenir;  11  y  en  a  beau- 
„  coup  qui  vous  honoreroient  davantage.  Dans 
„  ce  nombre,  il  s'agit  d'en  trouver  uii  qui  vous 
j>  convienne ,  de  le  connoitre  &  de  vous  faire 
^  connoitre  i  lui. 

^  Le  plus  grand  bonheur  du  mariage  ddpend 
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„  de  tant  de  convenances ,  que  c'cft  une  fblie 
„  de  les  vbiiloir  toutes  raffembler.  II  faut  d*a- 
„  bord  s'aflurer  des  plus  importantes ;  quand  les 
„  autres  s'7  trouvent,  on  s'en  pr^vaut;  quand 
„  elles  manquent,  on  s*cn  paffe.  Le  bonheur 
„  parfait  n'eft  pas  fur  la  terre  ;  miais  le  plus 
„  grand  des  malheurs  &  celui  qu*on  peut  tou* 
„  jours  dviter,  eft  d'etre  malbeureux  par  fa  fame; 

,,  II  y  a  des  convenances  naturelles ,  il  y  en 
„  i  d'inftitutitJn ,  il  y  en  a  qui  ne  tiennent  qu'4 
„  Topinion  feuffc.  Les  parens  font  juges  des  deix 
„  dernieres  elpeccs ,  les  enfans  feuls  le  font  de 
,y  la  premiere.  Dans  les  marlages  qui  fe  font 
„  par  Tautorit^  des  peres,  on  fe  regie  unique* 
„  ment  fur  les  convenances  dinftitution  &  d'o« 
„  pinion  ;  ce  ne  font  pas  les  perfonnes  qu'on 
„  marie  ,  ce  font  les  conditions  &  les  biens; 
„  ftiais  tout  celapcut  changer,  les  perfonne« 
„  feules  rcftent  toujours  ,  elles  fe  portent  par- 
„  tout  ave'c  elles ;  en  d^pit  de  la  fortune ,  ce 
„  n'eft  que  par  les  rapports  perfonnels  qu'un 
„  mariage  peut  6tre  heureux  ou  malheureux. 

„  Votre  mere  ^toit  de  condition ,  j'^tois  ri* 
„  che;  voilk  les  feules  confiddrations  qui  por» 
„  terent  nos  parens  i  nous  unir.  J'ai  perdu  mes 
„  biens ,  elle  a  perdu  fon  nom ;  oubli^e  de  fa 
„  famille  ,  que  lui  fert  aujourd'hui  d*6tre  nde 
„  Demoifelle  ?  Dans  nos  d^faftres,  Fimion  de 
„  nos  cceurs  nous  a  confol(5s  de  tout;  la  coo* 
„  formit^  de  nos  goflts  nous  a  fait  choifir  cett« 
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„  retraite;  nous  y  vivons  heureux  dans  la  pan* 

„  vret^,  nous  nous  tenons  lieu  de  tout  Tun  i 

„  I'autre ;  Sophie  eft  notre  tr^for  commun ;  nous 

^,  b^nifTons  le  ciel  de  nous  avoir  donn6  celui- 

„  14,  &  de  nous  avoir  6t^  tout  le  refte.  Voyez, 

„  mon  enfant,  od  nous  a  conduit  la  Providen- 

^y  ce!  Les  convenances  qui  nous  firent  mailer 

„  font  ^vanouies;  nous  ne  fommes  heureux  que 

;,  par  celles  que  Ton  compta  pour  rien, 

„  C'eft  aux  6poux  d  s'aiTortir.  Le  penchant 

„  mutuel  doit  6tre  leur   premier  lien  :    leurs 

„  yeux,  leurs  coeurs  doivent  6tre  leurs  premiers 

„  guides ;  car  comme  leur  premier  devoir ,  6- 

„  tant  unis ,  eft  de  s'aimer ,  &  qu'aimer  ou  n*ai- 
„  mer  pas  ne  depend  point  de  nous-mfimes,  ce 

„  devoir  en  emporte  n^celTairement  un  autre » 

y,  qui  eft  de  commencer  par  s*aimer  avant   de 

„  s'unir.  C'eft-Ii  le  droit  de  la  nature  que  rien 

>,  ne  pent  abroger  ;  ceux  qui  Tont  g^nte  par 

„  tant  de  loix  civiles,  ont  eu  plus  d'^gard  i 

„  Tordre  apparent  qu'au  bonheur  du  mariage  & 

„  aux  moeurs  des  Citoyens.   Vous  voyez,  ma 

„  Sophie ,  que  nous  ne  vous  prSchons  pas  une 

„  morale  difficile.  Eile  ne  tend  q\x*k  vous  rcn- 

^  dre  maltreffe  de  vous-meme,  &  d  nous  en 

„  rapporter  i  vous  fur  le  choix  de  v6tre  ^poux. 

„  Apris  vous  avoir  dit  nos  raifons  pour  vous 

„  laifler  une  entiere  \ihen6 ,  il  eft  jufte  de  vous 

„  parler  auffi  des  v6tres  pour  en  ufer  avec  fa- 

,9  gefte.  Ma  fille ,  vous  ^ces  bonne  &  laifonaa- 
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;,   ble ,  vous  avez  de  la  droiture  &  de  la  pi^t^, 
„  vous  avez  les  talens  qui  conviennent  k  d'hon* 
„  ngtes  femmes,  &  vous  n*6tes  pas  d^pourvue 
„   d'agr^mens  ;    mais   vous  6te«  pauvre ;    vous 
,,  avez  les  biens  les  plus  eftimables,  &  vous 
„  manquez  de  ceux  qu*on  eftime  le  plus.  N*af- 
„  pirez  done  qu*^  ce  que  vous  pouvez  obtenir, 
,,  &  r^glez  votre  ambition ,  non  fur  vos  juge- 
„   mens  ni  fur  les  nAtres ,  mais  fur  I'opinion  des 
J,  hommes.  S*il  n'^toit  queftion  que  d*une  ^ga- 
„   lit^  de  m^rite,  j'ignore  i  quoi  je  devrois  bor- 
„  ner  vos  efp^rances ;  mais  ne  les  devez  point 
„   au-deiTusde  votre  fortune,  &  n'oubliez  pas 
„  qu'elle  eft  au  plus  bas  rang.  Bien  qu'un  horn- 
„   me  digne  de  vous  ne  compte  pas  cette  in^ga- 
„   lit^  pour  un  obftacle,  vous  devez  faire  alors 
„    ce  qu'il  ne  fera  pas;  Sophie  doit  imiter  fa 
„   mere,  &  n'entrer  que  dans  une  famille  qui 
„  s'honore  d'elle.  Vous  n*avez  point  wCi  notre 
„   opulence,  vous  6tes  n^e  durant  notre pauvre- 
I,   t&  ;  vous  nous  la  rendez  douce  &  vous  la  par- 
„  tagez  fans  peine.    Croyez-moi  ,  Sophie,  ne 
„  cherchez  point  des  biens  dont  nous  b^niffons 
„  le  Ciel  de  nous  avoir  d^livr^s;  nous  n'avons 
„  go6t^    le  bonheur    qu'apris    avoir  perdu  la 
„  richeffe. 

„  Vous  fites  trop  aimable  pour  ne  plaire  a 

„  perfonne ,  &  votre  mifere  n'eft  pas  telle  qu*un 

„  honn^te  horame  fe  trouve  embarraflT^  de  vous. 

„  Vous  ferez  recherch^e,  &  vous  pourrez  Tdtre 
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„  dc  gens  qui  ne  vous  vaudront  pas.  S'ils  fc 
„  montroient  k  voiis  tels  qu'ils  font ,  vous  Ict 
„  eftimeriez  ce  qu'ils  valent ,  tout  leur  fade  ne 
„  voiis  en  impoferoit  pas  long-tems ;  mais  quof- 
„  que  vous  ayez  le  jugement  bon,  &  que  vous 
„  vous  conhoiffiez  en  m^rite  ,  vous  manque^ 
•„  d*exp^rience  &vous ignorez  jufqu'oti  les  horn* 
•„  mes  penvent  (fe  cbhti^Mre.  tJnf  fburbe  adroft 
„  peut  itudier  vos  goftts  pour  voui  fdduire,  ft 
\y  feindre  auprSs  de  vous  des  vertus  qu*il  n*auri 
„  point.  II  vous  perdroit,  Sophie,  avant  que 
„  vous  vous  en  fuffiez  apper^ue  ,  &  vous  ne 
„  connoitriez  votre  erreur  que  pour  la  pleurer. 
„  Le  plus  dangereux  de  tou^  les  pi^ges ,  &  le 
„  feul  que  la  raifon  ne  peut  ^viter ,  eft  cehf 
„  des  fens;  fi  jamais  vous  avez  le  malhcur d*y 
„  tomber  ,  vous  ne  verrez  plus  qu'illu/joos  ft 
„  chimeres ,  vos  yeux  fe  fafcineront ,  votre  ju- 
„  gement  fe  troublera,  votre  volonte  fera  cor* 
„  rompue,  votre  erreur  mfme  vous  fera  chere, 
„  &  quand  vous  feriez  en  ^at  de  la  conno!- 
„  tre ,  vous  n'en  voudriez  pas  revenir.  Ma  fii* 
„  le ,  c'eft  4  la  raifon  de  Sophie  que  je  vous  ll- 
„  vre ;  je  ne  vous  livre  point  au  penchant  de 
„  fon  coeur.  Tant  tjiie  vous  ferez  de  fang-froid , 
„  reftez  votre  propre  juge  ;  mais  fitdt  que 
„  vous  aimerez,  rendez  i  votre  mere  le  foln 
„  de  vous. 

„  Je  vous  propofe  un  accord  qui  vou5  mar- 
„  que  notre  eftime  &  r^tablifle  entre  nots  Tor- 
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„  dre  naturel.  Les  parens  choififlent  I'^poax  da 
,v  leur  fille  &-ne  la  confultent  que  pour  la  for- 
„  me;  tel  eft  Tufage.  Nous  ferons  entre  nout 
„  t6ut  le  contraire  ;  vow  choilirez  &  nbus  fe- 
,,  rons  confuh^s.  Ufea  de  vcJtre  dtoft,  Sophie; 
if  tifez-en  llbtement  ^  fagement*  L'^poux  qui 
fy  Yous  qonvient  doit  fitre  de  votre  choix  &  non 
M  pas  da  D&tre ;  mais  c^eft  i  nous  de  juger  fl 
„  vous  ne  vous  trompez  pas  fur  les  convenan- 
n.ces,  &  fi  fans  le  favoir  vous  ne  faites  point 
„  aiitre  chofe  que  ce  que  vous  voulez.  La  nalG- 
f,  (ance,  les  biens,  le  rang,  Topinion  n*entre- 
„  ront  pour  rien  dans  nos  raifons.  Prenez  un 
„  honnfite  homme  .dont  la  perfonne  vous  plaife 
„  &  dont  le  caraftere  vous  convienne  ,  quel 
„  qu'il  foit  d'ailleurs  ,  nous  Tacceptons  pout 
I,  notre  gendre.  Son  bien  fera  toujours  aflcz 
„  grand,  s'il  a  des  bras,  des  moeurs,  &  qu'll 
»,  aime  fa  famille.  Son  rang  fera^  toujours  aflez 
„  iliuftre',  sMl  Tennoblit  par  la  vertu.  Quand 
„  toute  la  terre  nous  bISmeroit,  qu'importe? 
>,  nous  ne  cherchons  pas  Tapprobation  publi- 
V  que;  il  nous  fuffit  de  votre  bonheur", 

Ledeurs ,  j'igno^re  quel  effet  feroit  un  pareil 
difcours  fur  les  filles  ^levdes  i  votre  maniere. 
Quant  k  Sophie,  elle  pourra  n'y  pas  r^pondre 
par  des  paroles.  La  honte  &  rattendriflement 
ne  la  laifleroient  pas  ai foment  s'exprimer :  mais 
je  fuis  bien  fftr  qu'il  reftera  grav^  dans  fon  ccBiir 
le  refte  de  fa  vie,  &  que  fi  i'on  peut  compter 
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fur  quelque  r^folution  humaine,  c*eil  far  cellc 
qu'il  lui  fera  faire  d'etre  digne  de  reftime  de 
fes  parens. 

Metcons  la  chofe  au  pis,  &  donnons-lui  un 
temperament  ardent  qui  lui  rende  p^nible  une 
longue  attente.   Je  dis  que  fon  jugemcnt,  fe« 
connoiilances ,  fongoAt,  fa  d^licateffe,  &  fui- 
tout  les  fentimens  dont  fon  ceur  a  6t6  nourri 
dans   fon  enfance  ,   oppoferont  k  rimpetaofit& 
^es  fens  un  contrepoids  qui  lui  fuffira  pour  les 
vaincre,  ou  du  moins  pour  leur  r^fifler  long* 
terns.  Elle  mourroit  plutAt  martyre  de  fon  ^tat, 
que  d'affliger  fes  parens ,  d^^poufer  un  bomme 
fans  mt^rite ,  &  de  s'expofer  aux  malheurs  d*uQ 
mariage  mal  affortL  La  liberty  mgme  qu*elle  a 
^  re^ue  ne  fait  que  lui  donner  une  nouvelle  ^1^- 
.*vation  d'ame,  &   la  rendre  plus  difficile  fur  le 
cboix  de  fon  maltre;  Avec  le  temperament  d 'une 
Italienne  &  la  fenfibilite  d'une  Angloife ,  elle  a 
pour  contenir  fon  coeur  &  fes  fens  la  fiert6  d'une 
Efpagnole,  qui,  mdme  en  cberchant  un  amant, 
ne  trouve  pas  aifement  celui  qu*elle  ellime  di- 
gne d'elle. 

11  n'appartient  pas  k  tout  le  monde  de  fcntir 
quel  reflfort  Tamour  des  chofes  honn^tes  pent 
donner  k  Tame ,  &  quelle  force  on  peut  trouver 
en  foi  quand  on  veut  6tre  fincerement  vertueux. 
11  y  a  des  gens  k  qui  tout  ce  qui  efk  grand  pai> 
roic  chimerique,  &  qui  dans  leur  bafle  &vile 
raifon,  ne  connottiont  jamais  ce  que  peut  fur 
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les  paflions  humaines  la  folie  mime  de  la  verttk 
II  ne  faiit  parler  i  ces  gens-ld  que  par  des  exem* 
pies :  tant-pis  poor  eux  s'ils  s'obllinent  i  les  aier. 
Si  je  leur  difois  que  Sophie  n'eft  point  un  6tro 
Imaginaire ,  que  Ton  nom  feul  efl  de  mon  inven- 
tion,  que  Ton  Education  »  fes  moeursy  fon  ca« 
radere,  fa  figure  mdme  ont  r^eliement  ezid^t 
&  que  fa  m^moire  co6ce  encore  des  larmes  i 
toute  une  honnfite  famille,  fans  doute  ils  n*ea 
croiroient  lien:  maisenfin,  que  rifquerai-je  d'a« 
chever  fans  detour  Thiftoire  d'une  fille  fi  fembia* 
ble  k  Sophie,  que  cette  hifloire  pourroit  fitre  la 
fienne  fans  qu*on  d6t  en  $tre  furpris.  Qu'on  la 
croye  veritable  ou  non,  peu  importe;  j'aurai, 
a  Ton  veut ,  racont^  des  fiftions ,  mais  j'aural 
toujours  expliqud  ma  mtJthode ,  &  j*lrai  toujours 
k  mes  fins. 

La  jeune  perfonne  ,  avec  le  temperament 
dont  je  viens  de  charger  Sophie,  avoit  d'ailleurs 
avec  elle  toutes  les  conformit^s  qui  pouvoient 
loi  en  faire  m^ritcr  le  nom ,  &  je  le  lui  laiffe. 
Apres  Tentretien  que  j*ai  rapport^ ,  fon  pere  & 
fa  mere  jugeant  que  les  partis  ne  viendroient 
pas  s'ofiFrir  dans  le  hameau  quUls  habitoient» 
Tenvoyerent  pafler  un  hiver  i  la  vllle,  chez 
une  tante  qu'on  inftruifit  en  fecret  du  fujet  de  ce 
voyage.  Car  la  fiere  Sophie  portoit  au  fond  de 
fon  coBur  le  noble  orgueil  de  favoir  triompher 
d'elle,  &  quelque  befoin  qu'elle  etit  d'un  mari, 
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elle  f6t  morte  fille  j)hit6t  que  de  fe  r^foudre  i 
Tailed  chercher. 

Pour  r^pondre  aux  vues  de  fes  parens,  fa 
tante  la  pr^fenta  dans  les  inaifons,  la  metia  daos 
Ifcs  foci(5t^s ,  dans  les  f^tes ;  lui  ^t  voir  le  mon- 
de  ou  plutdt  Vy  fit  voir,   car  Sophie  fe  foucioie 
peu  de  tout  ce  fracas.    On  remarqua  pourtant 
qu*elle  ne  fuyoit  pas  ies  jeunes  gens  d'une  figurd 
sgr^able  qui  parolfToient  d^cens  &  mbdeftes.  £U 
le  avoit  dans  fa  r^ferve  mfime  un  certain  art  de 
les  attirer^  qui  refTembloit  affez  a  de  la.coquet* 
lerie  :  mafs  apr6s  s'^tre   entretenue  avec  eux 
deux  ou  trois  fois  elle  s'en  rebutoit. 'Bient6t  i 
cet  air  d*autorit6 ,  qui  femble  accepter  les  bom- 
mages  ,  elle  fubllituoit  un  maintien  plus  humble 
&  une  politefle  plus  repouflante,    Toujours  at- 
tentive fur  elle-mSme,  elle  ne  leur  laiflbit  plus 
Poccafion  de   lui  rendre    le  moipdre  fervice : 
c*^toit   dire  aflez  qu'elle  ne   vouloit  pas  fetre 
leur  mattrefle. 

Jamais  les  coeurs  fenfibles  n'airoerent  les  plai- 
firs  bruyans ,  vain  &  ft^rile  bonheur  des  gens 
qui  ne  fentent  rien  ,  &  qui  croyent  qu'^tourdir 
fa  vie  c'eft  en  jouir.  Sophie  ne  trouvant  point 
ce  qu'elle  cberchoit ,  &  d^fefp^rant  de  le  trou- 
ver  ainfi ,  s'ennuya  de  la  ville.  Elle  aimoit  ten- 
drement  fes  parens ,  rien  ne  la  d^dommageoit 
d'eux,  rien  n*^toit  propre  d  les  lui  faite  oublier ; 
dile  retourna  les  joindre  long-tems  avant  le  tei- 
me  fix6  pour  fon  retoun 
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A  peine  €ot-eIle  rcpris  fes  fonfkions  dan$  la 
inaifon  paternelle,  qu*On  vit  qu'en  gardant  Is 
txAme  coodtiite  elle  avoit  chang<i  d'humeur:  £1* 
)e  avoit  des  diftradlions,  de  rimpatience »  ella 
^toit  oriole  &  r^veufe ,  elle  fe  cachoit  pour  plea- 
ret.  Op  crut  d*abord  qu'elle  aimoit  &  qu'elle  en 
avoit  honte:  on  lui  en  parla,  elle  s*en  d^fendit* 
Elle  protdla  n'avoir  vu  perfonne  qui  pftt  tou* 
ch^r  foa  coeur,  &  Sophie  oe  mentoit  point. 

Cependanc  fa  langueur  at^mentoit  fans  cefTe  i 
&  fa  Canti  commeD?oit  i  s'alti^rer,  Sa  mere  in* 
^lette  de^ce  changement  r^foluc  tediin  d'en  fa« 
voir  la  ^aufe*  Elle  la  prit  en  particulier  &  mit 
en  ojnvre  atjpfis  d*elle  ce  langage  infinuant  & 
ces  careffes  invinciblcs  que  la  feule  tendrelTe  ma* 
tenjelle  fait  employer.  Ma  fille  ,  toi  que  j'al 
portde  dans  mes  entrailtes  &  que  je  porte  incet 
Cimnieflt  dans  mon .  cceur ,  ^veife  lea  fecrets  du 
tien  dans  le  fein  dc  ta  mere.  Quels  font  done 
ces  fecrets  qu'une  mere  ne  pent  favoir^  Quieft- 
ce  qui  plaint  tes  peines  ?  QUi  efl>ce  qui  Hs  par- 
lage?  Qui  eft-ce  qui  veutr  Jes  foulagei:,  fi  ce 
n'eft  ton  pere  &  mdi  ?  .  Ah  f  ♦ifion  enfant,  veux** 
(?i  que  je  mgure  dfe  ta  douleiir  fans  la  connoitre  t 
*  Loin  de  caober  fo  chagrins  k  fa  mere,;  la  jeu* 
ne  6Ue  ne  demandoit  pas  miteiix  que  de  I'avoir 
poiir  confolstfrice  &  pour  confidetotc.  >  Mais  hi 
boDpe  refljpfecbcttt  de  parier,  &;  fa  inodeftien© 
trouvoit  point  de  langage  pour .  d<^rire  un  6tat  ft 
peu  digae  d'edie,  que  I'^motion-qui  tUoiibloit  fct 
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fens  malgr^  qu'elle  en  eftt.  Enfin ,  fa  honte  mi- 
me fervant  dMndice  S  la  mere ,  elle  lui  arradut 
xes  humilians  aveux^Loin  de  I'affliger  par  d*io* 
Julles  r^primandes,  elle  la  confola,  la  plaignit, 
pleura  fur  elle;  elle  ^toic  crop  fage  pour  lui  fai* 
re  un  crime  d'un  mal  que  (a  vertu  feule  rendoit 
fl  cruel.  Mais  pourquoi  fupporter  fans  n^cefiit^ 
un  mal  dont  le  remede  ^tQic  fi  facile  &  fi  legiti- 
me? Que  n'ufoit-elle  de  la  liberty  qu*on  lui  a- 
voit  donn^e  ?  Que  n*acceptoic-elle  un  marl ,  que 
ne  le  choififlbit-elle  ?  Ne  fayoit-elle  pas  que  fon 
fort  d^pendoit  d*elle  feule ,  &  que  ,  quel  que 
f&t  fon  choix ,  il  feroit  confirm^ ,  puifqu*elle  n*en 
pouvoit  faire  un  qui  ne  fAt  honn^te  f  On  Tavoit 
envoy^e  ii  la  ville,  elle  n'y  avoit  point  voula 
refter;  plufieurs  partis  s'^toient  pr^fent^,  elle 
les  avoit  tous  rebut^s.  Qu*attendoit-elle  doDC^ 
Que  vouloit-elle  ?  Quelle  inexplicable  contra- 
diction 1 

•  La  r^ponfe  6tolt  fimple.  S'il  ne  s*agiffoit  que 
d'un  fecours  pour  la  jeuneffe,  le  choix  feroit 
bient6t,  fait :  mais  un  maitre  pour  toute  la  vie 
n'eft  pas  (I  facile  d  choifir;  &  puifqu'on  ne  pcut 
fi^parer  ces  deux  choix ,  il  faut  bien  attendre, 
&  fouvent  perdre  fa  jeuneffe ,  avant  de  trouver 
rhomme  avec  qui  Ton  veut  paffer  fes  jours.  Tel 
^oit  le  cas  de  Sophie:  elle  avoit  befoin  d*un 
amant »  mais  cqt  amant  devoit  6tre  un  mari ;  & 
pour  le  cosur  qu'ilfalloit  au  flen ,  Tun  ^toit  pref- 
fue  aulE  difficile  k  trouver  que  Tautre.  Toik 
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ets  jeunes  gens  fi  brillans  n*avoient  avec  ell© 
que  la  convenance  de  Tige,  les  autres  leur  man- 
quoient  toujours ;  leur  efprit  fuperficiel ,  leur 
vanit6  ,  leur  jargon  ,  leurs  moeurs  fans  regie, 
leurs  frivoles  imitati5)ns  la  d^goiitoient  d*eux. 
Elle  chercholt  un  homme  &  ne  trouvoit  que  des 
finges  ;  elle  cherchoic  une  ame  &  »*en  trou- 
voit point* 

Que  je  fuis  malbeureufe,  difoit-elle  k  fa  me- 
re I  I'ai  befoin  d*aimer  &  ne  vols  rien  qui  me 
piaffe.  Mon  cceur  repoufle  tous  ceux  qu'attirent 
mes  fens.  Je  n*en  vois  pas  un  qui  n'excite  mes 
defirs,  &  pas  un  qui  ne  les  r^prime;  un  godit 
fans  eftime  ne  peut  durer.  Ah !  ce  n*eft  pas-U 
I'homme  qu*il  faut  k  votre  Sophie !  fon  charmant 
inodele  eft  empreint  trop  avant  dans  fon  ame. 
Elle  ne  peut  aimer  que  lui ,  elle  ne  peut  rendre 
heureux  que  lui,  elle  ne  peut  fetre  heureufe  qU'a- 
vec  lui  feul.  Elle  aime  mieux  fe  confumer  & 
combattre  fans  cefle,  elle  aime  mieux  mourir 
malheureufe  &  libre,  que  defefptSrtJe  aupr^s  d*un 
homme  qu'elle  n'aimeroit  pas  &  qu'elle  rendroit 
malheureux  lui-mSme;  il  vaut  mieux  n'fitre  plus 
que  de  n*Stre  que  pour  foufFrir. 

Frapp^e  de  ces  fingularit^s ,  fa  mere  les  trou^ 
va  trop  bizarres  pour  n'y  pas  foup^onner  quel- 
que  myftere.  Sophie  n*^toit  pr^cieufe*  ni  ridicu- 
le. Comment  cette  d^licatefle  outr^e  avoit  -  elle 
pu  lui  convenir ;  4  elle  k  qui  Ton  n'avoit  rien  tant 
appris  des  fon  enfance  qu'i  s'accomoder  des  gens 
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avec  qui  elle  avoit  k  vivre  ,  &  i  faire  de  n«5ceti 

^U  vertu?  Ce  modele  de  l^homme  aimable,  do- 

quel  elle  ^toit  fi  enchant^e,  6c  qui  revenoic  fi 

fouvent  dans  ecus  fes  entreciens,  fie  conjefhirer 

i  fa  mere  que  ce  caprice  avoit  qoelque  autre  fon^ 

dement  qu*elle  ignoroit  encore,  &  que  Sophie 

n'avoit  pas  tout  dit.    LMnfortunte  ,  furcharg^e 

de  fa  peine  fecrette  ,  ne  cherchoit  qu*a  s'^paa* 

cher.  Sa  mere  la  preife;  elle  h^(ite»  elle  fe  rend 

enfin,  &  fortant  fans  rien  dire,  elle  rentre  un 

moment  apris  un  livre  4  la  main    Plaignez  vo* 

tre  malheureufe  fille,  fa  trifteffe  eft  fans  rcme- 

de ,  fes  pleurs  ne  peuvent  tarir.    Vous  en  vou- 

Icz  favoir  la  caufe :  eh!  bien  lavoild,  dit-elle 

en  jettant  le  livre  fur  la  table.  La  mere  prend  le 

livre  &  Touvre  ?  c'^toient  les  aventures  de  T6- 

l^maque.  Elle  ne  comprend  rien  d*abord  i  cent 

inigme :  i  force  de  queftions  &  de  r^ponfes  obf. 

cures,  elle  voit  enfin  avec  une*  furprlfe  facile 

i,  concevoir,  que  fa  fille  eft  la  rivale  d'Eucharis* 

Sophie  aimoit  T^l($maque  ,  &  Taimoit  avec 

vne  paiCon  dont  rien  ne  put  la  gu^rir.  Sit6t  que 

fon  pere  &  fa  mere  connurent  fa  manie,  ils  en 

xirent  &  crurent  la  ramener  par  la  raifon.    lis  fe 

tromperent:  la  raifon  n'^toit  pas  toute  de  leur 

c6t6;  Sophie  avoit  aufli  la  fienne  &  favoit  la 

faire  valoir.    Combien  de  fois  elle  les  r^duifit 

au  filence  en  fe  fervant  contre  eux  de  leurs  pro* 

pres  raifonnemens,  en  leur  montrant  qu'ils   a- 

voieut  fait  tout  le  mai  eux-mSmes,  quils  ne  Ta- 
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voient  point  formic  pour  un  homme  de  fon  fie- 
clfi ,  qu'il  faudroic  o^celTairement  qu'elle  adopt4t 
Us  manieres.4e  penfer  de  Con  marl  pu  qu'elle  lul 
doilnit  les  fijennes;  qu*ils  lul  avoienc  rendu  le 
premier  moyen  impoflible  par  la  maniere  done 
lis  Tavoient  ^lev^e ,  &  que  Fautre  ^toit  pr^ciT^^ 
ment  ce  qu'elle  cherchoit.  Donnez-moi,  difoit* 
elle ,  un  homme  imbu  de  mes  maximes ,  ou  que 
i*y  puifle  amener^  ficjel'^poufe;  mais  jufques-li 
pour  quo!  me  grondez-vous?  Plaignez-moi.  Je 
fuis  malheureufe  &  non  pas  fplle.  Le  coeuf  d^- 
pend-il  de  la  volonte  ?  Mon  pere  ne  Ta-t-il  pas 
dit  lui-mSme  ?  Eft-ce  ma  faute  fi  j'aime  ce  qui 
n'eft  pas  ?  Je  ne  fuis  point  vifionnaire  ;  je  ne 
veux  point  un  Pxince,  je  ne  cherche  point  T^- 
l^maque  ,  je  fais  qu'il  n'ell  qu*une  fidion:  je 
chsrcbe  quelqu'un  qui  lui  relTemble;  &  pourquoi 
ce  quelqu'un  ne  peut-il  exifter,  puifque  j'exifte, 
moi  qui  me  fens  un  cqpur  fi  femblable  au  lien? 
Non ,  ne  deshonorons  pas  ainfl  i'humanit^  ;  ne 
penfons  pas  qu'un  homme  aimable  &  vertueux 
ne  foit  qu*une  qhimere.  II  exifle,  il  vit,  il  me 
cherche  peut^trei  ii  cherche  une  ame  qui  le 
fache  aimer.  Mais  qu'eft-il?  Oil  eft-il?  Je  I'i- 
gnore ;  il  n*eft  aucun  de  ceux  que  j'ai  vus ;  fans 
doute  il  n'eft  aucun  de  ceux  que  je  verrai.  O 
ma  mere  1  pourquoi  m'avez-vous  rendu  la  vertu 
trop  aimable?  Si  je  ne  puis  aimer  qu'elle,  le 
tort   en  eft  moins  d  moi  qu'^  vous. 

Amenerai-je  ce  trifle  r^cit  jufqu  d  fa  cataftjro- 
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phe?  Dirai-je  les  longs  d^bats  qui  la  pr^cddc 
rent?   Repr^fenterai-je   une  mere  impatient^ 
changeant  en  rigueurs  fes  premieres  carefles? 
Montrerai-je  un  pere  irritti  oubliant  fes  premiers 
cngagcmens,  &  traitant  comme  une  folle  la  plus 
vertueufe  des  filles?  Peindrai-je  enfin  rinfortu- 
n^e,  encore  plus  attach^e  i  fa  chimere  par  la 
petf^cution  qu'elie  lui  fait  foufFrir,   march  ant  i 
pas  lents  vers  la  mort,  &  defcendant  dans  la 
tombe  au  moment  iqu'on  croit  I'entralner  k  Tau- 
tel?  Non,  j'^carte  ces  objets  funeftes.  Je  n'ai 
pas  befoin  d'aller  fi  loin  pour  monirer  par  un 
cxemple  aflez  frappant,  ce  me  femble,  que  mal- 
gr^  les  pr^jug^s  qui  naiflcnt  des  mceurs  du  fiecle, 
Tenthoufiafme  de  ThonnSte  &  du  beau  n'eft  pas 
plus  Stranger  aux  femmes  qu'aux  hommes  ,    & 
qu'il  n'y  a  ricn  que,  fous  la direftion  de  ia  natu- 
re, on  ne  puifle  obtenlr  d'elles  comme  de  nous. 

On  m'arrfite  ici  pour  me  demander  fi  c'eft  la 
nature  qui  nous  prefcrit  de  prendre  tant  de  pei- 
ncs  pour  r^primer  des  defirs  immod^r^s  ?  Je  li- 
ponds  que  non,  mais  qu'auilE  ce  n'eft  point  ia 
nature  qui  mous  donne  tant  de  defirs  immod^- 
r^s.  Or  tout  ce  qui  n'eft  pas  d'elle  eft  contre  el- 
le;  j'ai  prouv^  cela  mille  fois. 

Rendons  4  notre  Emile  fa  Sophie;  reflufci- 
tons  cette  aimable  fille  pour  lui  donner  une  ima- 
gination moins  vive  d  un  deftin  plus  heureur. 
Je  voulois  peindre  une  femme  ordinaire ,  &  i 
force  de  lui  dever  Tame  j'ai  troublti  faraifon; 


DyGoogle 


»   S       VE'  D    U   C   A  T  I   0   N.         117 

je  me  fuis  ^ar^  moi-mfime.  Revenons  fur  nos 
pas.  Sophie  n'a  qu*un  bon  naturel  dans  une  ame 
commune  ;  tout  ce  qu*elle  a  de  plus  que  les  an* 
tres  ,  eft  I'effet  de  Ton  Education. 


J  E  me  fuis  propoft  dans  t:e  Livre  de  dire  tout 
ce  qui  fe  pouvoit  faire,  laiflant  i  chacun  le  choix 
de  ce  qui  eft  i  fa  port^e  dans  ce  que  je  puis  a- 
voir  dit  de  bien.  J'avois  pen(6  dhs  le  commen* 
cement  i  former  de  loin  la  compagne  d'Emile, 
&  i,  I^s  Clever  Tun  pour  Pautre  &,run  avec  I'au- 
tre.  Mais  en  y  r^fl^chiflant,  j'ai  trouv^  que  tous 
ces  arrangcmens  trop  prt^matur^s  dtoient  mal-en- 
tendus ,  &  qu'il  Aoit  abfurde  de  deftiner  deux 
enfans  i  s*unir ,  avant  de  pouvoir  connoltre  fi 
cette  union  ^toit  dans  Tordre  de  la  nature ,  & 
s'ils  auroient  entre  eux  les  rapports  convenables 
pour  la  former.  Jl  ne  faut  pas  confondre  ce  qui 
eft  naturel  d  I'^tat  fauvage  &  ce  qui  eft  naturel 
&  r^tat  civil.    Dans  le  premier  ^tac  toutes  les 
femmes  conviennenc  i  tous  les  hommes ,  parce 
que  les  uns  &  les  autres  n'ont  encore  que  la  for« 
me  primitive  &  commune;  dans  le  fecond,  cha« 
que  caraftere  ^tant  dt^velopp^  par  les  inftitutions 
fociales,  &  chaque  efprit  ayant  re^u  fa  forme 
propre  &  d^terminte,  non  de  T^ducation  feule, 
mais  du  concours  bien  ou  mal  ordonn^  du  natu* 
rel&  de  T^ducation,  on  ne  peut  plus  les  affor- 
Tome  ir.  ¥ 
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tir  qu'en  les  pr^fenttnt  Tun  a  Tautre  pour  v(k 
sHls  (€  ooQvieniient  k  tous  ^gar<js ,  ou  pour  pr^ 
&per  «u  molm  le  cfaoix  ^i  donne  le  plus  de  cei 
convenances. 

Le  nial  eft  qu'en  dtSveloppant  les  carafteres 
i'^at  fecial  diftingue  ks  rangs,  &  que  Vm  de 
ces  deux  ordres  n'^tant  point  femblable  h  T^u- 
tre,  ^lus  on  diftingue  les  conditions  ,  plus  on 
confond  les  carafleres.  De-U  les  mariagesmal 
«flc»ti3  &:  tous  l€.s  d^fordres  qui  en  d^rLvent;d'oii 
Ton  voit ,  par  yne  confequence  ^idente  ,  que 
plus  on  s'^iolgne  d^  T^galit^,  plus  les  (entimens 
naturels  s^alterent ;  plus  TintexvaUe  des  grands 
«ux  petits  s'accrpSt,  plus  Ic  lien  conjugal  fe  le- 
4Ache;  plus  il  y  ade  riches  &  de  pauvres ,  moins 
jl  y  a  de  perfts  &  de  maris.  Lc  maiire  ni  Tefcla- 
ven'oot  plt)s  de  famille,  chacun  des,  deiiz  ne 
voit  que  fon  ^at. 

Voulez-voufi  pr^venir  les  abus  &  faire  d'heu- 
reux  mjiriages;  ^toufFez  les  pr^jug^s  ,  oubliez 
les  inftltxiUons  hui^aines^  &  confultez  la  oata* 
re.  N'unilTez  pas  des  geus  qui  ne  fe  convieonent 
que  daps.une  une  condition  dpnn<ie,  &  qui  nt 
fe  con viendront  plus,  cette  condition  venint  i 
changer;  mais  des  gens  qui  fe  conviendront  dans 
qoclquc  fuuation  qu'ils  fe  trouvent,  dans  quel- 
que  pays  qu'ils  habitent ,  d^ns  quelque  rang  qu  ils 
puiffent  comber.  Je  ne  dis  pas  que  les  rapports 
conventionnels  foient  indiffOrens  dan&  le  maria* 
ge,  maisje  dis  que  TiaQugoce  des  rapports  oa* 
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torels  Temporte  tellement  fur  la  leur ,  que  c*eft 
die  feule  qui  d^cid(3  du  fore  de  la  vie,  &  qu*il  7 
a  telle  convenance  de  go<!lts  ,  d'hutneurs,  do 
fentimeos ,  de  caraderes  qui  devroic  engager  ua 
pere  fage ,  fttt-il  Prince »  fi(!lc  -  ii  Monarque  ,  i 
doaner  fans  balancer  A  Ton  fils  la  fille  avec  la- 
quelle  il  auroit  toutes  ces  convenances  ,  fi^c-elle 
n&dans  unefamille  deshonnSte,  f(it-elle  la  fil- 
le du  Bourreau.  Oiii ,  je  foutiens  que  ,  tous  les 
malheurs  imaginables  duflent-ils  tomber  fur  deux 
^poux  bien  unis ,  ils  jouiront  d*un  plus  vrai  bon- 
heur  i  pleurer  enfemble  ,  qu'ils  n'en  auroient 
dans  toutes  les  fortunes  de  la  terre  empoifon* 
n^s  par  la  d^funion  des  caurs. 

Au  lieu  done  de  deftiner  d6s  Tenfance  une 
^ufe  k  mon  Emile,  j'ai  attendu  de  connoltre 
celle  qui  lui  convient.  Ce  n'eft  point  moi  qui 
fais  cette  deftinatlon ,  c'eft  la  nature ;  mon  af- 
faire eft  de  trouver  le  choix  qu*elle  a  fait.  Mon 
affaire ,  je  dis  la  inienne  &  non  celle  du  pere ; 
car  en  me  confiant  fon  fils  il  me  cede  fa  place, 
il  fubftitue  mon  droit  au  fien ;  c'eft  moi  qui  fuis 
le  vrai  pere  d'Emile ,  c*e{l  moi  qui  Tai  fait  hom- 
me.  J'aurois  refuf^  *de  I'^lever  fi  je  n'avois  pas 
^t^  le  mattre  de  le  marier  h  fon  choix,  c*eft-4- 
dire  au  mien.  11  n*y  a  que  le  plaifir  de  faire  un 
heureux,  qui  puifle  payer  ce  quMl  en  cofttepour 
mettre  un  homme  en  ^tat  de  le  devenir. 

Mais  ne  croyez  pas,  nori  plus ,  que  j'aye  at-  ' 
tSDdu  pour  trouver  T^^poufe  d'Emile  ,  que  je  le 
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mifle  £n  devoir  de  la  cbercher.  Cette  feinte  rei 
cherche  n'eft  qu*un  pr^texte  pour  lui  hire  coo- 
Boitre  les  femmes,  afin  qu*il  fente  le  priz  de 
celle  qui  lui  convienc  Dks  longtems  Sophie  eft 
trouv^e;  peut-^tre  Emile  I'a-t-il  d^ja  vue;  mais 
il  ne  la  reconnoicra  que  quand  il  en  fera  terns. 

Quoique  Tdgalit^  des  conditions  ne  foit  pas 
n^cefTaire  au  mariage ,  quand  cette  igalit^  fe 
joint  aux  auties  convenances  »  elje  leur  donoe 
un  nouveau  prix ;  elle  n'enue  en  balance  avec 
^  aucune ,  mais  la  fait  pancher  quand  tout  eft  6pL 
Un  homme»  i  inoins  qu'il  ne  foit  Monarque, 
ne  pent  pas  cbercher  vme  femme  dans  tous  les 
^tats;  car  les  pr^jug^s  qu*il  n'aura  pas  il  les  trou* 
verg  dans  les  autres»  &  celle  fille  lui  convien- 
droit  peut-@tr.e  qui!  ne  robtiendroit  pas  poiur  ce- 
la.  II  y  a  done  des  maximes  de  prudence  qui  doi* 
vent  bojrner  les  rechercbes  d*un  pere  judicieux* 
II  ne  dole  point  vouloir  donner  i  Ton  £leve  un 
^tabUflement  au-defTus  de  Ton  rang,  car  celane 
depend  pas  de  lui*  Quand  il  le  pourroit ,  il  ne 
devroit  pas  le  vouloir  encore ;  car  qu'importe  le 
rang  au  jeune  homme»  du  moins  au  mien?  & 
cependanc,  en  montant,  il  s'expofe  i  mille  maux 
r^els  qu'il  fentura  coute  fa  vie.  Je  dis  mftme  qu*il 
ne  dok  pas  vouloir  compenfer  des  biens  de  dif- 
f<^rjentes  natures »  coinme  la  noblefle  &  Targent, 
parce  que  chacun  des  deux  ajoute  moins  de  prix 
i  ['autre  qu'il  n'en  rcgoic  d'aIt<5ration ;  que  de 
plus  on  ne  s*accord^  jaoiais  fur  relUmation  con- 
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BRine ;  qO*enfin  la  pr^ff rence  que  chacun  donne 
it  fa  mife  prepare  la  difcorde  entre  deux  famil- 
ies,  &  fouvent  ectre  deux  ^poux. 

II  eft  encore  fort  different  pour  I'ordre  da 
Bfaiiage ,  que  rhonune  s'allie  au-deffus  ou  au« 
deflbus  de  lui.  Le  premier  cas  eft  tout4-faic  con* 
traire  k  la  raifon ,  le  fecond  y  eft  plus  conform 
Bie :  comme  la'  famille  ne  cienc  k  la  focMc^  que 
par  fon  chef,  c*eft  I'^tat  de  ce  chef  qui  regie 
celui  de  la  famille  enticre.  Quand  11  s'allie  dans 
ua  rang  plus  ba»  11  ne  defcend  point,  il  ^leve 
fon  ^poufe;  au  contraire,  en  prenant  une  femme 
au-defliis  de  lui,  U  Tabaiffe  fans  s'^lever:  aiiv 
fi ,  dans  le  premier  cas  11  7  a  du  bien  fans  mal,- 
ft  dans  le  fecond  du  mal  fans  bien.  De  plus ,  il 
eft  dans  Vordre  de  la  nature  que  la  femme  ob^if^ 
fe  k  rhomme.  Quand  done  H  la  prend  dans  un 
rang  inf^rieur  »  Tordre  naturel  &  Tordre  civil 
s*accordents  &  tout  va  bien«  Ceft  le  contraire 
quand,  s'alliant  au-deifiis  de  lui,  Thomme fe  met 
dons  Taltemative  de  bleifer  fon  droit  ou  fa  re* 
connoiflance ,  &  d*$tre  ingrat  ou  m^priflf.  A« 
lors  la  femme,  pr^cendant  i  Tautorit^,  fe  rend 
k  tyran  de  fon>  chef;  &  le  maitre  devenu  Tefcia* 
ve  fe  trouve  la  plus  ridicule  &  la  plus  mif(£rable 
des  creatures.  Tels  font  ces  malheureux  favoria 
que  les  Rols  de  TAfle  honorent&  tourmencent 
de  leur  alliance,  &  qui,  dit-on  ,  pour  coucher 
avec  leurs  femmes  f  n'ofent  entrer  dans  le  lit 
qine  par  le  pied, 
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fouvenant  que  je  donne  k  la  feuune  un  talent  lai* 
turel  pour  gouverner  rhomme,  a'acqiferont  id 
de  coDtradidicn  ;  ils  fe  tromp^ont  pourtant. 
II  y  a  bien  de  la  difference  entre  s^zxro^r  to 
droit  de  ccumnandei ,  &  gouv.ernet  celd  qui 
commande.  L*empire  de  la  femme  eft  wi  empira 
de  douceur  y  d^adreife  &  de  complaifancc ;  k$ 
ordrcs  font  des  carefTes ,  fes  menaces  font  des 
pleurs.  £Ile  doit  regncr  dans  la  maifon  conne 
DD  lA'Mi\xt  dang  TEtat,  en  fe  faifont  cotamm^ 
id  ce  qu'elle  veut  fake*  En  ce  fetn ,  i)  eft  cc»& 
unt  que  lea  meiUeors  m^Dages  font'  ceux  ob  li 
femme  a  le  plus  d'aucorit^.  Maitf  quand  elle  m^ 
iomioit  la  ?oix  du  chef  ^  qu'efle  vcm  uAirpei  fet 
droits  &  commander  eile-m£me,  U  ne  r^fiUtf 
jamais  dd  ce  d^fordfe  que>  mif^e,  ftaodild  A 
deshooaeui.   ^   1  <    , 

:  B^fle  le  choix  entre-  fes  igz^ts  &  fes  InM' 
xieiires ,  d:  je  croia  qu'il  y  a  encore  quetque  re^ 
trillion  k  faire  pour  ces  dernteres;  car  il  eft  dif* 
£<ile  de  trouver  dans  la  lie  du  peuple  une  ^poiH 
§i  capable  de  faire  le  boaheur  dTvm  honntfA 
bomme ::  non  qu*on  foit  plus  videux  dans  \e$ 
inters  langs  que  dans  les  premiers,  mafs  ps^ 
ce  qa'on  y  a  peu  d'id<^es  de  ce  qUf  eft  beau  flp 
bounce,  &  que  rinjuftice  des  autres  ^tats  £ii6 
▼oir  k  celui-cf  la  juftice  dans  fes  vices  m^mcs.  ' 

NattBTcllement  rhoromc  ne  penife  gueres.  Pci* 
fer  eft  un  art  qu'il  apprend  comme  cous  las  » 
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net  &  in^me  plus  difficllemenc.  Je  ne  conooi^ 

pour  le^  deux  fexes  que  deux  clafles  r^Uemenc 

diftingu^;  Tune  des  gens  qui  penfent ,  I'autre 

dels  i§eB6. qui  ne  peiifeiit  pdnt,  &  cette  difF^ren'' 

€6  vienc  {nrePque  urnqoemenc  de  T^ducation.  Ua 

homoie  de  ta  premiere  de  ces  deux  clalTes  ne 

doit  poinc  s^^Uiei:  daos  Taucre;  car  le  plus  grand 

charme  de  la  foci^t^  manque  4  la  fienne ,  lorfr 

qu'ayant  une  femme  il  eft  ri^duit  ^  penfer  feul. 

Les  gens  qui  p^ent  exadkement  la  vie  entiere  i 

traTailler  pQur  vivre,  n*ont  d'auire  idtSe  que  eel- 

le  de  ieur  travail  on  de  leur,  int^r^c ,  &  toue 

leur  efprit  femble  ^(re  aq  bout  de  leurs  bras* 

Cette  ignorance  ne  nuit  ni  k  la  probit^  ni  aiuc 

no&urs;  fouvent  m^me  elle  y  fert;  fouvenc  chi 

compofe  »?ec  fes  devoirs  A  forces  d'y  r^fl^cbir^ 

&  I 'on  fioit  par  mettre  un  jargon  i  la  place  det 

chofes.    La  confcience  eQ.  le  plus  ^clair^  def 

Phiiofc^hes  :  on  n'a  pas  befpin  de  fa  voir  }e^  o& 

fices  dc  Cic^ron  pour  &tre  homme  de  bien.;  & 

ia  femme  da  monde  la  plus  honn^te  fait  peut* 

toe  le  moins  ce  que  c'eft  qu'honndtet^.  Mais  il 

n'cn  eft  pas  moins  vrai  qu*un  efprit  cultiv^  ren4 

feul  le  commerce  agr^able,  &  c*eft  une  trifle 

cbofe  pour  on  pere  de  famille  qui  fe  plait  dan^ 

fa  maifon  ,  d*etre  forc^  de  s'y  renfermer  en 

loi-mSme  >  &  de  ne  poavoir  s*y  faire  entendre 

i  perfonne, 

D'ailleurs,  comment  une  femme  qui  n*a  nul- 
ie  babiciide  de  i^^cbir  ^levera-t-elle  its  .Gm 
F  4 
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fans?  Comment  difcernera-t-elle  ce  qui  leur  coo^ 
vient?  Comment  les  difporera-t-eile  aux  vertus 
qu*e]Ie  ne  connoit  pas,  au  m^rite  donteH^  n'a 
sulle  id^e?  £Ite  ne  faura  que  les  flatter  on  les 
menacer,  les  rendre  infolens  oa  craintffs^  elle 
en  fera  des  finges  mani^r^s  ou  d'^tourdis  po» 
]i9ons  ,  jamais  de  bons  efprits  ni  des  eofans 
aimables. 

II  ne  convient  done  pas  h  un  homme  qui  a  do 
r^ducation  de  prendre  une  femme  qui  n'en  ait 
point »  ni  par  confi^quent  dans  un  rang  oil  Ton 
ne  fauroit  en  avoir.  Mais  j*aimerois  encore  cent 
fois  mieux  une  fille  fimple  &  grofli^rement  ^le* 
v^e»  qu*une  fille  favante  &  bd-efprit  qui  vien^ 
droit  ^tablir  dans  ma  maifon  un  tribunal  de  IiC« 
t^rature  dont  elle  fe  feroit  la  pr^fidente.  Une 
femme  bel-e(prit  eft  le  fl^au  de  Ton  mari,  de  fes 
enfansy  de  fes  amis,  de  fes  valets,  detoutle 
BK)nde%  De  la  fublime  ^I^vatien  de  fon  beau  g^ 
jiie»  elle  d^dafgne  tous  fes  devoirs  dc  femme » 
&  commence  toujours  par  fe  faire  homme  4  la 
maniere  de  Mademoifelle  de  i'Enclos.  Au-de* 
bors  elle  eft  toujours  ridicule  &  tris-juftement 
critiqu^e ,  parce  qu'on  ne  peut  manquer  de  Tfitre 
auflit6t  qu*on  fort  de  fon  ^tac ,  &  qu*on  n*eft 
point  fait  pour  celui  qu*on  veut  prendre*  Tou- 
tes  ces  femmes  i  grands  talens  n*en  impofent  ja* 
jnais  qu*aux  fots.  On  fait  toujours  quel  eft  Tar- 
tifte  ou  I'ami  qui  tient  la  plume  ou  le  ptnceaa 
quaud  elies  travaiflent.  Oa  fait  quel  eft  le  di^ 
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^ee  hamme  de  lettres  qui  leur  difte  en  fecrec 
Icurs  oracles.  Toate  cette  oharlatanerie  eft  in- 
digne  d'une  honnfite  femme.  Quand  elle  auroic 
lie  vrais  talens  ,  fa  pretention  les  aviliroit.  Sa 
dignity  eft  d'etre  ignor^e  : .  fa  gloire  qft  dans 
Teftime  de  Ton  mari ;  fes  plaifirs  font  dans  le 
bonheur  de  fa  famille.  Ledteur ,  je  m'en  rap- 
porte  i  vous-mSme  :  foyez  de  bonne  foi.  Le- 
quel  vous  donne  mellleure  opinion  d*une  femme 
en  entrant  dans  fa  chambre ,  lequei  vous  la  fait 
aborder  avec  plus  de  refpeft ,  de  la  voir  occu- 
p^e  des  travaux  de  fon  fexe ,  des  foins  de  foa 
m^age,  environn^e  des  hardes  de  fes  enfans , 
Qu  de  la  trouver  ^crivant  des  vers  fur  fa  toilet- 
le  >  entour^e  de  brochures  de  toutes  les  fortes* 
&  de  petits  billets  peints  de  toutes  lescouleurs?' 
Toute  filJe  lettr^e  reftera  fille  toute  fa  vie,. 
q^and  11  n'7  aura,  qpe  des  hommes  itnUs  fur^ 
U  terra : 

Qnaeris  curnoliin  te  diicere,  Galla?  di(Srta  ess 

Apris  ces  confid^rations.  vient  celle  de  la  fu 
gure;  c'eft  1^  premiere  qui  frappe  &  laderniere 
qa'on  doit  faire>  mais  encore  ne  la  faut-il  pa^ 
compter  pour  rien.  La  grande  beautd  me  parott 
plutdt  i  fuir  qu*i  rechercher  dans  le  martage. 
La  bezmi  s'^fe  promptement  par  la  pofTefiion ;; 
au  bout  de  fix  femaines  elle  n*eft  plus  rien  pour 
le  pofTefleur ,.  mais  fes  dangers  durent  autant 
qji'elle.  A  moins  qu*une  belle  femme  ne  folt  m 
F  1 
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ange,  fon  mar!  eft  le  plus  malheurenx  des  hoi^ 
mes;  &  quand  eUe  feroit  un  ange,  comment 
cmpSchera-t-eUe  qu*il  ne  foit  fans  cefle  emourf 
d'ennemis  ?  Si  Textr^e  latdeur  n'^toit  pas  di- 
gofttante,  je  la  prif(*rerois  i  rextr&me  beaut^; 
car  en  pen  de  tems  Tune  &  I'autre  ^ant  nu//e 
pour  le  mari ,  la  beant^  devient  un  inconvenient 
&  la  laideur  un  avantage  r  mais  la  lafdeur  qui 
produit  le  d^goftt  eft  le  plus  grand  des  malheurs; 
ce  fentim^nt ,  loin  de  s'effacer ,  augmente  fans 
cefle  &  fe  toume  en  haine.  Ceft  un  enfer  qu'un 
parefl  manage  ;  i!  vaudroit  mieux  fetre  morts 
<iu*uni8  ainft. 

Defirez  en  tout  la  m^dfocritd,  fans  en  cx- 
ccpter  la  beauc^  m^me.  Une  figure  agr^ablc  4 
pr^venante,  qui  n'infpire  pas  Tamour,  mais  la 
bienveillance,  eft  ce  qu'on  doit  pr^fi^rer;  elJe 
eft  fjtns  pr^udice  pour  le  mari ,  &  I'avantage  en 
tourne  au  profit  commun.  Les  graces  nc  s'nfew 
pas  comme  la  beaut^ ;  dies  ont  de  la  vie*  elles 
fe  renouvellent  fans  cefle;  &  au  bout  de  trente 
ians  de  mariage,  une  hbnn^te  femme  avtcdes 
graces  plait  i  fon  mari  comme  le  premier  jour.  - 
'  Telles  font  \qs  r<*flexions  qui  m*ont  d^tern* 
y\6  dans  le  choix  de  Sophie.  Elevc  de  la  nattr 
re,  aiiili  qu*Emile,  elle  eft  forte  pour  lul  plus 
qu'aucune  autre  ,•  elle  fera  la  femme  dc  lliom- 
me.  EUe  eft  fon  ^gale  par  la  naifTance  ft  par  fc 
m^rite,  fon  inf^rieure  par  la  fortune.  Elle  n'CD- 
^ante  pas  au  premier  coup-d'a^ii^mais  elle  plait 
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chaque  jour  davaotage.  Son  plus  grand  charme 
n*agit  que  par  d^grds ,  i\  ne  fe  ddploie  que  dan* 
rintiinkt^,  du  commerce,  &  fon  mari  le  fentira 
plus  que  perfonne  au  monde ;  fon  education  n'eft 
m  brillame  bI  n^gligi^e;  elle  a  du  goi^c  fans^i^cu* 
de,  des  talens  fans  arc^  du  jugenienc  fans  can<) 
noiflance.  Son  efprit  ne  fait  pas,  mais  il  eft  cuU 
tiv^  pour  apprendre;  c'eft  une  terrebien  prd^pa* 
r^e  qui  n*attend  que  le  grain  pour  rapporcer.  El* 
le  n'a  jamais  16  de  livre  ^gue  Barr6roe\  &  T^It^/» 
xnaquequt  iui  comba  par  hazard  dans  les  mains  st 
msris  une  fiile  capable  de  fe  palHonner  pour  Td*^ 
I^maqtie  a-^-elle  un  coeur  fans  fentimenc  &  un 
efpric  fans  d^licateflTe  ?  O  Taimable  ignorance ! 
Heur^x  celui  qu*on  deftine  d  Tinftruire. .  Elle  no 
for  a  point  le  ProfefTeuf  de  fon.piarr,  m^\%  fcMi 
difrfplaj  torn  de  votfJoir  raffujettfr  k  (9s  goftts^ 
die  prendra  les  fiefis.  Elle  vaudra  mieux  pour 
hii  que  &  elle  d(oic  favante :  il  aura  le  plaiiir  de 
Jui  tout  enfefgner.  H.eft  terns,  enfin,  qu'ib  fe 
voyent;'  travaitlons  k  les  rapprocher. 

Nous  ^rton*  de  ^arfa  triftes  ^  r^veursv  Ce, 
lien  de  babtl  n'eft  |«s  noijtt  centre.  Emile  t<H«r 
ne  un  e&il  de  dedajn  vers  cette  grande  vilJe  & 
dit  avcc  d^it;  que'  de  jcmrs  pefdus  en  vainps- 
recherche^^I  Ah!  ce  n'eft  pas  k  qu*eft  i'tSpoulb 
demon  ccBUi:  man  ami,  v^hi^  le  r»viez:Weijj. 
roais  mo»  terns  ne  vous  ^cofttei  guere&,,;  Amesij 
maus  TOut  font  peiitfouffrii.  .Jo  1^-iegarde  fecv- 
meat  &:lui:  disjfaw  m^^roo«¥oi«,-  JEoiii^^  €Wi^ 
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yez-vous  ce  que  vou<;  dites  ?  A  Tinftsmt  il  me 
faute  au  cou  tout  confus,  &  me  Terre  dans  fes 
bras  fans  r^pondre.  Cod  toujours  fa  r^ponfe 
quand  il  a  tort. 

Nous  void  par  les  champs  en  vrais  Chevaliers 
errans ;  non  pas  comme  eux  cherchant  les  aven* 
tures;  nous  les  fuyons»  au  contraire,  en  quit- 
tant  Paris;  mais  imitant  aflez  leur  alfure  erran- 
te,  in^gale,  tantdt  piquant  des  deux »  &  uotdt 
marchant  k  petits  pas.  A  force  de  fuirre  ma  prs- 
tique»  on  en  aura  pris  enfin  Tefprit;  &  jen'ima* 
gine  aucun  Lefteur  encore  afTez  pr^venu  par  les 
ufagesy  pour  nous  fuppofer  tous  deux  endonnis 
dans  une  bonne  chaife  de  pofte  bien  ferm^e  $ 
miarchant  fans  rien  voir ,  fans  rien  obferver, 
rendant  nul  pou/  nous  Tintervalle  du  depart  k 
rarriv^e»  ft  dans  la  vlcefle  de  notre  majcbe^ 
perdant  le  terns  pour  le  manager. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  eff  courte,  ft 
je  vols  qu'ils  s'efforcent  de  la  rendre  telle.  Ne- 
fachant  pas  I'employer ,  Us  fe  plaignent  de  la  rt^ 
pidit^  du  terns;  ft  je  vols  qu*il  coule  trop  Tente* 
ment  4  leur  gr^.  Toujours  pteins  de  robjet  ao*- 
quel  its  tendent ,  ils  voycnt  d  regret  rintenralte 
qui  les  en  f<^pare:  Tun  voudroit  £tre  i  demaiiTr 
Tautre  au  mois  proehain ,  l*autre  k  dix  ans  de- 
li ;  nul  ne  veut  vtvre  aujourd'hui ;  ntil  n'eft  coik 
tent  de  I'heure  pr^fente,  tous^  la  trouvenr  trqp 
lente  k  paffer^  Quand  ifs  fe  plafgnem  que  le- 
tems  coule  trop  vke ,  ils  mentent ;   lis-  payci* 
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roient  voloiitiers  le  pouvoir  de  TaccdWrer.  Ito 
cmploieroienc  volontlers  leur  fortune  4  confumev 
leur  vie  entiere;  &  il  n'7  en  a  peut-6tre  pas  ua 
^ui  n*eAt  r^duit  fes  ans  4  tr6s-peu  d*heure»,  8*il 
edt  it6  le  maitre  d'en  6ter  au  ff6  de  Ton  ennui 
eelles  qui  lui  ^coient  4  charge,  &  au  gr^  de  fon 
impatience  eelles  qui  le  r(iparoient  du  memenC 
deOr^.  Tel  palTe  la  moid^  de  fa  vie  4  fe  rendre 
de  Paris  4  Verfaiiles,  dfe  Verfailies  4  Paris,  do 
la  vHle  4  la*  campagne ,  de  la  campagne  4  la 
ville,  &  d'un  quartier  4  Tautre,  qui  feroit  fort 
embarraflAi  de  fes  heures  s*il  n'avoit  le  fecret  de 
les  perdre  ainG ,  &  qui  8*^loign&  expris  de  fet 
affaires  pou^  s*occuper  4  les  aller  chercher:  il 
aoit  gagnev  le  terns  qu'il  y  met  de  plus ,  &  done 
autrement  il  ne  fauroit  que  faire ;  ou  bien ,  ao 
contraire,  il  court  pour  courir ,  &  vient  en  potto 
fans  autre  objet  qiie  de  retourner  de  mime. 
Mortels,  ne  ceflferez-vous  jamais  de  calomnien 
la  nature?  Pourquoi  vous  plaindre  que  la  vie  eft 
courte,  puifqu-eUe  ne^  Teft  pas  encore  aflez  i 
Totre  gr£?  S'il  eft  un  feul  d*encre  vous  qui  fa-, 
che  mettre  aOez  de  temp^ance.  4  fes-  defirs  poiir 
ne  jamais  fouhaiter  que  le  terns  s'^coule,  oelui- 
U  ne  Teftimera  point  trop  courte.  Vivre-ft  jouir 
fcronc  pour  hii  la  mfime  chofe^,  &  d6t-il  mourlr 
jeune,  il  ne  mouira  que  raifafi^  de  jours^ 

Quand  je  n'aurois  que  cet  avantage  dans  ma> 
m^thede ,  par  cela  feul  il  la^  faudroic  pr^&wet  4. 
toote  autce*  Je  n*ai  point,  dlevd  mon  Emile  poujt 
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dedrer  ni  pour  attendre,  mais  pour  jouir;  & 
quand  il  porte  fes  defirs  aiMidi  du  pr^fent,  cc 
ii*eft  point  avec  une  ardeur  afTez  imp^tueufe 
pour  ^re  importune  de  la  lenteur  ia  tems.  II  ne 
joaira  pas  feulement  du  plaifir  de  defirer  r  maU 
de  cetui  dialler  i  Tobjet  qu'ii  defire;  &  fes  paP 
fions  font  teltement  mod6r^ ,  qu'il  eft  toajoucd 
plus  oil  il  dl ,  qu'oii  il  fera. 

Nous  ne  'voyageons  done  point  en  courriers^^ 
mais  en  voyageurs.  Nous  ne  fongeons  pas  feule* 
ment  au:K  deux  termes,  mais  i  riotervalle  quiles 
fi^parer  Le  voyage  m^oie  eft  un  plalfir  pouc 
Bou^.  Nous  ne  le  faifons  point  tiiftepaem  aflisft 
comme  emprifonn^s  dans  une  petite  cage  biea 
£erm^e«  Nous  ne  voyageons  point  dans  la  ib»I* 
itffek  dkm  ic  rq>06  de$  feiniDeSr  N6us  ne  oom 
dcons  ni  le  g^and  air  i  oi  la  Tue  dc&  obfets  qui 
no«isenviroiioent,  ni  bi  connodit^  de  les  ooi»« 
templer  i  notre  gr£  qnand  i\  nom  phttt.  Exnite 
n^entra  jamtls  dans  une  chaife  tie  pofle,  &  ne 
court  guere  en  pofte  s*ll  n*eft  pteftS.  Mais  de 
quoi  i^inidis  EaiHe  peut4)  imcpittt&t  D.*«ae  §sof 
It  ehof^j  46  icmir^it  \a  vle^  A^otem*je»  It 
de  fake  di^<bleii  qikandll  le  peiii?fiiOD>  car  co«. 
la  mfeme  eft  joiilf  de  )a  vie. 

Je  1^  consols  qif  one  mamiete  de  Toyager  pin 
agr^able  q^  dialler  it  cheiral;(reft  d'allerd  fML 
Onf  patt  4  ibti  aioment,  on  s*arr^e  i  fa  toIoq* 
t^  ,  on  faiDc  tant  ft'fl  peu  d'exercice  qu*on  veou 
OnobPsrve  tout  le  pays;  on  k  d^unte  ^dcob^ 


y  Google 


ce,  h  gauche;  on  examine  tout  ce  qui  nons  fla^ 
te  ;  on  s'arr&te  h  tous  les  points  de  vne.  Appec- 
9oi5-je  une  riviere?  }e  la  cotoyef  un  bois  tout 
fu?  je  vais  fous  fon  ombre;  une  grotte  ?  je  la 
vifite;  une  carriere?j*examine  les  min^raux.  Par- 
tout  ofa  je  me  plais,  j*y-refte.  A  Tinftanc  que  je 
m'ennuie,  je  m*en  vais.  Je  ne  depends  ni  dcs 
chevaux  ni  du  poftillon.  Je  n\ii  pas  befoin  de 
choifir  dcs  chemins  tout  faits  ,  des  routes  coi»- 
Hiodes ,  je  pafle  par-tout  oU  un  homme  peut  pafi- 
fer;  je  vois  tout  ce  qu'un  homrae  peut  voir,  & 
TC  dependant  que  de  nK)i-m$me,  je  jouis  de  toih 
te  la  liberty  dont  un  homme  peut  jouin  Si  it 
tnauvais  terns  m*arr6te  &  que  Tennui  me  gagne, 
alors  je  prends  des  chevaux.  Si  je  fuis  las.  .  .v 
tiiais  Emile  ne  fe  lafle  gueres;  ileft  robufte;  & 
pourqooffe  laflferoit-il?  11  ^l'eft  point  prefiiS. 
S*n  s^arrJte,  comment  peot-il  s^enuaycr  ?  II. 
porte  par*tout  de  quoi  s'amfofer.  Il*  eirtre  chez  xm 
maltre,  il  travaille^  il  «xerce  fes  bras  liour  rc^ 
pofer  fes  picds* 

Voyiger  k  t)ffec!  c*eft  voyager  comae  Tlnk 
ly,  'rtatofl',  Fithagore*  J*ai 'peitfe  i  comprehdif 
comment  tin  Philofophe  peut  fer^fondre  k  voyaD' 
ger  autrement,  & '  s^arracher  i  Texameii  des  tk 
chefles  qu'tl  fbule  aux  pi&ds  ,  &  ^yue  Ja  tcrie 
prodigue  4  fa  vue.  Qui  eft-ce  qui ,  aimant  uo 
peu'TagrJ^ilcure,  ne  veut  pas  connoltfe  les  pr^ 
ivL€il6hi'  pafHculieres  ^au-clMat'  des'Iieia  qu'rt 
trttverft  I  &  la  mamere  de  ks^  Cttltivei^?'  Qui  e^ 
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ct  qut,  ayant  un  peu  de  goAt  pour  Thiftoirc  n*- 
turelle ,  peut  fe  r^foudre  h  pafler  un  terrein  fans 
Fexaminer,  unrocber  fans  r^corner,  des  moiv 
tagnes  fans  herborifer ,  dcfr  cailloux  fans  cber- 
cher  des  foflHes  ?  Vos  Pbilofophes  de  ruelles  6* 
tudient  Thiftoire  naturelle  dans  des  cabinets;  Hs 
ont  des  colifichete,  ils  favent  des  noms  &  tfoat 
aucune  id^e-  de  la  nature*  Mais  le  cabinet  d'E* 
mile  eft  plus  ricbe  que  ceux  des  Rois;  ce  cabi- 
net eft  la  terr€  entiere.  Chaque  chofe  y  eft  4  fa 
place :  le  Naturalifte  qui  en  prend  foin  a  rang6 
le  tout  dans  un  foit  belordre;.  d-Aubemonne 
|eroit  pas  mieuz. 

Combien  de  plaifirs  diffl^rens  on  raflembleptf 
cette  agr^able  maniere  de  voyager!  fans  comp^ 
ler  la  faiit£  qui  s'affermit,  Thumeur  qui  s'^yai 
]'ai  toujQuvs  va  ceuz  qui  voyageoient  dansde 
booties  voitures  biendouees»  rjiveurs,  trifles, 
frondana*  ou  fouffrafis ;  &  les  pi&ons  toujouis 
gais ,  l^ers ,  &  contens  de  tout.  Combien  le 
coeur  rit  quand  on*  approcbe  du  gtte  ?  Combiea 
«Q  repas  groflier  paroit  favoureux  I  avec  quel 
plaifir  on  fe^repofe  i  table  1=  Quel  bon  fommeU 
itn  fait  dafis  an  mauvais  lie !  Quand-  oa  oe  veot 
^*arriver,  on  peut  courir  en  chaife  de  pofte; 
laais  quand.  on  v^ut  voyager »  U  faut  aller  dpied. 

Si>  avant  que  nous  ayous  fait  cinquante  lieuet 
4e  la  maniere  que  j*imagine ,  Sophie  n*eft  jiai 
oubli6e>  il  fifuit  que  je  ne  fois  guere  adcoit,  oo 
^m-'EoUle  foit  biep  peui  curleux.r  cax  avec  taot 
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de  connoiilances  ^l^mentaires ,  il  eft  difficile  qu'H 
ne  foit  pas  tcnti  d*en  acqu^rir  davancage.  Oa 
n'eft  curieuz  qu'i  proportion  qu'on  eft  inftniiC; 
il  Taic  pr^cififment  affez  pour  vouloir  apprendre* 

Cependant  on  objet  en  attire  un  autre,  & 
nous  avanfons  toujours.  }'ai  mis  i  notre  premie- 
re courfe  un  terme  ^loign^ :  le  pr^texte  en  eft 
facile ;  en  fortant  de  Paris  >  il  faut  aller  chei* 
cher  une  femme  au  loin. 

Quelque  jour ,  apris  nous  £tre  ^ar^s  plus 
qu'i  Tordinaire  dans  des  vallons ,  dans  des  mon- 
tagnes  oil  Ton  n'apper;oit  aucun  cbemin,  nous 
Be  favons  retrouver  le  n6tre.  Pen  nous  impor- 
tCf  tous  chemins  font  bons  pourvu  qu'on  arri- 
ve :  mais  encore  faut-il  arriver  quelque  part 
quand  on  a  fiaim.  Heureufemeni  nous  trouvoni 
mx  payfan  qui  nous  meo^  dans  fa  chaumiere ; 
nous  mangeons  de  grand  app^tit  Ton  maigre  dt« 
B^.  £n  nous  voyant  il  fatigues*  Eaffam^s,  il 
sous  dit:  (1  le  bon  Dieu  vous  eAt  conduits  de 
l*autre  c6t6  de  la  colUne,  vous  euffiez  ^t^  mieux 
regus  .....  vous  auriez  trouv6  une  maifon  de 
paix  . » • .  des  gens  fi  charitables ....  de  (i  boa« 
oes  gens  I  •••  Us  n*ont  pas  meilleur  coeur  que 
moi,  mais  ils  font  plus  riches,  quoiqu*on  dife 
qu'ils  r^toienc  bien  plus  autrefois  .*••  Us  ne 
p^tifTent  pas  ,  Dieu  mere!;.  &  tout  le.  pap  fe 
£enc  de  ce  qui  leur  refte. 

A  ce  moc  do  bonnes  gfiDS>  le  cceux  da  boa 
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femlle  $*jpanbuit.  Mdn  ami,  dlt-il  ell  me  regs- 
dafnc,  allond  i  cetce  maifon  doot  ks  matties  fooc 
•1)^18  dans  le  volflnage:  je  ferois  bieh  mfb  de 
les  voir;  peut-^fe  fSsront-iU  bitn  aiCes  de  fions 
voir  auffi.  Je  fais  fftr  quails  nous  receviaiit  Wen; 
Vils  font  des  ]36cres  ^  itious  feroos  de$  lews. 

La  Hiaifon  bto  iudiqu^e^  on  part,  oaeire 
dans  les  boi&;  une  grande  plaie  nous  farpfCBd 
en  chemin ,  elle  nous  retarde  fans  sous  arr^er. 
Enfin  Von  fc  retroure,  &  le  foir  now  arritons 
i  la  maifon  ^fign^e*  Dans  le  hameau  qui  Ten- 
toure,  tette  feote  natfon,  quolqiie  ^f^r  >t 
fpelque  apparence;  nous  nous  pr^fentons,  nam 
idemandons  i^hofpltalitt^ :  Ton  nous  fait  parter  at 
jQiattrei,  il  »ou&  queHionne,  mais  poliment:  faai 
d!re  le  fujet  de  notre  voyage  nous  difons  ceW 
denotre  d^our.  II  a  gard^  cte  fon  aoicienoe  o^ 
lence  ia  fad Ht^  de  co&noltre  T^tat  dcs  gens  dsift 
leurs  inanicres :  quiconque  a  v^cu  dans  le  grand 
inonde  fe  erompe  rarement  li-deflus ;  fur  ce  paf* 
feport  nous  fouunes  adffiis. 
.  On  nous  montre  un  appartement  fort  p^t, 
aais  propre  &  commode ,  on  y  fait  da  feu,  nous 
y  trouvons  du  linge^  des  nippes,  tout  ce  qB'U 
nous  faut.  Quoil  dit  Emile  tout  furpris,  on  dl* 
roit  que  nous  ^tions  attendus.  O  que  le  payfan 
avoit  bien  raifonf  quelle  attention,  quelle  bon* 
t6y  quelle  pr^voyance  !  &  pour  des  inconwut 
5e  crofs  6tfe  au  terns  d*Homere.  Soyez  fenfible 
i  tout  cela,  lui  dis-je,  mais  ne  vous  en  ^tonnes 
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f  is;  pai^tom  oil  les  Strangers  fcmt  rares  lis  fonJt 
blen  venus;  lien  ne  rend  plus  hofpitalier  que  de 
B'avQir  pas  fouvent  befoin  de  TStre :  c*eft  ra& 
fluence  des  h6tes  qui  d^bruh  HiofpicaHc^.  Dt 
terns  d'Bomere  on  ne  voyageoic  gueies ,  &  lc$ 
vo/ageiirs  ^tofent  bien  re^is  paMouc.  Nous  fcmir 
mes  peut-6cre  Ie$  feals  paflagers  qu'on  ait  vui  id 
de  toote  Tann^.  N'impo^te,  Feprend41  ,  cela 
cx^me  eft  un  ^loge,  de  favoir  k  pafler  d*h^es» 
&  de  les  recevotr  toujours  b'ten. 

S^ch^  &  rajuft^s  y  nous^  allons  rejoindre  1# 
flititre  de  la  maifon ;  il  noos  pr^feiice  k  fa  (em 
me^  etle  nous  re^oie,  non  pas  feulemenc  atec 
poUteflbr  mats  aree  bomi.  L'honneur  de  ft$ 
eoups-d*(eit  eft  pour  Eiolfe.  Une  Bvere  dansM 
ds  oil  rtto  eft,  voic  lafemesc  fans  inf|ui^iii4et 
indxi  motM  fans  curloficd,  eMtrtr  chezdle  \xk 
homnie  de  cet  ige. 

On  fait  tottet  \t  (boper  poar  raineuF  de  ndus; 
Bn  cmraot  dans  la  falte  ^  manger  nous  vojrons 
cinq  couverts;  nous  nous  pla9ans,  ii  en  refte 
un  vuide*  Une  jeune  perfonne  cntre,*  fait  une 
grande  r^r^rence,  &  s*affied  modeftement  fans 
parler.  Emile  occupy  de  fa  faim  ou  de  fes  f6* 
ponfes ,  la  fatoe ,  parte  &  mange.  Le  principal 
objct  de  fon  voyage  eft  aufli  loin  de  fa  penf(5e, 
qtt*il  fe  croit  lui-in^me  encore  loin  dn  terme; 
L'entretien  roulc  fur  r^garement  de  nos  voy a^ 
geurs.  Mondeur,  iui  dit  le  nfiakre  d&iaraailbn^ 
vous  me  paroiiTez  un  jeune  homme  aimabie  ft 
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f^e ;  &  ceia  me  fait  fonger  <ju6  vous  ites  ai^ 
ris  ici ,  votre  Gouveraeur  &  toos,  las  &  moQiF* 
lis  9  comme  T^l^maque  &  Mentor  dans  Tlfle  de 
Calypfo.  II  eft  vrai ,  r^nd  Emile ,  que  nous 
trouvons  id  rhofpitalit^  de  Calypfo.  Son  Mea- 
cor  ajoute; .  &  les  channes  d'Eucharis.  Mais  E- 
iHile  connott  I'OdyiKe ,  &  n'a  point  lu  Td^mai- 
que;  il  ne  fait  ce  que  c'eft  qu*£ueharis.  Four  la 
jeune  perfonne » je  la  vols  rougir  jufqu'auz  yenz, 
les  baifler  fur  fon  affiette,  &  n'ofer  fouffler.  La 
»ere»  qui  remarque  Con  embarras ,  fait  iigne  aa 
pere>  &  celui-ci  change  de  converfation.  En 
parlant  de  fa  folitude ,  il  s'engage  iafenfiblemeot 
dans  le  r^cit  des  ^v^nemens  qui  Ty  ont  confia^; 
ks  malheuff  de  &.  vie,  la  conflance  de  fen^ 
poiife»  les  confolations  qu*ils  ont  vtouvies  dans 
kur  union »  la  vie  douce  &  paifible  qu*ib  ]Be» 
Bent  dans  leuv  retraite,  &  toujours  fans  dire  on 
mot  de  la  jeune  perfonne ;  tout  cda  forme  im 
micit  agr^ableft  touchant,  qu'on  ne  pent  enteiN 
dre  fan$  int^rSt.  Emile  tou,  attendri»  ceffede 
Bianger  pour  ^couter.  Eniin »  i  Tendroit  ob  le 
plus  honn^te  des  hommes  s'dcend  avec  plus  de 
plailSr  fur  Tactachement  de  la  plus  digne  des 
femmes »  le  jeune  voyageur  hors  de  lui  ferr«  xmt 
main  du  mari  qu'il  a  faifle ,  &  de  Tautre  prend 
audi  la  main  de  la  femme,  fur  laquelle  il  fe  pan* 
cbe  avec  cranfport  en  I'arrofant  de  plenrs.  La 
naive  vivacit^  du  jeune  homme  enchante  tout  le 
IDonde:  maii  la  fiUe,  plus  fenfible  que  perioa? 
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ce  i  cette  marque  de  Ton  bon  coeur,  croit  voir 
T^I^maque  bSqM  des  malheun  de  PhiloOete* 
£lle  porte  i  la  d^rob^e  les  yeux  fur  lui  poor 
mieux  examiner  fa  figure ;  elle  n*/  trouve  riea 
qui  di^mence  lacomparaifon.  Son  air  ^ite  a  de  la 
liberty  fans  arrogance ;  fes  manieres  font  vives 
fans  i&ourderie ;  la  fenfibilit^  rend  fon  regard 
plus  doux  ,  fa  phyfionomie  plus  touchante :  la 
jeune  perfonne  le  voyant  pleurer  eft  pr^te  i  m£- 
ler  fes  larmes  aux  fiennes.  Dans  un  H  beau  pr^- 
texce»  une  honte  fecrecte  la  retieni :  «Ue  fe  re- 
proche  d^ja  les  pleurs  pries  4  s'l^chapper  de  fes 
y«ux,  comme  8*11  ^coic  mal  d*en  verfer  pour  fa 
famiile. 

La  mere,  qui  dis  le  commencement  du  fou- 
p^  n'a  ceff6  de  veiller  fur  elle»  voit  fa  contraiD* 
te»  &  Ten  d^livre  en  Tenvoyant  faire  une  com* 
mffllon.  Une  minute  apr^s  la  jeune  fille  rentre, 
mais  H  mal  r emife  que  fon  ddfbrdre  eft  viiible  k 
tous  les  yeux.  La  mere  lui  dit  avec  douceur; 
Sophie',  remettez-vous ;  ne  cefiferez-vous  point 
de  pleurisr  les  malheurs  de  vos  parens  ?  Voua 
qui  les  en  confolez ,  n*y  foyez  pas  plus  (enfible 
qu'euz-mimes. 

A  ce  nom  de  Sophie,  vous  eufHez  vu  trefTail* 
lir  Eraile.  Frapp^  d*un  nom  fi  cher ,  il  fe  reveil- 
le en  fur  faut,  &jetteun  regard  avide  fur  celle 
qui  Tofe  porter.  Sophie,  6  Sophie!  eft-ce  vous 
que  mon  cceur  cherche?  eft-ce  vous  que  moa 
cosui  aime?  U  robCerve,  il  la  coc^emple  avec 
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line  forte  decrainte  &  ded^ianee.  II  nevoic  point 
exaftement  la  figure  qu'il  s'^toit  peime ;  il  ne 
Oife  (1  celle  qu'il  volt  vaut  mieux  oumoiiis.  II  6m^ 
die  chaqne  tratt ,  il  ^pie  chaque  moavement , 
cbaquegede,  il  trouve  4  toot  mille  interpr^u* 
tlons  confufes;  il  donneroit  la  moiti^  de  fa  vie 
pour  qu*eUe  x'OuUit  dire  un  feul  mot.  II  me  re- 
garde  inquiet  &  troqbld ;  fes  yeux  me  font  i  la 
fois  cent  quieflions  ,  cent  reproches.  II  femble 
me  dire  i  iehaque  regard ;  guidez-moi ,  tandis 
qu'll  eft  t«ms;  fi  mon  cowir  fe  livrc  &  fe  troio- 
pe,  je  n'en  reviendrai  de  mes  jours, 

Emile  eft  Thomme  du  monde  qui  (ait  leraoins 
fe  d^guifer.  Comment  fe  dt§guiferoit-iI  dans  Ic 
piUS  grand  trouble  de  fa  yie»  eritre  quatre  ^ec- 
tateurs  qui  f'examinent,  &  dontle  pliis  diflrait 
en  apparence  eft  en  efiBet  le  plus  attentif  ?  Son 
d^fordre  n*^cbappe  point  aux  yeux  p^ndtrans  de 
Sophie ;  les  liens  Tinftruifent  de  rcfte  qu'elle  en 
eft  Tobjet :  elle  voit  que  cctte  inqai^de  n*eft 
pas  de  Tamour  encore,  mals  qu*impojte?  il  s*oc- 
cupe  d'6lle»  &  cela  fuffit;  elle  fera  bien  mal- 
heureule  s*il  s'en  occupe  impun^ment. 

Les  meres  ont  des  yeux  comme  leurs  filles, 
&  Texpdrience  de  plus.  La  mere  de  Sophie  (bu* 
lit  du  fucces  de  nos  projets.  Elle  lit  dans  les 
coBurs  des  deux  jeuoes  gens;  elle  voit  qu'il  dt 
terns  <le  fixer  celui  du  nouveau  Tcl^maque;  elle 
fait  parler  fa  fille.  Sa  fille ,  avec  (a  douceur  na* 
turelle,  r^pond  d'ua  ton  timide^  qui  ne  fait  que 
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mieuK  (on  effet.  Au  premier  foh  de  cette  voix^ 
Emil^  eft  rendu ;  c^ed  Sophie  ,  il  n'en  douta 
ptos.  Ce  ne  la  feroic  pas,  qu'il  feroit  uop  wA 
poor  s'en  d^dire. 

C'eit  alors  que  les  charmee  de  cette  fUle  eiV{ 
chwtcrefle  vontpar  torrent  k  fon  c«ur,  &  qu'il 
commence  4*avaler  i  longs  traits  le  poifon  doot 
cHe  Tenivre.  II  ne  parte  plus ,  il  ne r^pond  plus, 
ii  Be  volt  que  Sophie ,  il  n'enficad  que  Sophie : 
Helle  dit  UB  mot,  il  ouvre  la  bouche;  fi  elle 
bailTe  les  yeux»  il  les  bailTe;  s'il  la  voit  refpi^ 
rer,  il  foupire;  c'eft  Tame  de  Sophie  qui  pa- 
role Tanimer.  Que  la  Oenne  a  change  dans  peu 
d'inilansi  Ce  n*eft  plus  le  tour  de  Sophie  do 
trembler,  c*eft  celui  d'Emile.  Adieu  la  liberti, 
U  nalvetd.,  la  francbife*  Confug,  embarrai^, 
craintif*  il  n'ofe  plus  regarder  aiKour  de  lui,  do 
peur  de  voir  qu*on  le  regarde.  Honteur  de  to 
laiflcr  p6nftrer ,  il  voudroit  fe  rendre  invifible 
a  tout  le  monde ,  pour  fe  rafTafier  de  la  <:onteiiv- 
pler  fans  $tre  obferv^.  Sophtie,  au  contraire, 
fe  raOTuf  e  de  la  craiqte  d'Emile  {  .^k  yoit  foa 
tfion^he,  elle  en  jouit. 

Nol  mollra  gik ,  ben  che  in  foo  cor  ne  rida. 

Elle  n'a  pas  change  de  contenance ;  mais  malgrd 
cet  air  modefle,  &  ces  yeux  baiflft^s,  fon  tendro 
eceur.palpite  de  joie,  &  lui  dit  que  T^l^maque 
€ft  trquv6. 
Si  j'entxe  ici  dans  I'hiftoire  trop  naive  &  trop 
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iimpte,  peut-t^cre,  deleurs  innocentes  amount 
on  Tegardera  ces  details  comme  un  jeu  frivole; 
&  I'On  aura  tort.  On  no  confide;e  pas  aflez  Tin- 
fluence  que  doit  avoir  la  premiere  liaifon  d'lui 
homme  avec  une  femme  dans  le  cours  de  la  vie 
de  I'un  &  de  I'autre.  On  ne  voic  pas  qu*une  pre- 
miere  impreflion  ,  aufli  vive  que  celle  de  l*a- 
mour  ou  du  penchant  qui  tient  fa  place ,  a  de 
longs  effets  dont  on  n'apper^oic  point  la  cbatne 
dans  le  progr^s  des  ans,  mais  qui  ne  ceifentd'a* 
gir  jufqu'd  la  mort.  On  nous  donne  dans  les 
^rait^s  d'^ducation  de  grands  verbiages  inutiles 
&  p^dantefques  fur  les  chim^riqucjl  devoirs  des 
enfans;  &  Ton  ne  nous  dit  pas  un  motdeU 
partie  la  plus  importante  &  la  plus  difficile  de 
toute  r^ducation :  favoir  la  crife  qui  ferC  de  pat 
fage  de  Tenfance  i  V^tst  d'homme.  Si  j'ai  pu 
rendf e'  ces  elTais  utiles  par  quelque  endroit ,  ce 
fera  fur-tout  pour  my  ^tre  ^tendu  fort  au  long 
for  cette  partie  eifencielle  omife  par  tons  les  au- 
ues,  •&  pour  ne  m'itre  point  laid*^  rebuter  dans 
^ette  •entreprife  par  de  faulTes  dt^licatefTes »  nl 
efFrayer  par  des  difficult^s  de  langue.  Si  j'ai  die 
ce  qu*il  faut  faire ,  j'ai  dit  ce  que  j'ai  dt  dire : 
il  m'importe  fort  peu  d'avoir  ^crit  un  Roman. 
C'efl  un  affez  beau  Roman  que  cehii  de  la  natu- 
re humaine.  S'il  ne  fe  trouve  que  dans  cet^ait, 
eft-ce  ma  faute?  Ce  devroit  dtre  Thiiloire  de 
mon  efpece  :  vous  qui  la  di^pravez»  c*eft  voos 
qui  faites  un  Roman  de  mon  Livre. 

Une 
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Une  autre  confld^ration,  qui  renforce  la  pre- 
miere 9  eft  qu'il  ne  s*agic  pas  ici  d'un  jeune  horn- 
me  livr^  dhs  Tenfance  d  la  crainte ,  k  la  convoi* 
tife,  k  Ten  vie,  a  i'orgueil,  &  i  toutes  lespaf* 
fions  qui  ferveut  d*inilrumenc  aux  Educations 
communes;  qu*il  s'agit  d*un  jeune  hpmme  done 
c'efl  ici,  non-feulement  le  premier  amour,  mais 
la  premiere  paflion  de  toute  efpece ;  que  de  cet- 
te  paflion,  Tunique,  peut-^tre,  qu'il  fentira  vi- 
vemcnt  dans  toute  fa  vie,  depend  la  derniere 
forme  que  doit  prendre  fon  caraftere.  Ses  ma« 
nieres  de  penfer,  fes  fentimens,  fes  go^ts  fix^s 
par  une  paflion  durable ,  vont  acquErir  une  con- 
ilftance  qui  ne  leur  permettra  plus  de  s'alt^rer. 

On  con;oit  qu'entre  Emile  6c  moi ,  la  nuit 
qui  fuit  une  pareille  foir^e  ne  fe  pafle  pas  toute 
d  dormir.  Quoi  done?  la  feule  conformic<i  d'un 
nom  doit-elle  avoir  tant  de  pouvoir  fur  un  hom- 
me  fage  ?  N*y  a-t-il  qu'une  Spphie  au  monde  ? 
Se  reflemblent-elles  toutes  d'ame  comme  de 
nom  ?  Toutes  celles  qu'il  verra  font-elles  la  fien- 
ne  ?  £fl:-il  fou ,  de  fe  palfionner  ainfi  pour  une 
inconnue  i  laquelle  il  n*a  jamais  parlE?  Atten* 
dez,  jeune  homme;  examinez,  obfervez.  Vous 
ne  favez  pas  m6me  encore  chez  qui  vous  6tes ; 
&  i  vous  entendre ,  on  vous  croiroit  d^ja  dans 
votre  maifon. 

Ce  n'eft  pas  le  tems  des  lemons ,  &  celles-ci 
ne  font  pas  faites  pour  Stre  Ecout^es.  EUes  ne 
font  que  donner  au  jeune  homme  un  nouvel  la* 
Tome  ir.  G 
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t^rit  pour  Sophie ,  par  le  defir  de  j'oftifier  rem 
penchant.  Ce  rapport  ctes  noms,  cette  renconuo 
qu*ilcroit  fortaite,  ma  r^ferve  m^n^,  ne  font 
qa'irriter  fa  vivack^ :  d^ja  Sophie  lul  paroit  trop 
^iinable  poBr  qu'il  ne  folt  pas  f%r  de  me  la 
&ire  aimer. 

Le  matin  ,  je  me  doote  bien  que  dans  Ton 
iRRUvais  habi^  de  voyage ,  Emile  tAcbera  de  fe 
mettre  avec  plus  de  foin,  11  n*y  manque  pas: 
mais  je  ris  de  Ton  empreffement  h.  s^accommoder 
du  linge  de  la  maifon.  Je  pt^qetre  fa  penfte; 
yy  lis  avec  plaifir  qu*il  cherche,  en  fe  pr^parant 
des  reilitutions ,  des  ^changes  >  i  s*^tabljr  une 
efpece  de  correfpondance  qui  le  mette  en  droit 
^'y  renvoyer  &  d'y  revenir. 

Je  m'dtois  attendu  de  trouver  SoiAie  un  peu 
plus  ^'uft^e  auffi  de  fon  cdt^ ;  je  me  fuis  crom- 
p^.  Cette  vulgaire  coquetterie  e(b  bomie  pour 
ceux  d  qui  Ton  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  vi. 
f  itable  amour  eft  plus  rafin^e ;  elle  a  bien  d*au>- 
tres  pretentions.  Sophie  eft  mife  ^core  plus 
fimplement  que  la  veille ,  &  mdme  plus  n^gU* 
gemment ,  quoiqu'avec  une  propret^  tosjouxs 
fcrupuleufe.  Je  ne  vois  de  la  coquetterie  dans 
cette  negligence ,  que  parce  que  j'y  vois  dc  Taf. 
fe6^ation.  Sophie  fait  bien  qu'une  panire  phis 
recherch^e  eft  une  declaration ,  mais  elle  ne  fait 
pas  qu'une  parure  plus  n^gl^ee  en  eft  une  autre; 
elle  montre  qu'on  ne  fe  contcnte  pas  de  plaire 
par  I'ajuftemenc ,  qu*on  veut  plaire  auffi  par  li 
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perfonne.  Eh  I  qu'importe  &  TAmant  comment 
on  foit  mife,  pourvu  qu'il  voye  qu*on  s'occupe 
de  lui?  D^ja  filre  de  fon  empire ,  Sophie  ne  fe 
borne  pas  i  frapper  par  fes  charmes  les  yeux 
d'Emiie,  fi  fon  coeur  ne  va  les  chercher;  il  ne 
lui  fuffit  plus  qu'il  les  voye,  elle  veut  qu'il  les 
fuppofe.  N'en  a-t-il  pas  affez  vA  pour  ^cre  obli- 
ge de  deviner  le  rede? 

U  eft  i  croire  que  durant  nos  entretiens  de 
cette  nuit,  Sophie  &fa  mere  n'ont  pas  non  plus 
reftcJ  muettes.  II  y  a  eu  des  aveux  arrachfo, 
des  inftrudlions  donndes.  Le  lendemain  on  fe 
raflemble  bien  pr^partSs.  II  n'y  a  pas  douze  heu- 
res  que  nos  jeunes  gens  fe  font  vus ;  ils  ne  fe 
font  pas  dit  encore  un  feul  mot,  &  dt^ja  Ton 
voit  qu'Us  s'entendent.  Leur  abord  n'eft  pas  fa- 
milier;  ii  eft  embarraflS,  timide;  lis  ne  fe  par- 
lent  point;.  leurs  yeux  bailKs  fembljgnt  s'^^viter, 
&  cela  mSme  eft  un  figne  d'intelligence :  ils  s'd- 
vitent,  mais  de  concert;  ils  fentent  d^ja  le  be- 
foin  du  myftere  avant  de  s'Stre  rien  dit.  En  par- 
tant ,  nous  demandons  la  permifEon  de  venir 
nous-mSmes  rapporter  ce  que  nous  emportons. 
La  bouche  d*Emile  demande  cette  permif&on  au 
pere,  i  la  mere,  tandis  que  fes  yeux  inquiets 
toum^s  fur  la  fille ,  la  lui  demandent  beaucoup 
plus  inftamment  Sophie  ne  dit  rien,  ne  fait 
aucun  figne,  ne  paroit  rien  voir,  rien  entendre; 
mais  elle  rougit ,  &  cette  rougeur  eft  une  r^pon- 
le  encore  plus  clalre  que  celle  de  fes  parens* 
G  2 
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On  nous  permet  de  revenir,  fans  nous  invl- 
ter  k  refter.  Cette  conduite  eft  convenable;  on 
donne  le  couvert  k  des  pafTans  embarraff^  de 
leur  gtte,  mais  11  n'eft  pas  ddcent  qu*un  Amanc 
couche  dans  la  maifon  de  fa  maltrefle. 

A-peinc  fommcs-nous  hors  de  cette  maifon 
ch^rie,  qu*Emile  fonge  i  nous  t^tablir  aux  envi- 
rons; la  chaumiere  la  plus  voifine  lui  femble 
.d^ja  trop  dloign^e.  II  voudroit  coucher  dans  les 
fofll^s  du  Chateau.  Jeune  ^tourdi!  lui  dis-je,  d'un 
ton  de  piti^ ;  quoi !  d^ja  la  paffion  vous  a\'eu- 
gle !  Vous  ne  voyez  d^ja  plus  ni  les  bienftan- 
ces  ni  la  raifon !  Malheureux !  vous  croyez  ai- 
mer ,  &  vous  voulez  dishonorer  votre  maltref- 
fe!  Que  dira-t-on  d'elle,  quand  on  faura  qa'un 
jeune  homme  qui  fort  de  fa  maifon  couche  aux 
environs?  Vous  Taimez,  dites-yous !  Eft-ce 
done  i.  vous  de  la  perdre  de  reputation?  Eft-cc- 
li  le  prix  de  rhofpitalit^  que  fes  parens  vous 
ont  accord^e  ?  Ferez-vous  Topprobre  de  celle 
dont  vous  attendez  votre  bonheur  ?  Eh  !  qu*im» 
portent,  r^pond-il  avec  vivacity,  les  vains  dif- 
cours  des  homm^s  &  leurs  injuftes  foup^ons? 
Ne  m'avez-vous  pas  appris  vous-mftme  ^n'en 
faire  aucun  cas?  Qui  fait  mieux  que  mol  com* 
bien  j'honore  Sophie,  comblen  je  la  veux  ref- 
pefter  ?  Mon  attachement  ne  fera  point  fa  hon* 
te ,  11  fera  fa  gloire,  il  fera  digne  d'elle.  Qaand 
*mon  coBur  &  mes  foins  lui  rcndront  par-tow 
rhommage  qu'elle  m^rite  ,  en  quoi  puis-Je  Tou- 
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trager?  Cher  Emile,  reprends-je  en  rembraf- 
fant,  vous  raifonnez  pour  vous;  apprenez  k  rai- 
fonner  pour  elle.  Ne  comparez  point  Thonneur 
d'un  fexe  k  celui  de  I'autre ;  ils  one  des  princi<« 
pes  tout  dlff^rens.  Ccs  principes  font  ^galement 
folides  &  raifonnables;  parce  qu*ils  d^rivent  ^ga« 
lement  de  la  Nature ,  &  que  la  m^me  vertu  qui 
vous  fait  m^prifer  pour  vous  les  difcours  des 
hommes,  vous  oblige  k  les  refpefter  pour  votre 
maitreffe.  Votre  honneur  eft  en  vous  feul ;  &  le 
fien  depend  d'autrui.  Le  n^gliger  feroit  bleffer 
le  v6tre  mSme ;  &  vous  ne  vous  rendez  point 
CO  que  vous  vous  dcvez,  fl  vous  6tes  caufe  qu*on 
ne  lui  rende  pas  ce  qui  lui  eft  dft. 

Alors  lui  expUquant  les  raifons  de  ces  diS6^ 
rences ,  je  lui  fais  fentir  quelle  injuftice  11  y  au* 
roit  a  vouloir  les  compter  pour  rien.  Qui  eft-ce 
qui  lui  a  dit  qu'il  fera  T^poux  de  Sophie,  ello 
dont  il  ignore  les  fentimens,  elle  dont  le  coeut 
ou  les  parens  ont  peut-6tre  des  engagemens  anc^ 
sieurs,  elle  qu*il  ne  connott  point,  &  qui  n'a 
peut-£tre  avec  lui  pas  une  des  convenances  qui' 
peuvent  rendre  un  mariage  beureux  ?  Ignore-t-il 
que  tout  fcandale  eft  pour  une  fiiie  une  tache 
Ind^lt^bile ,  que  n'efface  pas  m^me  Ton  mariage 
ivec  celui  qui  I'a  cauK  ?  Eh !  quel  eft  Thomme 
fcnfible  qui  veut  perdre  celle  qu'il  aime?  Quel 
eft  rhonnSte  homme  qui  veut  faire  pleurer  k  ja- 
fliais  k  une  infortun^e  le  malheur  de  lui  avoir  pl(i? 
.  Le  jeune  honune,  eWray^  des  conCiquences 
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que  je  lul  fais  envifager ,  &  toujoors  estrhye 
dans  fes  id^es,  croit  d^ja  n*£tre  jamais  aflez  loin 
du  ttjoax  de  Sophie:  il  double  le  pas  pour  fait 
plus  promptemenc ;  il  regarde  autour  de  nous  fi 
Aous  ne  fommes  point  ^cout^s ;  il  facrifieroit  mil- 
le  fois  fon  bonheur  a  Thonneur  de  celle  qu'il  ai- 
me ;  il  aimeroit  mieux  ne  la  revoir  de  fa  vie  que 
de  lui  caufer  un  feul  d^plaifir.  Ceft  le  premier 
fruit  des  foins  que  f  ai  pris  des  fa  jeunefTe  de  lui 
former  un  coeur  qui  fache  aimer. 

11  s*agic  done  de  trouver  un  afile  ^loign^i 
mais  k  port^e.  Nous  cherchons ,  nous  nous  infor- 
mons :  nous  apprenons  qu*d  deux  grandes  lieues 
eft  une  ville ;  nous  allons  chercher  i  nous  y  lo* 
ger  >  plut6t  que  dans  des  villages  plus  proches  oil 
notre  fi^joar  deviendroit  fufpeft.  C*eft  ii  qu'ani- 
ve  enfin  le  nouvel  Amant  plein  d*amour ,  d*ef« 
poir  9  dejoie,  &  fur-tout  de  bons  fentimens; 
&  voili  comment  dirigeant  peu4-peu  fa  paffi(m 
nailTante  vers  ce  qui  eft  bon  &  honn£te,  jedif- 
pofe  infenfiblement  tous  fes  penchans  d  prendre 
le  mime  pli. 

J'approche  do  terme  de  ma  carriere;  je  Tap- 
per;ois  d^ja  de  loin.  Toutes  les  grandes  diffi- 
cult^s  font  vaincues  >  tous  les  grands  obfla^ 
cles  font  furmont^s  ;  il  ne  me  refte  plus  riea 
de  p^nible  k  faire  que  de  ne  pas  g^ter  moo  ou- 
vrage  en  me  h&tant  de  le  confommer.  Dans  Tio* 
certitude  de  la  vie  humaine ,  ^vitons  fur-tout  It 
faufle  prudence  d'immoler  le  pr^ient  k  ravenii; 
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f^eft  foQvent  immdler  Ce  qui  eft  i  ce  qui  ne  fera 
jpoint.  RendoDs  rbomine  beureux  dans  tous  les 
Ages,  de  peur  qo'apr^  bien  des  foins  il  ne  meu- 
re  svaot  dc  Tavoir  ^rf.  Or  s*il  eft  un  cenw  pour 
joolr  de  la  vie,  c'eft  afHir^menc  la  fin  de  Tado 
lefcence,  oil  les  facult^s  da  corps  &  de  Tame 
one  acquis  leur  plus  grande  vigueur ,  &  oil  Thom- 
me  au  milieu  de  fa  courfe  voit  de  plus  loin  les 
deux  termes  qui  lui  en  font  fencir  la  bri^vet^*  Si 
rimprudente  jeunefle  fe  trompe ,  ce  n'eft  pas 
en  ce  qu'elle  veut  jouir ;  c*eft  en  ce  qu*elle 
cherche  la  jouifTance  oil  elle  n*eft  point, &  qu'en 
s*appr6tant  un  avenif  mififrable,  elle  ne  fait  pu 
mSine  ufer  du  moment  prt^fent. 

Confid^rez  mon  Emile,  d  vingt  ans  pafT^s, 
bien  form^ ,  bien  conftitu^  d'efprit  &  de  corps  > 
fort,  fain,  diQ)06  ,  adroit,  robufte  ,  plein  de 
fiens>  deraifon,  de  bont^,  d'humanit^,  ayanc 
des  moeurs,  dugoiit,  aimant  le  beau  ,  faifant 
H  bien ,  libre  de  Tempire  des  paflions  cruelles » 
exempt  du  joug  de  Topinion,  mais  foumis  k  la 
loi  de  la  fagelTe,  &  docile  a  la  voix  de  Tamiti^y" 
poflT^dant  tous  les  talens  utiles ,  &  plufieurs  ta« 
lens  agr^ables  ,  fe  fouciant  peu  des  richefTes, 
portant  fa  relTource  au  bout  de  fes  bras,  &  n'a- 
yant  pas  peuf  de  manquer  de  pain  ,  quo!  qu'il 
arrive.  Le  voili  maintenant  enivr6  d'une  pafllon 
naifTante:  fon  coeur  s'ouvre  aux  premiers  feux 
de  I'amour;  fes  douces  illuflons  lui  font  unnou-^ 
vel  unlvers  de  d^lice  &  de  jouiiTance;  il  aime 
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un  objet  aimable  ,  &  plus  aimable  encore  pai 
fon  caradtere  que  par  fa  perfonne;  il  efpere,  il 
attend  un  retour  qu*il  fent  lui  fitre  dft ;  c*ell  du 
Tapport  des  coeurs,  c'eft  du  concours  des  fenti- 
mens  honndtes  »  que  s'eft  fbrm^  leur  premier 
penchant.  Ce  penchant  doit  ^tre  durable :  11  (e 
livre  avec  contiance ,  avec  raifon  mdme,  au  plus 
charmant  d^h're,  fans  crainte,  fans  regret,  fans 
remords  ,  fans  autre  inquietude  que  celle  done 
le  fentiment  du  bonheur  eft  inf^parable.   Que 
peut-il  manqucr  au  fien?  Voyez,  cherchez»  ima» 
ginez  ce  qu*il  lui  faut  encore*  &  qu*on  puifle  ac- 
corder  avec  ce  qu'il  a?  II  r^unittous  les  biens 
qu'on  pcut  obtenir  i  la  fois;  on  n'y  en  peut  a- 
jouter  aucun  qu'aux  d^pens  d*un  autre;  11  eft 
heureux  autant  qu'un  homme  peut  Tfitre.  Irai-je 
en  ce  moment  abr^ger  un  deftin  fi  doux?  Irai-je 
troubler  une  volupt^  ft  pure?  Ah!  toutleprix 
de  la  vie  eft  dans  la  f(^]icit6  qu*ii  goiite.  Que 
pourrois-je  lui  rendre  qui  valAt  ce  que  je  lui  au- 
rois  6t6  ?  M6me  en  mettant  le  comble  k  fon 
bonheur,  j'en  d^truirois  le  plus  grand  charme. 
Ce  bonheur  fupr^me  eft  cent  fois  plus  doux  i 
efp^rer  qu'd  obtenir  ;  on  en  jouit  mieux  quand 
on  Tattend  que  quand  on  le  goAte.  O  bon  £mi« 
le»  aime,  &  fois  aim^l  Jouis  longtems  avant 
que  de  pofti^der;  jouis  k  la  fois  de  Tamourft 
de  rinnocence;  fais  ton  paradis  fur  la  terre  en 
attendant  I'autre :  je  n*abr^erai  point  cet  heu- 
reux terns  de  ta  vie :  j*en  filerai  pour  toi  ren« 
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chantement;  je  le  prolongerai  le  plus  qoMl  fera 
pofllble.  H^las!  il  faut  qiril  fMiiiFe,  6c  qu*il  fi« 
mfTe  en  peu  de  terns ;  mais  je  ferai  du  moins 
qu*il  dure  coujonrs  dans  ta  m^moire,  &  que  tu 
ne  te  repentes  jamais  de  Tavoir  goiit^. 

Emile  n*oublie  pas  que  nous  avoos  des  re(l2« 
tations  i  fairc.  Sicdt  qu*elles  foncprites,  nous 
prenons  des  chevaux,  nous  allons  grand  train; 
pour  cette  fois ,  en  partant  il  voudroic  fitre  arri- 
ve. Quand  le  co&ur  s*ouvre  aux  palEons,  il  s*ou* 
vre  ^  Tennui  de  la  vie«  Si  je  n*ai  pas  perdu  moo 
teids ,  la  fienne  entiere  ne  fe  padera  pas  ainfi. 
Malheureufement  la  route  efl  fort  couple  & 
le  pays  difficile.  Nous  nous  ^garons »  il  s'en  ap« 
per9oit  le  premier,  &,  fans  s'impatienter,  fans 
fe  plaindre ,  il  met  toute  fon  attention  i  retrou- 
ver  fon  chemin;  il  erre  longtems  avant  de  fe 
reconnoitre  ,    &  toujours  avec  le  mSme   fang- 
froid.  Ceci  n'eft  rien  pour  vous ,  mais  c*eft  beau- 
coup  pour  moi  qui  connois  fon  naturel  empor* 
t^:  je  vols,  le  fruit  des  foins  que  j'ai  mis  des  fon 
cnfance  i  Tendurcir  aux  coups  de  la  n^ceffit^. 

Nous  arrivons  enfin.  La  r<$ception  qu'on  nous 
fait  eft  bien  plus  fimple  &  plus  obligeante  que 
la  premiere  fois;  nous  fommes  d^ja  d*anciennes 
connoiflances.  Emile  &  Sophie  fe  faluent  avec 
un  peu  d*embarras ,  &  ne  fe  pari  en  t  toujours 
point  :  que  fe  diroient-ils  en  notre  pr^feace? 
L'entretien  qu'il  leur  faut  n'a  pas  befoin  de  t^- 
moins.  L'on  fe  promene  dans  le  jardin:  ce  jar* 
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din  a  poor  parterre  un  potager  tr&s-bfen  enten* 
du ,  pour  pare  un  verger  couvert  do  grands  & 
beaux  arbres  fruitiers  de  toute  efpece ,  coup6 
en  divers  fens  de  joHs  ruilTeaux,  &  deplatce- 
bandes  pleines  defieurs.  Le  beau  lieu!  s*^crie 
Emile  >  plein  de  fon  Homere  &  toujours  dans 
renthoudarmc ;  je  crois  voir  le  jardin  d*Alci« 
noiis.  La  fille  voudroit  favoir  ce  que  c'eft  qtfAt 
cinoiis,  &  la  mere  le  demande.  Alcinoiis,  leur 
dis-je»  ^toit  un  Roi  de  Corcyre,  dont  le  jardia 
d^crit  par  Homere  ell  criti(^6  par  les  gens  de 
go6t,  comme  trop  fimple  &  trop  peu  par^  (n). 
Cec  Aldnoiis  avok  une  fille  aimable,  qui,  la 

(»)  „  En  foptant  du  Palais  on  trouve  un  vaftc  jtrdb 
„  de  quatre  arpens,  enceint  &  dostoutk  rentour,plaii» 
„  t^  de  grands  nrbres  fleuris  ,  produifans  des  poires^des 
,,  pommes  dc  grenade  &  d^aucres  des  plus  belies  efpe- 
„  ces ,  des  figuiers  au  doux  fruit ,  &  des  oTivicrs  vereo- 
,»  yans*  Jamais  durant  Tann^e  enciere  ces  betux  aibres 
»,  ne  reftent  fans  fruits:  Thiver  &  I'^t^,  la  douce  halci- 
yy,  ne  du  ventd'oued  fait  k  la  fois  nouer  les  uns  &mei>- 
9^  rir  les  autres.  On  voit  la  poke  &  la  pomroe  vieiDir  & 
„  fc^cher  fur  ieur  arbrc ,  la  figue  fur  le  figuier  &  la  grape 
y,-  fur  la  fouche.  La  vigne  inepuifable  ne  cefle  d'y  porter 
9»  de  neuveaux  raidns ;  on  fait  cuite  &  confire  les  uns  aa 
^f,  foleil  fiu*  une  aire,  tandis  qu*on  en  vendange  d*aucres, 
9,  laiiTant  fiir  la  plante  ceux  qui  font  encore  en  fleurs, 
,»  eit  verjus ,  ou  qm  commencent  k  noircir.  A  Tun  des 
^  bouts  ,  deux  quarrds  bien  cultiviis  &  couverts  de  fleuis 
^  toute  Tann^e  font  orads  de  deux  fontaiwes ,  dont  Tune 
^  eft  dlfbibu(:u  dans  tout  Ic  jardLn  ,  &  Pautre  ,  apr^s 
^  avoir  travcrfd  Ic  Painis ,  efl  conduite  h  un  UtiiroeBt 
^  <9ev^  dans  l»  ville  pour  abreuver  les  Citoycns» 

Telle  eft  la  defcriinion  du  jardin  royal  d*Alcinoi!s  ta 
feptieme  livre  de  I'Odyilee,  dans  lequel,  k  hi  home  dtf 
cir^eux  r^veur  d'llomere  ik,  des  Trinccs  de  Qm  tsmsy 
tn  luer  voitoiueiiiagest  ni  flatuesi^  ni  cafcades  ,  nibour 
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Veille  qu'un  Etranger  rc^ut  rhofpitaliti  chez  fon 
pere ,  fongea  qu'elle  auroit  bientdt  un  mart.  So- 
phie, interditc,  rougit,  baiffe  les  yetix,  fe  mord 
la  langiie ;  on  ne  peut  imager  une  pareille  con- 
taHon.  Le  pere,  qui  fe  plait d  Tafugmenter,  prcnd 
la  parole  &  dft,  que  la  jcune  Prfncefle  alloit  el- 
le-mffme  laver  le  linge  i  la  riviere ;  croyez-vous^ 
pourfait-il ,  qu'elle  eftt  d^daign^  de  toucher  aux 
fervietteS  fales,  en  difimt  qu'elles  fentoient  le 
gralllori?  Sophie,  fur  qui  le  coup  porte,  ou« 
blfant  fa  timidity  naturelle  s'excufe  avec  vivacl* 
t6 ;  fon  papa  fait  blen  que  tout  le  menu  linge 
n'eftt  point  eu  d'autre  blanchifleufe  qu'elle,  fl 
on  Tavoit  laifW  faire  (0 1  &  qu'elle  en  eftt  fait 
davantage  avec  plaifir,  fi  on  le  lui  eftt  ordonntf. 
Durant  ces  mots,  elle  me  regarde  ^  la  d^rob^e 
avec  une  inquii^tude  dont  je  ne  puis  m'empficher 
de  rire  en  lifant  dans  fon  cceur  ing^nu  les  allar* 
mes  qui  la  font  parler.  Son  pere  a  la  cruautd  de 
relever  cette  ^tourderie ,  en  lui  demandant  d'ua 
ton  railleur  i  quel  propos  elle  parle  ici  pour  rf* 
le ,  &  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  fille  d'AI- 
cinofis  ?  Honteufe  &  tremblante  elle  n'ofe  plus 
fouffler,  ni  regarder  perfonne.  Fille  charmante ! 
il  n'eft  plus  terns  de  feindre ;  vous  voili  dd^cla- 
r^e  en  ddpit  de  vous. 

(f)  I'avoue  qttc  je  Tais  qirelque  gr<  i  h  mere  dfc  S<k 
phie  de  ne  lui  avoir  pas  laill^  g&cer  dans  le  (avon  des 
mams  aiiflS  doucesque  les  fiennes,  &  qu'Emile  doit  bai^ 
icr  li  IbuveDC* 
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Bient^t  cette  petite  fc^ne  eft  oublide  ou  pi* 
rolt  r^tre;  tris-heureufement  pour  Sophie,  E- 
mile  eft  le  feul  qui  n'y  a  rien  coropris.  La' pro- 
meDade  fe  continue,  &  nos  jeunes  gens,  qui  d*a« 
bord  ^toient  k  nos  cdt^s »  ont  peine  i  fe  r^glei 
fur  la  lenteur  de  notre  marche;  Infeniiblement 
lis  nous  precedent,  ils  s*approchenc,  lis  s'accof- 
tent  i  la  fin  ^  &  nous  les  voyons  aflez  loin  de- 
vant  nous.    Sophie  femble  attentive  &  por<fe; 
Emile  parle  &  gefticule  avec  feu :  11  ne  parole 
pas  que  Teniretien  les  ennuie.  Au  bout  d'une 
grande  heure  on  retourne,  on  les  rappelle,  lis 
leviennent,  mais  lentement  i  leur  tour,  &  Ton 
voit  qu'ils  mottent  le  tems  i  profit.  Enfin ,  tout- 
i-coup  leur  entretien  cefTe  avant  qu*on  foit  i 
port^e  de  les  entendre ,  &  lis  doublent  le  pas 
pour  nous  rejoindre.  Emile  nous  aborde  avec 
un  air  ouvert  &  careflant;  fes  yeux  p^tillent  de 
joie ;  il  les  tourne  pourtant  avec  un  peu  d'ln« 
quietude  vers  la  mere  de  Sophie  pour  voir  la  re- 
ception qu'elle  lui  fera.  Sophie  n*a  pas ,  i  beau- 
coup  pres  ,  un  maintien  ft  d^gag^  ;  en   appro- 
chant  elie  femble  toute  confufe  de  fe  voir  tfite- 
J-t6te  avec  un  jeune  homme,  elle  qui  s'y  eft  (i 
fouvent  trouv($e  avec  d'autres  fafis  en  6tre  em- 
barraflKe,  &  fans  qu'on  Tait  jamais  trouv^  mau- 
vais.  Elle  fe  hite  d'accourir  d  fa  mere,  un  peu 
eflbuffl^e,  en  difant  quelques  mots  qui  ne  figni- 
ficnt  pas  grand*  chofe  ,  comme  pour  avoir  I'air 
d'gtre  la  depuis  long-tems. 
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A  la  f^r^nit^  qui  fe  peint  fur  le  vifage  de  ces 
aimables  enfans,  on  voit  que  cet  entretien  a  fou- 
lag^  leurs  jeunes  coeurs  d'un  grand  poids.  lis  ne 
font  pas  moins  rdferv^s  Tun  avec  Tautre  ,  mais 
leur  referve  eft  moins  embarrafRe.  Elle  ne  vient 
plus  que  du  refped  d'Emile  ,  de  la  modeftie  de 
Sophie,  &  de  Thonnhet^  de  tous  deux.  Emile 
ofe  lui  adrefler  quelques  mots ,  quelquefois  elle 
ofe  r^pondre;  mais  jamais  elle  n*ouvre  la  bou« 
che  pour  cela  fans  jetter  les  yeux  fur  ceux  de  fa 
mere.  Le  cbangement  qui  paroit  le  plus  fenfible 
en  elle  eft  envers  moi.  Elle  me  t^moigne  une 
confid^racion  plus  empreflKe  ,  elle  me  regarde 
avec  int^r^t,  elle  me  parle  a£Fe6bucurement,  elle  ^ 
eft  attentive  h  ce  qui  peut  me  plaire;  je  vois 
qu'elle  m'honore  de  fon  eftime ,  &  qu'il  ne  lui 
eft  pas  indiflfi^rent  d'obtenir  la  mienne«  Je  com- 
prends  qu*£mile  lui  a  parl^  de  moi ;  on  .diroic 
qu'ils  ont  d^ja  complot^  de  me  gagner  :  il  n'eti 
eft  rien  pourtant,  &  Sophie  elle-m6me  ne  fe 
gagne  pas  fi  vtte.  II  aura  peut-fitre  plus  befoin 
de  ma  faveur  aupris  d'elle,  que  de  la  fienne  au. 
pr&s  de  moi.  Couple  charmant  I ....  En  fon- 
geant  que  le  cceur  fenfible  de  mon  jeune  ami  m'a 
fait  entrer  pour  beaucoup  dans  fon  premier  en- 
tretien avec  fa  maicrefte ,  je  jouis  du  prix  de  ma 
peine;  fon  amiti(^  m'a  tout  pay^. 

Les  vifites  fe  r^iterent.  Les  converfations  en- 
tre  nos  jeunes  gens  deviennent  plus  frdquentes. 
Emile  enivr($  d'amour  croit  d^^ja  toucher  i  fon 
G  7 
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bonheur.    Cependant  il  n'obtient  point  d'avco 
formel  de  Sophie  ;  clle  T^coiite  &  nc  liri  dit 
lien.  Emile  connolt  toute  fa  modeftie;  tant  de 
letenue  T^tonne  peu;  il  fent  qu*il  n*eil  pas  mal 
aupris  d*clle;  il  fait  que  ce  font  les  peres  qui 
jnaricnt  les  enfans;!!  fuppofeque  Sophie  attend 
tin  ordre  de  fes  parens  ,  11  lui  demande  la  per* 
inlffion  de  le  follldter ;  elle  ne  sy  oppofe  pas. 
II  m'en  parle,  j'en  parle  en  fon  nam,  mtfne  en 
fa  pr^fence.  Quclte  (Urprffe  pour  Iwl  d'apprcndre 
que  Sophie  Append  d'clle  feule  ,  &  que  poor  le 
rendre  heureux  clle  n'a  qu*4  le  vouloir!  II  cobn 
tnence  i  ne  plus  rien  comprendre  4  fa  conduite. 
Sa  confiance  diminue.  11  s'allarme ,   il  fe  voit 
moins  avanc^  qu'il  ne  penfoit  T^tre,  &  c'cft  a- 
lors  que  Tamour  le  plus  tendre  employe  fon  Ian- 
gage  le  plus  touchant  pour  la  fl^chtr. 
^   Emile  n'eft  pas  fait  pour  deviner  cequi  lui 
nuit:fionne]eluidit,il  ne  le  faota  de  fes  jours, 
&  Sophie  eft  trop  fiere  pour  le  lui  dire.  Les  dif- 
ficult^s  qui  TarrStent  feroient  remprefTement  d'a- 
ne  autre;  elle  n'a  pas  oubli^  les  lemons  de  fes 
parens.  Elle  eft  pauvre ;  Emile  eft  riche  ,  clle 
le  fait.  Combren  il  a  bcfoin  de  fe  faire  eftimer  d*el- 
le!  Quel  m^rite  ne  lui  faut-il  point  pour  effiacer 
cette  in^galit^?  Mais  comment  fongeroit-il  dees 
obftacles?  Emile  fait-il  s'il  eft  riche  t  Daigne-t- 
il  mSme  s'en  informer?  Grace  au  Ciel  il  n*a  nul 
befoin  de  I'^tie,  il  fait  gtre  bienfaifant  fans  ce- 
la.   11  tire  le  bien  qu'il  fait  do  fon  cosur  &  noo 
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ie  fa  bourfe.  II  danne  aux  malheureax  fon  terns, 
fes  foins ,  fes  afFeftions ,  fa  perfonne ;  fit  dant 
Teftimation  de  fes  bienfaits,^  peine  ofc-t-il comp. 
ter  pour  quelquc  chofe  Targent  qu'il  rfpand  fur 
les  indigens. 

Ne  fachant  4  quoi  s'en  prendre  dc  fa  dffgra- 
ce ,  il  Tattribue  k  fa  propre  faute :  car  qui  ofe* 
loit  accufer  de  caprice  Tobjet  de  fes  adorations? 
L'humiliation  de  Tamour-proprc  augmente  les  re» 
grets  de  Tamour  ^conduit.  II  n'approche  plus  de 
Sophie  avec  cette  aimable  confiance  d'un  coeur 
qui  fe  fent  digne  du  fien,  il  eft  craintif  &  trenw 
blant  devant  elle.  II  n^efpere  plus  la  toucher  par 
la  teodreffe,  il  cherche  4  la  fl^chir  par  la  piti^ 
Quelquefois  fa  patience  fe  laffe ;  le  d^pit  eft  prfte 
k  lui  fucc^der.  Sophie  femble  preflentir  ces  env 
portemens ,  &  le  regarde.  Ce  feul  regard  le  di. 
farme  &  Tintimide :  il  eft  plus  foumls  qu'aupara* 

vast. 

TroubM  de  cette  r^fiftance  obftinde  &  de  ce 

filence  invincible ,  il  ^panche  fon  coeur  dans  ce- 

lui  de  fon  ami.  II  y  d^pofe  les  douleurs  de  ce 

ccBur  navr6  de  trifteffe ;  il  implore  fon  afliftance 

&  fes  confeils.  Quel  impenetrable  myftere!  Elle 

s'intereife  k  mon  fort,  je  n'en  puis  douter:  loin 

de  m'^viter  elle  fe  plait  avec  moi.  Quand  j'arrJ^ 

ve  elie  marque  de  lajoie^  &  du  regret  quand  je 

pars;  elle  revolt  mes  foins  avec  bont^;  roes  fer- 

vices  paroiffent  lui  plaire;  elle  daighe  roe  don- 

ner  de*  avis,  quelquefois' raSme  des  ordres*  Cq- 
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pendant  elle  rejette  mes  foUicitations ,  mes  prie« 
res.  Quand  j'ofe  parler  d'union,  elle  m'impofe 
imp^rieufement  filence ,  &  fi  j'ajoute  un  mot , 
elle  me  qulttq  a  Tinflant.  Far  quelle  Strange  rai- 
fon  veut-elle  bien  que  je  fols  h  elle  fans  vouloir 
entendre  parler  d'etre  i  moi?  Vous  qu'elle  ho- 
nored vous  qu'elle  aime  &  qu'elle  n'ofera  faire> 
taire,  parlez,  faites-la  parler;  fervez  votre  a- 
zni  9  couronnez  votre  ouvrage  ;  ne  rendez  pas 
vos  foins.funeftes  i  votre  ^leve;  ah!  ce  qu*il 
tient  de  vous  fera  fa  miferc ,  fi  vous  n'achevez 
fon  bonheur. 

Je  parle  i  Sophie ,  &  j*en  arrache  avec  pea 
de  peine  un  fecret  que  je  favois  avant  qu'ellc 
me  VeUt  dit.  J*obtiens  plus  difficilement  la  per- 
miffion  d*en  inftruire  Emile;  je  Tobtiens  enfin, 
&  j'en  ufe.  Cette  explication  le  jette  duns  un  6' 
tonnement  dont  il  ne  peut  revenir.  II  n'entend 
rien  4  cette  ddlicatefle;  il  n'imagine  pas  ce  que 
des  ^cus  de  plus  ou  de  moins  font  au  carafkere 
&  au  m^rite.  Quand  je  lui  fais  entendre  ce  qu'ils 
font  aux  pr^jug^s,  il  fe  met  i  rire;  &  tranfpor. 
t^  de  joie,  ilveutpartir  4  Tinftant ,  aller  tout 
d^chirer,  tout  jetter , .  renoncer  4  tout ,  pour  a- 
voir  I'honneur  d'etre  aufli  pauvre  que  Sophie,  & 
revenir  digne  d'etre  fon  ^poux. 

H6  quoi!  dis-je  en  TarrStant,  &  riant  i  men 
tour  de  fon  imp(5tuofit(§,  cette  jeune  tSte  nemeu- 
rira-t-elle  point,  &  apres  avoir  philofoph^  toute 
votre  vie,  n'apprendrcz^vous  jamais  i  raifonner? 
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ComttieDt  ne  voyez-vous  pas  qu*en  fuivant  votrc 
infenK  projet,  vous  allez  empirer  votre  fituatioii 
&  rendre  Sophie  plus  intraitable  ?  Ced  un  pctk 
avantage  d'avoir  quelques  biens  de  plus  qu'elle, 
e'en  feroit  un  tr^-grand  de  les  lui  avoir  tous  fa- 
cTi&6s ,  &  li  fa  fiert^  ne  peut  fe  r^foudre  d  voug 
avoir  la  premiere  obligation ,  comment  fe  r^fou- 
droit-elle  i  vous  avoir  Tautre  ?  fl  elle  ne  peut 
fouffrir  qu'un  mari  puiffe  lui  reprocher  de  Tavoir 
enricbie ,  fouflFrira-t-elle  qull  puiffe  lui  reprocher 
de  s'fitre  appauvri  pour  elle?  Eh  malheureux  I 
tremblez  qu'elle  ne  vous  foup9onne  d'avoir  eu  ce 
projet.  Devcnez  au  contraire  ^conome  &  foi- 
gneux  pour  I'amour  d'elle,  de  peur  qu'elle  ne 
vous  accufe  de  vouloir  la  gagner  par  adreffe ,  & 
de  loi  facrifier  volontairement  ce  que  vous  per- 
drez  par  negligence. 

Croyez-vous  au  fond  que  de  grands  biens  lui 
faffent  peur ,  &  que  fes  oppofitions  viennent  prd- 
cifi^ment  dcs  richeffes?  Non ,  cber  Emile,  elles 
ont  une  caufe  plus  folide  &  plus  grave  dans  I'ef- 
fct  que  produifent  ces  richeffes  dans  I'ame  du 
poffefTeur.  Elle  fait  que  les  bieos  de  la  fortune 
font  toujours  pr^f^r^s  i  tout  par  ceux  qui  les 
ont.  Tous  les  riches  comptent  Tor  avant  le  mi- 
vite.  Dans  la  mifc  commune  de  I'argent  &  des 
fiervices ,  ils  trouvent  toujours  que  ceux-ci  n'ac* 
quittent  jamais  Tautre,  &  penfent  qu'on  leur  en 
doit  de  refte  quand  on  ^  paflii  fa  vie  i  les  fervir 
on  mangeant.  leur  pain.  Qu'avez-vous  done  i  fai^ 
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re  ,  6  Emile,  pour  la  rtffqrer  fur  fes  craimciY 
Faites-vous  bien  connoltre  i  eile;  ce  n'eft  pas 
^  FafFaire  d'an  jour.  Montre2-lui  dans  Ics  txiCon 
de  votre  ame  noble  de  quo!  racheter  ceox  dont 
vous  avez  le  malheur  d'etre  partag^.  A  force  de 
conftance  &  de  terns  furmontez  fa  r^Gftance:  i 
force  de  fentimens  grands  &  g^n^reux ,  forcez-la 
d*oublier  vos  richeffes.  Aimez-la,  fervez-la,  fer^ 
vez  fes  refpeftables  parens.  Prouvez-lui  que  ces 
foins  ne  font  pas  TefFet  d'une  paffion  folle  &  pat 
fagere,  mais  des  prlncipes  ineffa^ables  grav&  an 
fond  de  votre  coeur.  Honorez  dignement  le  mi* 
rite  outrage  par  la  fortune;  c'eft  le  feul  moycfl 
de  le  r^concilier  avec  lem^rite  qu'ellea  favorifi^. 
On  con^oit  quels  tranfports  de  joie  ce  dif« 
cours  donne  au  jeune  bomme ,  combim  il  M 
rend  de  confiance  &  d'efpoir;  combien  fon  hon- 
nite  CGBur  fe  filicite  d'avoir  k  faire,  pour  plal* 
re  ii  Sophie,  tout  ce  qu*il  feroit  de  lui-m^me 
quand  Sophie  n'exifteroit  pas ,  ou  qu'il  ne  feroit 
pas  amoureux  d'elle*  Pour  peu  qu'on  ait  compril 
ion  caraftere,  quieft-cequi  n*itnaginera  pas  Oi 
conduite  en  cette  occafion? 

Me  voili  done  le  confident  de  mes  deux  bon* 
nes  gens  &  le  mddiateur  de  leurs  amours !  Bel 
cmploi  pour  un  gouvemeur !  fi  beau  que  je  ne 
fis  de  ma  vie  rien  qui  m'^levit  tant  k  mes  pro* 
pres  yeux ,  &  qui  me  rendic  fi  content  de  mol* 
m^me.  Au  reile,  cet  emploi  ne  iaifle  pas  d*a- 
^olr  fes  agr^mens :  je  ne  fuls  pas  mal  veou  dans 


y  Google 


D    £      L*E'  DUCATION.  159^ 

h  maifon;  Ton  s'y  fie  i  moi  du  foin  d*/  tenir 
les  amans  dans  I'ordre  :  Emile,  toujours  trem* 
blant  de  me  d^Iaire,  ne  fut  jamais  fi  docile.  La 
petite  perfonne  m'accable  d'amiti^s  dontjenefuis 
pas  la  dupe  >  &  dont  je  ne  prends  pour  moi  que  ce 
qui  m'en  revient.  C'eft  ainfi  qu'elle  fe  d^domma* 
ge  indiredtement  du  refpefb  dans  lequel  elle  tienc 
Emiie.  Elle  lui  fait  en  moi  mille  tendres  carefles, 
qu*elle  aimeroit  mieux  mourir  que  de  lui  faire  i 
lui-mime;  &  lui  qui  fait  que  je  ne  veux  pas  nul* 
re  k  fes  int^r^s,  eft  charm^  de  ma  bonne  intel- 
ligence avcc  elle.  11  fe  confole  quand  elle  refufe 
fon  bras  i  la  promenade  &  que  c*eft  pour  lui  pr^« 
f^rer  le  mien.  II  s'^loignc  fans  murmure  en  me 
ferrant  la  main ,  &  me  difant  tout  bas  de  la  voix 
&  de  rceil:  ami,  parlez  pour  moi.  II  nous  fuic 
des  yeux  avec  int^rit:  11  t^che  de  lire  nos  fen* 
timens  fur  nos  vifages,  &  d'interpr^ter  nos  dif. 
cours  par  nos  geftes :  11  fait  que  rien  de  ce  qui 
fe  dit  entre  nous  ne  lui  eft  indifferent.   Bonne 
Sophie,  combien  votre  cosur  fincere  eft  i  fon 
alfe  ,  quand  fans  fitre  entendue  de  T<il<maqao 
vous  pouvez  vows  entretenir  avec  fon  Mentor  I 
Avec  quelle  almable  franchife  vous  lui  laiffez  li« 
re  dans  ce  tendre  cosur  tout  ce  qui  s*y  pafle ! 
Avec  quel  plaifir  vous  lui  montrez  toute  votre 
eftime  pour  fon  ^leve  !   avec  quelle  ing^nuiti 
touchante  vous  lui  laiflez  p^n^trer  des  fentimens 
plus  doux  I  avec  quelle  feinte  colcre  vous  rea* 
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voyez  rimportun  quand  I'lmpatience  le  force  I 
vous  interrompre !  avec  quel  charmant  <J^pit  vous 
lui  reprochez  Ton  indifcr^tion  quand  il  vientvous 
«mp^cher  de  dire  du  bien  de  lui,  d'en  entendre « 
(l  de  tirer  toujours  de  mes  r^ponfes  quelque 
nouvelle  raifon  de  Taimer! 

Ainfi  parvenu  it  fe  faire  fouffrir  comme  amant 
d^clar^,  £mile  en  fait  valoir  tous  les  droits;  il 
parle,  il  prefle,  il  follicite,  il  importune.  Qu'on 
lui  parle  durement,  qu*on  le  maltraite  ,  peu  lui 
importe  pourvu  qu*il  fe  faffe  dcouter.  Enfin ,  il 
•  obtient,  non  fans  peine,  que  Sophie  de  fon  c6- 
t^  veuille  bien  prendre  ouvertement  fur  lui  Tau* 
torit^  d'une  mattrelfe  »  qu*elle  lui  prefcrive  ce 
^u'il  doit  faire  ,  qu'elle  commande  au  lieu  de 
prier ,  qu'elle  accepte  au  lieu  de  remercier,qu'el- 
le  regie  le  nombre  &  le  terns  des  vifites »  qu*el« 
te  lui  d^fende  de  venir  jufqu'^  tel  jour  &  de 
Teller  paffd  telle  heure.  Toutcela  ne  fe  fait  point 
par  jeu ,  mais  tres-fi^rieufement ,  &  fi  elle  ac« 
cepta  ces  droits  avec  peine,  elle  en  ufe  avec 
une  rigueur  qui  rdduit  fouvent  le  pauvre  Emile 
au  regret  de  les  lui  avoir  donnas.  Mais  quoi 
qu'elle  ordonne,  il  ne  r^plique  point,  &  fou- 
vent en  partant  pour  ob^ir  ,  il  me  regarde  avec 
des  yeux  pleins  de  joie  qui  me  difent:  vous  vo« 
yez  qu*elle  a  pris  pofleilion  de  moi.  Cependant 
i'orgueilleufe  Tobferve  en  deffous,  &  fourit  ea 
fpcret  de  la  fiert^  de  fon  efclave. 

Albane  &  Raphael,  pr^tez-moi  le  pinceau 
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de  la  volupt^,    Divin  Milton  ,  apprends  k  ma 
plume  grofllere  i  d^crire  les  plaifirs  de  Tamour 
&  de  rinnocence.  Mais  non ,  cachez  vos  arts 
menfongers  devant  la  fainte  v^rit^  de  la  nature. 
Ayez  feulement  des  coeurs  fenfibles ,  des  ames 
honnfetes  ;  puis  laiflez  errer  votre  imagination 
fans  contrainte  fur  les  tranfpotts  de  deux  jeunes 
amansy  qui  fous  les  yeux  de  leurs  parens  &  de 
leurs  guides ,  fe  livrent  fans  trouble  k  la  douce 
illufion  qui  les  flatte,  &,  dans  rivrefTe  des  de« 
Urs  s'avangant  lentement  vers  le  terme ,  entre* 
lacent  de  fleurs  &  de  guirlandes  Theureux  lien 
qui  doit  les  unir  jufqu*au  tombeau.  Tant  d*inia« 
ges  charmantes  m'enivrent ,  je  les  raflemble  fans 
ordre  &  fans  fuite,  le  d^lire  qu'elles  me  cau- 
fent  m'empfiche  de  Its  lier.  Oh!  qui  eft-ce  qui 
a  un  coBur,  &  qui  ne  faura  pas  faire  en  lui-mfe^ 
me  le  tableau  d^llcieux  des  ficuations  diverfes 
du  pere,  de  la  mere,  de  la  fille,  du  gouver- 
neur ,  de  Thieve ,  &  du  concours  des  uns  &  des 
autres  i  Tunion  du  plus  charmant  couple  dont 
Tamour  &  la  vertu  puiffent  faire  le  bonheur?^ 

Ceft  i  pr^fent  que  devenu  v^ritablement  em- 
preflK  de  plaire  ,  Emile  commen(^  i  fcntir  le 
prix  des  talens  agr^ables  qu'il  s'eft-4ono^s.  So. 
phie  aime  k  chanter,  il  chante  atec  4116^;'  il  fait 
'  plus,  il  lui  apprend  la  mufique.  Elle^.eft  vlve  & 
l^gere,  elle  aime  4  fauter,  il  danf^avec  elle; 
il  change  fes  fauts  en  pas  ,  il  la^^^feftionne. 
Ces  lemons  font  charmantes,  la  gait^folitre  les 
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tnime ,  elle  adoucit  le  timide  refpefb  de  Pa- 
mour;  il  eft  pcrmis  ^  un  amantde  donner  ces 
lefons  avec  volupt^;  il  eft  permls  d'etre  le  mat* 
tr^  de  fa  mattrelTe. 

On  a  UD  vieux  clavecin  tout  d^rang^.  Emile 
raccommode  &  Taccorde.  11  eft  fadeur.  Heft 
lutier  auili  blen  que  menuifier;  il  eut  toujours 
pour  maxlme  d*appreudre  k  fe  paiTer  du  fecours 
d'autrui  dans  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  lui-mS- 
me.  La  maifon  eft  dans  une  (ituation  pittoref- 
que »  il  en  tire  dif^rentes  vues  auxquelles  So- 
phie a  quclquefois  mis  la  main,  &  dont  elle 
orne  le  cabinet  de  fon  pere.  Les  cadres  n'en 
font  point  dor^s  &  n'ont  pas  befoin  de  TStre. 
£n  voyant  defldner  Emile,  en  Timitant ,  elle  fe 
perfeftionne  i  fon  exemple  ,  elle  cultive  tous 
les  talensy  &  fon  charme  les  embellit  tous.  Son 
pere  &  fa  mere  fe  rappellent  leur  ancienne  opu- 
lence en  revoydnt  briller  autour  d'eux  les  beaux 
arts  qui  feuls  la  leur  rendoient  chere ;  Tamour 
a  par^  toute  leur  maifon ;  lui  feul  y  fait  regner 
fans  fraix  &  fans  peine  les  m6mes  plaifirs  quils 
n'7  ralTembloient  autrefois  qu*i  force  d'argenc  & 
d'ennuf. 

Comme  Tidolitre  enrichit  des  tr^fors  qu'il 
cftime  Tobjet  de  fon  culte,  &  pare  fur  Tautel 
]e  Dieu  qu*il  adore ;  Tamant  a  beau  voir  fa  mat- 
treffe  parfaite,  11  lui  veut  fans  cefle  ajouter  de 
nouveaux  ornemens.  Elle  n'en  a  pas  befoin  pour 
lui  plaire ;  mais  11  a  befoin  lui  de  la  parer :  c'eft 


y  Google 


B   E      l'E'  ©  u  c  a  T  I  O  N.  16$ 

im  nouvel  hommage  qu*il  croic  lui  rendre;  c'dl 
un  nouvel  int^rSt  qull  donne  au  plaifir  de  la 
contempler.  II  lui  fcmble  que  rien  de  beau  n'eft 
i  (a  place  quaml  il  n'orne  pas  la  fupr^me  beaut^* 
Ceft  un  fpedacle  i  la  fbis  touchant  &  rifible , 
de  voir  Emile  emprelT^  d'apprendre  i  Sopbie 
tout  ce  qu'il  fait  >  fans  confulter  fi  ce  qu*il  lui 
veut  apprendre  eft  de  fon  gotit  ou  lui  convient. 
II  lui  parle  de  tout,  11  lui  explique  tout  avecua 
empreffement  puerile ;  il  croit  qu'il  n*a  qu'^  di- 
re ,  &  qu'd  rinftant  elle  Tentendra :  il  fe  figure 
d'avance  le  plaifir  qu'il  aura  de  raifonner,  de 
philofopher  avec  elle;  il  regarde  comme  inuti- 
le  tout  I'acquis  qu'il  ne  peut  point  Staler  k  fes 
yeux :  il  rougit  prefque  de  favoir  quelque  chofe 
qu'elle  ne  fait  pas. 

Le  voili  done  lui  donnant  legon  de  philofo< 
phie,  de  phyfique,  de  math^matique ,  d'hiftoi- 
re ,  de  tout  en  un  mot.  Sophie  fe  prSte  avec 
plaifir  ^  fon  z6Ie  &  tkhe  d'en  profiter.  Quand 
il  peut  obtenir  de  donner  fes  lemons  4  genoux 
devant  elle,  qu*Emile  eft  content!  II  croit  voir 
les  cieux  ouverts.  Cependant  cette  fituation  plus 
gSnante  pour  I'^coliere  que  pour  le  maitre ,  n'eft 
pas  la  plus  favorable  4  Tinftruftion.  L'on  ne  fait 
pas  trop  alors  que  faire  de  fes  yeux  pour  ^viter 
ccux  qui  les  pourfuivent,  &  quand  ils  fe  rencon- 
urent  la  le^on  n'en  va  pas  mieux. 

L'art  de  penfer  n'eft  pas  Stranger  aux  fem- 
mes,  mais  elles  ne  doivent  faire  qu'effleurer  les 
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fciences  de  raifonnement.  Sophie  con^oit  toot 
&  ne  retient  pas  grand'  chofe.  Ses  plus  grands 
progris  font  dans  la  morale  &  les  chofes  de 
goftt;  pour  la  phyfique,  elle  n'en  retient  que 
quelque  id^e  des  loix  g^n^rales  &  du  fyftfime  du 
monde;  quelquefois  dans  leurs  promenades  en 
contemplant  les  merveilles  de  la  nature,  leurs 
coeurs  innocens  &  purs  ofent  s'dlever  jufqu'4  fon 
Auteur.  lis  ne  craignent  pas  fa  pr^fence  •  iJs 
s'^panchent  conjointcment  devant  luL 

Quoil  deux  amans  dans  la  fleur  de  Vige  em- 
ployent  leur  tfite-a-t&te  i  parler  de  Religion !  lis 
paflent  leur  tems  k  dire  leur  cathechifme !  -Que 
fert  d*avilir  ce  qui  efl  fublime?  Oui,  fans  dou- 
te,  ils  le  difent  dan's  rillufion  qui  les  charme; 
ils  fe  voyent  parfaits ,  ils  s^aiment  ^  lis  s*entre- 
tiennent  avec  enthouflafme  de  ce  qui  donne  un 
prix  i  la  vertu.  Les  facrifices  qu*ils.lui  font  la 
leur  rendent  chere.  Dans  des  tranfports  qu*il 
faut  vaincre,  ils  verfent  quelquefois  enfemble 
des  larmes  plus  pures  que  la  rofi^e  du  CieU  & 
ces  douces  larmes  font  Tenchantement  de  leur 
vie ;  lis  font  dans  le  plus  cbarmant  d^lire  qu'aient 
jamais  ^prouv^  des  ames  humaines.  Les  priva- 
tions mgmes  ajoutent  k  leur  bonheur  &  les  ho« 
norent  k  leurs  propres  yeux  de  leurs  facrifices. 
Hommes  fenfuels,  corps  fans  ames,  ils  connol. 
tront  un  jour  vos  plaifiis,  &  regretteronc  tou* 
te  leur  vie  Theureux  tems  oii  ils  fe  les  font 
refufds* 

Wal. 
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Ma]gr6  cette  bonne  intelligence »  11  ne  laiiTe 
pas  d*y  avoir  quelquefois  des  dilTentions,  m&me 
des  querelles;  la  maitrelTe  n'ed  pas  fans  caprice, 
ni  Tamant  fans  emportement;  mais  ces  petits  o- 
rages  paflent  rapidement  &  ne  font  que  raffer^ 
mir  Tunion ;  Texp^rience  m^me  apprend  i  £mU 
le  i  ne  les  plus  tanc  craindre,  les  raccommode* 
mens  lui  font  toujours  plus  avantageux  que  les 
brouilleries  ne  lui  font  nuifibles.  Le  fruit  de  la 
premiere  lui  en  a  fait  efp^rer  autant  des  autres; 
il  s'eft  trompd :  mais  enfin  ,  s'il  n*en  rapporte 
pas  toujours  un  profit  auffi  fenfible,  il  y  gagne 
toujours  de  voir  confirmer  par  Sophie  Tint^rfit 
fincere  qu'elle  prend  4  fon  cceur.  On  veut  fa- 
voir  quel  eft  done  ce  profit.  J'y  confens  d'au^ 
tant  plus  volontiers  que  cet  exemple  me  donnera 
lieu  d'expofer  une  maxime  tres-utile  ,  &  d'eu 
combattre  une  tres-funefte. 
'  Emile  aime ;  il  n'eft  done  pas  t^m^raire ;  & 
Ton  con^oit  encore  mieux  que  I'lmp^rieufe  So- 
phie n'eft  pas  fille  i  lui  pafler  des  familiarit^s. 
Comme  la  fageffe  a  fon  terme  en  toute  chofe, 
on  la  taxeroit  bien  plutAt  de  trop  de  duret^  que 
de  trop^  d'indulgence ,  &  fon  pere  lui  -  mSme 
craint  quelquefois  que  fon  extreme  fierte  ne  d6- 
genere  en  hauteur.  Dans  les  t6te-d-t6tesr  les  plus 
fecrets,  Emile  n'oferoit  folliciter  la  moindre  fa- 
veur ,  pas  m6me  y  paroltre  afpirer;  &  qiiand  el* 
le  veut  bien  pafler  fon  bras  fous  le  fien  4  la  pro- 
menade  ,  grace  qu'elle  ne  laifTe  pas  changer  en 
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^rhit  k  peine  ofe-t-il,  quelquefois  en  foupirant, 
Ser  ce  bras  centre  fa  poitrine.  Cependant. 
^  f fune  longue  contrainte .  il  fe  hafarde  i  bai. 
Je'r  u  tTvement  fa  robe.  &  plufieun  fois  il  eft 
rLu.u.pou,.u.c^^^^^^^^^^^^ 

life  de  le  trouver  tres-toauvais.  11  s'obftine .  e  - 

wirrie-  le  d^plt  M  difte  quelques  mots  pi- 

Ll«  ne  les  endure  pas  fans  r^plique: 

r:i^errourfe%  -  bouderie.  ^  ron 

fidente;  comment  lui  cacheroit-elle  fon  chapm? 
ctftft  premiere  brouillerie;  &  una  brom  er. 
d-u„e  heure  eft  une  fi  grande  affaireJ  E  le  fe 
'epemdefaf-te;famereluipermetdelar^. 

oarer    fon  pere  le  lui  ordonae. 

'   Le  lendemain.  Emile  inquiet    «v««P^"'* 

qui  rordinaire.  Sophie  eft  i  »> /^^^Jf 

lere-  le  pere  eft  auffi  dans  la  mSme  chambre. 

Se  entre  avcc  refpeft.  mais  d'un  air  mfte. 

r  e  ne  le  pere  &  la  mere  font-ils  falu6.  que 

tphieferetourne;&luipr6femantlam.n. 

fuTdemande,  d'un  ton  carefTant  comment  J  fc 
norte?  11  eft  clair  que  cette  jolie  main  nesa- 
rnceaLfiquepour6trebalf.e:illare^u. 
r  ne  la  baife  pas.  Sophie,  un  peuhonteufe. 
fa  re  ire  d'aufli  bonne  grace  qu'il  lui  eft  poiEble. 
Emile     qui  n'eft  pas  faU  aux  manieres  de,  f«n- 
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«es,  &  qui  ne  fait  k  quoi  le  capiice  eft  bon, 
ne  I'oublie  pas  aif^ment ,  &  ne  s'appaife  pas  fi 
Ylte.  Le  pere  de  Sophie  la  voyant  enibarraflKe,. 
a^cheve  de  la  d^concerterpar  des  railleries.  La- 
pauvre  fille,  confufe,  humili^e,  ne  fait  plus  ce 
qu'elle  fait,  &  donnecoit  tout  au  monde  pour 
ofer  pleurer,  Pius  elle  fe  contraint ,  plus  fon 
coeur  fe  gonfle ;  une  larme  s*«^chappe  enfiii  mal- 
gr^  qu'elle  en  ait,  Emile  voit  cette  larme  ,  fa 
pr^cipite  h  fes  genoux  ,  lui  prend  la  main,  la 
baife  plulieurs  fois  avec  faifiiremejnt.  Ma  foi,^^ 
vous  $tes  trop  bon  ,  dit  le  pere  en  ^clatant  de 
rire  ;  j'aurois  moins  d'indulgence  pour  toutes 
ces  folles,  &  je  punirois  la  boiiche  qui  m'auroit 
offenf^,  Emilia,  enhardi  par  cedifcours,  tour- 
ne  un  ceil  fuppliant  vers  la  mere ;  &  croyant 
voir  un  figne  de  confentement,  s'approche,  ea 
tremblant,  du  vifage  de  Sophie,  qui  d^tourne 
la  t&t^y  &,  pour  fauvei  la  bouche,  expofe  une 
joue  de  rofes.  L'indifcret  ne  s*en  contente  pas; 
on  r^Gfte  foiblement.  Quel  baifer  ,  s'il  n't^toic 
pas  pris  fous  les  yeux  d'une  mere !  Severe  So- 
phie ,  prenez  garde  i  vous :  on  vous  demandera 
fouvent  votre  robe  i  baifer,  a  condition  que 
vous  la  refufeiez  quelquefois.  v 

Apres  cette  exemplaire  punition ,  le  pere  fort 
pour  quelque  affaire ,  la  mere  envoie  Sophie 
fous  quelque  prdtexte ;  puis  elle  adrelTe  la  paro- 
le i  Emile,  &  lui  dit  d'un  ton  aflez  f^rieux: 
„  -Monfieui ,  je  crois  qu'yn  jeune  homme  auffi- 
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ff  bien  ni»  aufli-bien  ^lev^  que  vous*  qui  a  det 
y,  fendmens  &  des  moeurs ,  ne  voudroit  pas  pa* 
,p  yet  du   deshonneur  d'une   famille»    ramiti6 
,»  quelle  lui  t^moigne.  Je  ne  fuis  ni  farouche, 
f,  ni  prude ;  je  fals  ce  qu*il  faut  paOTer  i  la  jea- 
,»  neffc  fol^tre ,  &  ce  que  j'ai  fouffert  fous  mes 
9,  yeux,  vous  le  prouve  alTez,  Confultez  votre 
,)  ami  fur  vos  devoirs ,  il  vous  dira  quelle  dff- 
I)  f(irence  il  y  a  entre  Ics  yeux  que  la  pr^fence 
if  d*un  pere  &  d*une  mere  autorife,  &  le$  liber* 
„  t^s  qu*on  prend  loin  d*eux  ,  en   abufant  de 
>,  leur  confiance,  &  tournant  en  pi^ges  les  mi- 
„  mes  faveurs  qui ,  fous  leurs  yeux »  ne  font 
,»  qu*innocentes.   II  vous  dira,  Monfieur,  que 
,,  ma  filie  n'a  eu  d*autre  tort  avec  vous ,  qae 
,1  celui  de  ne  pas  voir,  dis  la  premiere  fois, 
n  ce  qu'elle  ne  devoit  jamais  fouflFrir :  il  vous 
,9  dira  que  tout  ce  qu'on  prend  pour  faveur, 
,,  en  devient  une  >  &  qu*il  eft  indigne  d*uD  horn* 
M  me  d*honneur  d*ahufer  de  la  {implicit^  d*uoe 
„  jeune  fille ,  pour  ufurper  en  fecret  les  mSmes 
„  libert^s  qu'elle  peut  foufFrir  devant  tout  le 
„  monde.  Car  on  fait  ce  que  la  bienf^ance  peut     j 
„  tol^rer  en  public ;  mais  on  ignore  oil  s*arr£te 
,9  dans  Tombre  du  myftere»  celui  qui  fe  fait  feul 
9f  juge  de  fes  fantaiOes* 

Apres  cette  jufte  r^primande  ,  bien  plus  a- 
drefKe  i  moi  qu'd  mon  <ileve,  cette  fage  mere 
nous  quitte,  &  me  laiflfe  dans  Tadtniration  de  fa 
rare  prudence,  qui  compte  pour  peu  qu'on  baife 
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ievstdt  elle  la  bouche  de  fa  fillc,  &  qui  s*efFraye 
qu*on  ofe  baifer  fa  robe  en  particulier.  En  r^- 
fl^chUTanc  i  la  folie  de  nos  maximes ,  qui  facri* 
fient  toujours  it  la  d^cence  la  vt^rftable  honn6te« 
t^ ,  je  comprends  pourquoi  le  langage  efl  d'au^ 
tant  plus  chafte,  que  les  cceurs  font  plus  cor* 
rompus,  &  pourquoi  les  proc^d^s  font  d'autant 
plus  exafbs  ,  que  ceux  qui  les  out  font  plus  mat* 
bonnStes. 

£n  p^n^trant»  i  cette  occafion ,  leoBurd'E- 
mile,  des  devoirs  que  j'aurois  di^  plutdt  lui  die* 
ter,  il  me  vient  une  reflexion  nouvelle ,  qui 
fait  peuc-£tre  le  plus  d*honneur  i  Sophie,  &  que 
je  me  garde  pourtant  bien  de  communiquer  i  Ton 
Amanc.  Ceft  quUl  efl  clair  que  cetce  pr^cendue 
fiert^  qu*on  lui  reproche  »  n'eft  qu'une  pr^cau* 
tion  tris-fage  pour  Te  garantir  d*eUe^m£me.  A- 
yant  le  malbeur  de  fe  fentir  un  temperament 
combuilible,  elle  redoute  la  premiere  aincelle, 
&  reioigne  de  tout  fon  pouvoir.  Ce  n'ed  pas 
par  fiert<J  qu*elle  eft  fiivere;  c'eft  par  humilit*. 
Elle  prend  fur  Emile  Tempire  qu*elle  craint  de 
n*avoir  pas  fur  Sophie ;  elle  fe  fere  de  Tun  pour 
combatcre  I'autre.  Si  elle  ^toit  plus  confiante, 
elle  feroit  bien  moins  6ere.  Otez  ce  feul  point, 
quelle  fille  au  monde  eft  plus  facile  &  plus  dou^ 
ce?  Qui  eft-ce  qui  fupporte  plus  pademment 
une  offenfe?  Qui  eft-ce  qui  craint  plus  d*en  fai- 
re  i  autrui?  Qui  eftce  qui  a  moins  de  pr^cen-* 
tions  en  tout  genre  ,  hors  la  vertu  ?  Encore 
H  3 


y  Google 


170  T    II    A    I     T    ir       < 

n^eft-ce  pas  de  fa  vertu  qu'elle  eft  fibre ,  dte  i^ 
reft  que  pour  la  conferver;  &  quatld  elte  peat 
fe  livrer  fans  rifque  au  penchant  de  Ibn  coeur, 
elle  carefTe  jufqu'il  Ton  amant.  Mais  fa  (jlfctettft 
mere  ne  fait  pas  tous  ces  details  i  fbn  pore  mfi^ 
me:  les  bommes  ne  doivem  pas  tout  favoir. 

Loin  mgme  qu*elle  feiiiblc  s'enorgtieiUir  de  (k 
conqu^te,  Sophie  en  eft  deveiiue  encore  plus 
affable,  &  moins  exigeante  avec  tout  1e  monde, 
hers  peut-fetre  le  feul  qui  produit  ce  change- 
ment.  Le  fentiment  de  Tlnd^pendance  n*enfli 
f)lns  fon  noble  cceur.  Elle  triomphe-  ^vec  mo^ 
deftie  d'unfe  vlftoire  qui  lul  coftte  fa  liberty.  Eli 
le  a  le  malntien  moins  libre  &  le  patter  plus  tU 
mide,  depuis  qu'elle  n'entend  plus  le  mot  d'a« 
mant  fans  roqgif.  Mais  le  coritenteroent  perce  i 
travers  fon  dmbarras^  &  eette  home  elle-lnimd 
n'eft  pas  uti  fentiment  fSch^x.  Ceft  fur-t^C 
avec  les  jeunes  furvenans  que  la  diS^^rence  Ae  Ri 
conduite  eft  le  plus  fenfible,  Depuis  qu'elteni 
Ids  craint  plus,  ['extrfime  r^fcrve  qu'elle  rfoti 
avec  eux  s'eft  beaucoup  rdich^e.  D6cid^e  dans 
fon  choix,  elle  fc  montre  fans  fcrupule  gtacfcil* 
ie  aux  indifferent;  moins  difficile  Air  leur  sa^t^ 
te  depuis  qu'elle  n*y  prend  plus  d'int^rit^  cUt 
les  trouve  toujours  aflfez  aimables  pour  des  gcni 
qui  ne  lui  feront  jamais  rien. 

Si  le  veritable  amour  pouvoit  ufer  de  coqaet^ 
terie,  j'en  croiroi^  mfime  voir  quelques  trace! 
dans  la  maniere  dont  Sophie  fe  comporte  avet 
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eoX.  en  >pr<^.&nce  de  fon  amant.  On  dirolt  que 
STon  contente  d§  I'ardente  pafHon  done  die  I'em- 
l)rafe  par  un  m^Unge  exquis  de  rdferve  &  de  ca- 
lefle,  clle  n'eft  pas  ftch^e  encore  d'irriter  cette 
taime  paiSon  par  un  pen  d'inqui^cude.  On  di^ 
roit  qtC^gayant  k  defTein  fes  jeunes  h6test  elle 
defline  au  tourment  d*£mile  les  graces  d'un  en- 
jouement  qu'elle  n'ofe  avoir  avec  lui ;  mais  So- 
phie eft  trop  attentive,  trop  bonne,  trop  judi- 
cieufe  pour  le  tourmenter  en  efFet.  Pour  temp6- 
rer  ce  dangereux  ftitnulant ,  Tainour  &  rhonn$« 
tet<i.  lui  tiennenc  lieu  de  prudence :  elle  fait  TaU 
larmer  &  le  raffurer  precift^ment  quand  il  faut; 
&  fl  quelquefois  elle  rinquiette,  elle  ne  Tattrif- 
te  jamais.  Fardonnons  le  fouci  qu*elle  donne  i, 
ce  qa'elle  aime  •  k  la  peur  qu'elle  a  qu*il  ne  fo{t 
jamais  aiTez  enlac& 

Mais  quel  effet  ce  petit  manege  fera-t-il  fuF 
Emile?  Sera -t -11  jaloux  ,  ne  le  fera-t-il  pas? 
C'eft  ce  qu*il  faut  examiner;  car  de  telles  di« 
greflions  etitrent  aufll  dans  Tobjet  de  mon  livre, 
•&  m'<^loignent  peu  de  mon  fujet. 

J*ai  fait  voirpr^c^demmcnt  comment  dans  lea 
^ofes  qui  ne  tiennentqu'a  Topinion,  cette  paf- 
ilon  s^introduit  dans  le  coeur  de  Thomme.  Mais 
en  amour  c*eft. autre  cbofe;  la  jaloufie  parotc 
alors  tenir  de  H  pres  k  la  nature »  qu'on  a  bien 
de  la  peine  k  apire  qu'elle  n*en  vienne  pas,  & 
rexemple  mime  des  animaux  >  dont  plufieurf 
font  jaloux  jufqu*i  la  fureur ,  femble  ^tablir  I9 
H  4 
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fentiment  oppof^i  fans  r^plique.  £ft-ce  Topinion 
des  hommes  qui  apprend  aux  coqs  i  fe  mettrc 
en  pieces  9  &  aux  taureaux  i  fe  battre  julqo'i 
la  mort? 

L'averflon  contre  tout  ce  qui  trouble  &  com- 
bat nos  plaiiirs  ell  un  mouvement  naturel,  oela 
efl  inconteftable.  Jufqu'ii  certain  point  le  defir 
de  pofKder  exclufivement  ce  qui  nous  platt  eft 
encore  dans  le  m^me  cas.  Mais  quand  ce  deOr 
devenu  paffion  fe  transforme  en  fureur  ou  en  unc 
fantaifie  ombrageufe  &  chagrine  ,  appellee  jt- 
loufie  ,  alors  c*e(l  autre  chofe ;  cette  paffioa 
peut  6tre  naturelle  ou  ne  l'6tre  pas  ;  il  faut 
diftinguer. 

L'exemple  tir6  des  aniinaux  a  €t6  ci-devant 
cxamin^  dans  le  difcours  fur  Vinigalitd;  &  main- 
tenant  que  j*y  r^fl6chi$  de  nouveau ,  cet  examea 
me  paroit  aflez  folide  pour  ofer  y  renvoyer  les 
Ledeurs.  J*ajouterai  feulement  aux  di(lin6doQS 
que  j'ai  faites  dans  cet  ^crit>  que  la  jaloufie  qui 
vient  de  la  nature  tient  beaucoup  i  la  puiflance 
du  fexe,  &  que  quand  cette  puidance  eft  ou  pa- 
role dtre  illimit<§e  ,  cette  jaloufie  eft  k  fon  com- 
ble :  car  le  mdle  alors  mefurant  fes  droits  fur  fes 
befoins,  ne  peut  jamais  voir  un  autre  mile  que 
comme  un  importun  concurrent.  Dans  ces  uA* 
mes  efpeces  les  femelles  ob<^i(rant  toujours  aa 
premier  venu  ,  n'appartiennent  aux  m&les  que 
par  droit  de  conqudte,  &  caulent  entre  eux  dei 
combats  ^ternels« 
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An  contraire,  dans  les  efpeces  oii  un  s'unit 
^avec  une,  oii  racjouplement  produic  une  forte 
de  lien  moraU  une  forte  demariage,  la  femelle 
appartenant  par  fon  choix  au  m&le  qu'elle  seft 
donn^ ,  fe  refufe  commun^inenc  a  tout  autre ,  $: 
le  m^le  ayant  pour  garant  de  fa  fiddlit^  cette  af- 
feflion  de  pr^f^rence  s*inquiette  auffi  moins  de 
la  vue  des  autres  miles ,  &  vit  plus  paiilblemenc 
avec  eux.  Dans  ces  elpeces  le  mAle  partage  le 
foin  des  petits,  &  par  une  de  ces  loix  de  la  na* 
ture  qu'on  n'obferve  point  fans  attendriflement, 
,il  femble  que  la  fqmeile  rende  au  pere  Tatta* 
chement  qu'il  a  pour  ies  enfans. 

Or  ,  k  confidtirer  I'efpece  humaine  dans  (s 
fimplicit^  primicive  ,  II  eft  aifd  de  voir  par  la 
puiflance  bocnc^e  du  m^le,  &  par  la  temperance 
,de  fes  defirs,  q^'il  -eH  deftind  pfir  la  nature  ^  fe 
.  coQtenter  d*une  feule  femelle  ;^  ce  qui  fe  confir- 
^me  par  r^galitd  numt^rique  des  individus  des 
deux  fexesy  au  moins  dans  nos  climats;  (§galit6 
qui  n'a  pas  lieu ,  a  beaucoup  pr^s ,.  dans  les  ef- 
peces ob  la  plus  grande  force  des  miles  r^unic 
plufieurs  femelles  i  un  feul.  Et,  bierfque  Thorn'- 
me  ne  couve  pas  comme  le  pigeon  »  &  que, 
n'ayant  pas  non-plus  des  mamelles  pour  allaitcr, 
il  foit  i  cet  ^gard  dans  la  claflfe  des  quadrupe* 
des;*les  enfans  font  (r  long-tems  rampans  &  foi* 
bles ,  que  la  mere  &  eux  fe  pafleroient  dilficile- 
ment  de  Tattachement  du  pere  ,  &  des  foins 
q^ii  en  font  i  efec 
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Toutes  les  obfervations  concourent^  done  \ 
prouver  que  la  fureur  jaloufe  des  miles  dans 
^uelques  cfpeces  d'animaux  ,  ne  conclut  point 
du  tout  pour  rhomme;  &  Tezception  mgme  des 
diinats  m^ridionaux  oil  la  polygamic  eft  ^ablid , 
ne  fait  que  mieux  confirmer  le  principe ,  poif^ 
que  c*eft  de  la  plurality  des  femmes,  que  vienc 
la  tyranDique  precaution  des  maris ,  &  que  le 
fentiment  de  fa  propre  foiblefle  porte  rhomme 
i  recourir  i,  la  concrainte »  poor  ^luder  les  ioU 
de  la  nature. 

Parmi  nous  ,  oh  ces  mSmes  loix  ,  en  cela 
moins  elud^es,  le  font  dans  un  fens  concraire 
&  plus  odieux ,  la  jaloufie  a  fon  motif  dans  les 
paf&ons  fociales,  plus  que  dans  rinftlnf^  primf- 
tif.  Dans  la  ptupart  des  liaifons  de  galanterie» 
TAmant  baft  bien  plus  fes  Rivaux,  qu'il  n'aime 
fa  Maltrefle ;  s'il  craint  de  n'6tre  pas  feul  icoa- 
t^,  c'eft  TefFet  de  cet  amour-propre  dont  j'ai 
montr^  Toriginer,  &  la  vafiiti  pitit  en  lui  bien 
plus  que  Tamour.  D^ailleurs  nos  mal-adroites  in- 
ftitutions  ont  tendn  les  femtdes  fi  difllmuMes 
0>) ,  &  ont  fi  fort  allumd  leurs  app^tits ,  qu'on 
peut  i  peine  compter  fur  leur  attachement  le 
mieux  prouv^,   &  qu*elles  ne  peuvent  plus  mar- 

(p^  L*efpece  de  diflimulation  que  j'entcnds  id  ,^ftop- 
pof^e  k  celle  qui  leur  convient  &  qu'elles  tieniienr  de  Ii 
nature;  I'une  confide  h  d^guifer  les  femiraens  qu'clles 
ont ,  &  I'autre  k  feindre  ceux  cju'elles  n'ont  pas.  Tou- 
tes les  femmes  du  moride  paffent  leur  vie  a  fairc  tropli^e 
de  leur  prctendue  fenribiiice  ,  &  o'aimcBC  jamais  n^u 
qu*cllcs  ra^ines^ 
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guer  de  prdfi^rences  qui  raffurent  fur  la  crainte 
jdes  concurrens. 

Pour  Tainour  v^itable ,  c'eft  autre  chofe^ 
J'ai  fait  voir  dans  TEcrtt  ^(Sja  citd,  que  ce  fenr 
timent  n*eft  pas  aufli  naturel  que  Von  penfe;  & 
il  y  a  bien,  de  la  ,difF<^rence  enue  la  douce  habi- 
tude, qui  affipaionne  rhomme  i  fa  coinpagne,  & 
cetjte  arde^ir  effr^n^e  qui  I'enivre  des  chimdri- 
gues  attraits  d'un  objet  qu'il  ne  volt  plus  tel  qu'il 
eft.  Cette  paflion  i  qui  ne  refpire  qu'exclufions 
&  pr6f(5rences ,  ne  difFere  en  ceci  de  la  vanit^, 
qu'en  ce  que  la  vanit(i  exigeant  tout  &  n'accor-t 
dant  rien,  eft  toujours  inique;  au  lieu  que  Ta* 
mour  donnant  autant  qu*il  exige,  eft  par  lui-mS^ 
me  un  fentiment  rempU  d'c^quitt^  D'ailleurs  plu« 
il  eft  exigeant,  plus  il  eft  cr^duler  la  ip^iieil* 
hifion  qui  le  caufe,  le  rend  facile  4  pcrfaader» 
Si  I'amour  eft  inqoiet ,  Teftime  eft  cbnfiame; 
&  jamais  Tamour  fans  Teftime  n'exifta  dans  un 
coBur  bonn^te ,  parce  que  nul  n'aime  dans  ce 
qu'il  aime,  que  les  qualities  dont  il  fait  cas*. 

Tout  ceci  bien  ^clairci ,  Ton  peut  dire  k 
coup  fir, .  de  quelle  forte  de  jaloufie  Emile  fera 
capable;  car  puifqu'4  peine  cette  pafliort  a>t-ellej 
un  germe  dans  le  cceur  humain ,  fa  forme  ed 
d^termin^e  uniquement  par  reducatioa  Enule 
amoureux  &  jaloux  ne  fera  point  colere,  ombrar 
geux,  m^fiant ;  mats  d^licat,  fenfible  flt  cranr 
tif :  il  fera  plu,s  allarmd  qir*inie^ ;  il  s*sttt»Aer* 
tuen  plus  k  gagnei  fa  MattrefTe  ,  c^u'^  mcnac<y 
H  (S 
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Ton  Rival ;  il  r<5cartera  ,  s*il  peut ,  comme  tm 
obftacle,  fans  le  hair  comme  un  ennemi;  s'il  le 
haic,  ce  ne  fera  pas  pour  Taudace  de  lui  difpu- 
ter  un  ccsur  auquel  il  pretend  ,  mais  pour  le 
danger  r^el  qu'il  lui  fait  courir  de  le  perdre; 
fon  injuftc  orgueil  ne  s*oflFenfera  point  (ottemenc 
qu*on  ofe  entrer  en  concurrence  avec  lui ;  com- 
prenant  que  le  droit  de  pr^Krence  eft  unique- 
ment  fond^  fur  le  m^rite ,  &  que  Thonneur  eft 
dans  le  fucces ,  il  redoublera  de  foins  pour  fe 
lendre  aimable,   &  probablernent  il  r^uflira.  La 
g^n^reufe  Sophie  ,    en  irritant  fon   antour  par 
quelqaes  allarmes »  faura  bien  ies  r^gler,   Teir 
d^doinmager  ;  &  Ies  concurrens ,  qui  n'^toient 
foufferts  que  pour  le  mettre  i  T^preuve ,  ne  tv* 
deront  pas  d'etre  t^cart^s, 
'    Mais  oil  me  fens-je  infenfiblement  cntralnif 
OEmilel  qu'es-tu  devenu?  Puis-je  reconnoitre- 
en  toi  mon  Eleve?  Combien  je  te  vois  d^chu! 
Oil  eft  ce  jeune  homme  form^  fi  durement,  qor 
bravoit  Ies  rigueurs  des  faifons ,  qui  livroit  foo' 
corps  aux  plus  rudes  travaux  ,  &  fon  ame  aux 
feules  loix  de  la  fageffe;  inacceffible  aux  pr^jir*' 
g<^s,   aux  paftlons;  qui  n'aimoit  que  la   varied, 
qui  ne  cddoit  qu*d  la  raifon ,   &  ne  tenoit  ^  rieir 
de  ce  qui  n*^toic  pas  lui  ?    Malncenant  amolli 
dans  une  vie  oifive ,  il  fe  laifle  gouverner  par 
dcs  femmes;  leurs  amufen>ens  font  fes  occupa* 
tions,  leurs  volontt^s*  font  fes  loix;  une  jeune 
fiUe  eft  i'aibitre  de  fa  deftin^e;  il  rampe  &  fl6« 
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chit  devant  elle :  le  grave  Emile  eft  le  jouet  d'ua 
enfant ! 

Tel  eft  le  changement  des  fcenes  de  la  vie; 
chaque  Ige  a  fes  reftbrts  qui  le  font  mouvoir; 
mais  rhomme  eft  toujours  le  m^me.  A  dix  ans^ 
il  eft  men^  par  des  gateaux;  i  vingt,  par  une 
Maltrefle;  itrentey  par  les  plaifirs;  iquaran*' 
te»  par  rambition;  i  cinqaante,  par  Tavarice: 
quand  ne  courC-il  qu'apris  la  fagefte?  Heureuz 
celui  qu*on  y  conduit  malgr^  fuit  Qu*importe  do 
qiiel  guide  on  {e  ferve,  pourvu  quil  le  mene  au 
but?  Les  h^ros,  les  fages  eux-tndmes  ont  pay6 
ce  tribut  k  h  foibleflfe  humaine;  &  tel  done  lei 
doigts  ont  cafll^  des  fufeaux ,  n*en  fut  pas  pour 
cela  moins  grand  homme. 

Voule/.-vou^  Prendre  fur  la  vie  entiere,  I'ef" 
fct  d*unc  hejreufe  Education?  Prolongez  durant 
la  jeunefle  les  bonnes  habitudes  de  Tenfance ;  & 
quand  votre  Kleve  eft  ce  qu'tl  dote  6tre ,  faices 
qu^il  foit  le  mftme  dans  cous  les  terns.  Voild  I» 
derniere  perfection  qui  vous  refte  k  donner  i 
votre  ouvrage.  Ceft  pour  cela  fur-tout  qu'il  im- 
porte  de  larflep  un  Gouverneur  aux  ieunes  hom- 
mes;  car  d'ailleurs  il  eft  peu  k  cralndre  qu*iis; 
ne  fachent  pas  faire  Tamour  fans  lui.  Ce  qui 
trompe  les  Inft  tueurs,&  fur-toui  les  peres,  c'elV 
qu'ils  croicnt  qu'une  maniere  de  vivre  en  exclud 
une  autre,  &  qu'aufli-t6t  qu'on  eft  grand,  on* 
doit  renoncer  i  tout  ce  qu'on  faifoit  dcant  petit*; 
Si  cela  ^toit,  ^  quo!  ferviroit  de  foigner  Ten- 
H  7 
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fance?  puifque  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu*oo 
en  feroit  s'^vanouiroit  avec  elle ,  &  qu'en  pre,, 
fiscm  den  n^nieres  de  vivre  abfoluinent  differen- 
ces »  on  prendj-oit  n^ceiTaiiement  d'autres  far 
$on?  de  penppr.  ^  r     ^  .. 

Commp  il  n*y  a;  que  de  granges  maladiej^or 
frffent  folutipn^.d^  ?q0ntinu^4  dfins  Ja;ia^Qire, 
iln'y  a  rgweire?  <ii|ft  .41^3  gras^  jpaffiansi^u^  l^ 
f^ffenrdaes  les  o^ursl.  rBiew  qii?-  iK)s-go<U»& 
DOS  inclinations' dXaQgent»  0e  chaqgpnaent,  quel- 
qaefois  afifez  jbrufque ,  eft.  adppcf  par  les  habicn* 
des.  Dans  la  r»cce£Qon  de  nos.penchansi  com* 
me  dans  une  bonne  d^radation  de  couleurs» 
Thabile  Atti&e  doit  rendre  Tes  paflages  imper- 
ceptibles ,  confondr^  &  miler  les  (eintes  >  & 
poar  qu^aucune  ne  ttandie ,  en  ^tendre  plufieurs 
for  tout  Ton  travail.  Cett«  regie  ^il  coofitm&s 
par  ['experience:  les  genfs  immad^r^s cbangent 
tous  les  joors  d^affed^ions ,  de  godfts,  de  fenti- 
mens ,  &  n*ont  poiur  toute  confiance  que  Tbabi* 
tilde  da  cbangement;  m^is  Thoinmet  i^l^  re^ 
vrent  toujoiirs  k  (es  anciennes  prs^iqaest  &  o^ 
perd  pas  m^me  dans,  fa  YieillefTe  le  gott  des 
plaidrs  qu*il  aii^olt  enfant. 

Si  vous  I  faijces  qu'en  paiTant  dans  im  noovel 
ige ,  les  jeunes  gens  ne  prenncnt  point  en  m^: 
pris  celui  qui  Ta  pr^c^d^j  qu*en  contraftant  de 
nouvelles  habitudes,  ils  n'abandonnent  point  les 
anciennes,  &  quails  aiment  toujours  i  faire  ce 
qui  eil  bien,^  fans  ^gard  au  terns  oil  iU  om  coift- 
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nienc^ ;  alors  feulemetrt  yous  aurez  fattvd  votje- 

ouvrage,  &  vous  ferez  itirs  d'cux  jufqu^ila  fin 

de  leuTs  jours :  car  la  r^vohitidn  la  pitid  a  cmti- 

dt^y  eft  celle' de  PAge  fur  lequel  .vdus  M^ill^z. 

mainteiiant.  Comme  an  le  regrette  toujours^  on 

perd  difficilement  dans  la  faite  les  gofkta.qn*oh  y 

-a  confervas:  au  lieu  que  l^uand  ils  font  inteis 

rompus,  on  ne  tes  repiwrid  vde  la  vie.     .   ,/ 

:      La  plupart  des  habitu4es  ^oe  vous  croyes 

faite  contrafter  aux  enfans  &  aux  jieunes  gens* 

*fie  font  point   de  v4iitables   habitudes  ,  parce- 

qu'ils  ne  les  ont  prifes  que  par  force ,  &  que  les 

fuivant  malgr<*  eux>  ils  n'attendent  que  Tocci- 

fion  de  s'en  ddlivrer.  On  ne  prend  point  le  gottt 

^•fetre  en  prifcm ,  4  force  d'y  demeurer :  Thabi- 

tude  alors,  loin  de  diminuef  Taverfion,  Taugjr 

mente.  II  n'en  eft  pas  ainfi  d*Eimle,  qui  n'ar 

yant  rieri  fait  dans  fon  enfance  que  volontaire- 

ment  &  avec  plaifir ,  ne  fait,  en  continuant  dV 

gir  de  m^me  &ant  homme ,  qu'ajouter  Tempire 

de  rhabitude  aux  douceurs  de  la  liberty.  La  vie 

=aaive,.le  travail  des  bras ,  Texdrcice,  lejnoor 

Hrement  lui  font  tellement  devenus  niiceflaires, 

qu*il  n'y  pourroit  retioncer  fans  fbufFrir.  Le  r^- 

duire  tout-^-coup  h  une  vie  molle  &  f^dentaire, 

feroit  remprifonner ,  Tenchatnerj  le  tenir  dans 

un  ^tat  violent  &  contraint;  je  ne  doute  pas  que 

fon  humeur  &  fa  fant6  n'en  fuflent  ^galement 

alt^rees.  A  peine  peut-il  refplrer  i  fon  aife  dans. 

une  chamhre  Wen  fcrm^e ;  ii  lui  faut  le  g,can4 
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air,  te  inouvement«  ta  fatigue.  Aux  genoux  m^ 
me  de  Sophie,  il  ne  peut  s'empftcher  de  regai* 
der  quelquefois  la  campagne  du  coin  de  Toeil, 
&  de  defirer  de  la  parcourir  avec  elle»  II  refle 
pourtanc  quand  il  faut  refter;  mais  11  eft  ior 
quiec ,  agic6  ;  11  femble  fe  d^batcre  ;  il  refle, 
parce  qii*il  eft  dans  ies  fers.  Voili  done ,  alle2^ 
vous  dire,  des  befoins  auxquels  je  Tai  foumisr, 
des  aiTujettKrentens  que  je  lui  ai  donnas :  &  tout 
cela  eft  vrai;  je  Tai  afEijetti  k  T^tat  d'hommer 

Emile  aime  Sophie;  mais  quels  font  Ies  pre- 
miers charines  qui  I'ont  attach^  ?  La  fenfibilit^ , 
la  vertu,  l*aniouf  des  chofes  honn6tes.  En  at* 
mant  cet  amour  dans  fa  maltrefle,  rauroit-il  per- 
du pour  lui-m&me?  A  quel  prn  i  fon  tour  So- 
phie s*eft-elle  mife  V  A  celui  de  tons  Ies  feoti- 
mens  qui  font  naturels  au  cosur  de  fon  Amant. 
L'eftime  des  vrais  biens,  la  frugality,  la  fia>- 
plicit^ ,  le  g^n^eux  d<^(intdre(Iemeiit ,  le  m^prU 
du  h&e  &  des  richefleis..  Emile  avoic  ces  vertus 
avant  que  Famour  Ies  lui  eiit  impofi^es  En  quoi 
done  Emile  eft-il  v^ritableraent  change  ?.  II  ade 
nouvelles  raifons  d'etre  lui-m6me;  c'eft  le  feul 
point  oil  il  foit  different  de  ce  qu*il  ^toit. 

Je  n*imagine  pas  qu*en  lifant  ce  livre  avec 
quelque  attention,  perfonne  puiiTe  croire  que 
toutes  Ies  circonftances  de  la  (ituation  oii  il  fe 
trouve  fe  foient  ainfi  raflemblt^es  autour  de  lui 
par  hazard.  Eft-ce  par  hazard  que  Ies  Villes 
fooraiiTant  taot  de  filks  aimablei ,  celle  qui  lui 
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plait  ne  fe  trouve  qu^au  fond  d'uire  recraiCe  ^loi« 
gn^e?  Eft-ce  par  hazard  qu'il  la  rencontre?  Eft- 
ce  par  hazard  qu'ils  fe  conviennent  ?  Eft-ce  par 
hazard  qu'ils  ne  peuvent  loger  dans  le  mime 
lien?  Eft-ce  par  hazard  qu'tl  ne  trouve  un  aGIe 
que  a  loin  d'elle  ?  Eft-ce  par  hazard  qu'il  la 
vpit  a  rarement,  &  qu'il  eft  forcd  d'acheter  par 
tant  de  fatigues  le  platOr  de  la  voir  quelquefois? 
II  s'efT^mine,  dites-vous?  II  s'endurcit,  au  con- 
traire;  U  faut  qu'il  foit  auifi  robufteque  je  I'ai 
fait,  pour  r^fifter  aux  fatigues  que  Sophie  lui 
fait  fupporter. 

II  loge  i  deux  grandes  lieues  d'elle.  Cette 
diftance  eft  le  foufflet  de  la  forge;  c'eft  par  elie 
que  je  trempe  les  traits  de  I'amour.  S'ils  lo« 
geoient  porte  i  porte,  ou  qu'il  piit  I'aller  voir 
mollement  aiB^  dans  un  bon  carrofle,  il  i'aime- 
roit  i  fon  atfe ,  il  raimeroit  en  Parifien.  L^ali- 
dre  eftt-il  voulu  mourir  pour  H^ro,  fi  la  mer  ne 
Teftt  f(^par(i  d'elle  V  Lefteur,  ^pargnez-moi  des 
paroles;  (1  vous  6tes  fait  pour  m'entendre,  vous 
fuivrez  aflez  mes  regies  dans  mes  di^tails. 

Les  premieres  fois  que  nous  fommes  bIHs 
voir  Sophie,  nous  avons  pris  des  chevaux  pour 
aller  plus  vice.  Nous  trouvons  cet  expedient 
commode  ,  &  i  la  cinquieme  fois  nous  conti- 
ttuons  de  prendre  des  chevaux.  Nous  ^ions  a^ 
tendus;  a  plus  d'une  demi-Iieue  de  la  maifoni 
nous  appercevons  du  monde  fur  le  chemin.  B- 
jQile  obferve,  le  ccour  lui  bat,  il  approcbe^  il 
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xeconnolt  Sophie  ,  il  fe  pr^cipite  a  bas  dc  Too 
cheval,  il  part,  il  vole,  il  eft  aux  pieds  de  Tai- 
mable  famitle.  Emile  alme  les  beaux  chevaux; 
Je  fien  eft  vif>  il.fe  fent  libre^  il  s'^chappei 
travers  champs :  je  le  fuis  ,  je  Tatteins  avec 
peine  >  jc  le  ramene.  Malheureufement  Sophie 
a  peur  des  chevaux »  Je.n'ofe  aj^roch^r  d*ellc. 
Emile  ne  voit  rien ;  mais  Sophie  Tavertit  i  Vo- 
reille  de  la  peine  qu*il  a  laiiK  prendre  i  fop 
'amL  Emile  accoutt  tout .  honteqx  ,  prend  Iqs 
chevaux,  refte  en  arrlere;  il  ell  jufte  que  ch^- 
cun  ait  Ton  tour.  11  part  le  premier  pour  fe  H* 
tarralTer  de  nos  montutes.  En  lailHint  ainfi  So- 
phie derriere  iui,  11  ne  trouve  plus  le  cheval 
line  voituxe  aufti  commode.  lY  xevient  eflbuffld^ 
ft  nous  rencontre  A.moiti^  chemin.  , 

Au  voyage  fuivant ,  Emile  ne  veut  plus  db? 
cbevauz.  Pourquoi ,  Iui  dis-je  ?  Nous  n'avoi^ 
^*i  prendre  un  laquais  pour  en  avoir  foin.  Alt  I 
6it-il,  ftirchargerpns-nous  ainfi  la  refpedabl^ 
famflle  ?  Vous  voyez  bien  qu'elle  veut  tout 
nourrif ,  hommes  &  chevaux..  II  eft  vrai ,  rc- 
i>reftds-je ,  quMls  ont  la  noble  bofpiulit^  de  Tin- 
digence.  Les  riches,  avares  dans  leur  fafte,  ne 
}ogent  que.  leurs  amis  ;  mais  les  pauvres  logeot 
tuffi  les  chevaux  de  leurs  amis,.  Aligns  i  pied, 
4[t-il ;  n'en  avez-vous  pas  le  courage ,  vous  qui 
l^rtagez  de  fi  bon  cceur  les  fatigans  pl^ifirs  de 
'vbtrft  enfimt?  TrSs-yolontiers  j  repreads-jei 
i'ioft^nts  Jip^bien  ramQur.9  i  ce  qu'il  me  fea- 
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hie  9  nc  teut  pas  6tre  fait  avec  tant  de  bruit. 

En  approchant,  nous  trouvons  la  mere  &  >a 
fille  plus  loin  encore  que  la  premiere  fols.  Nous 
fommes  venus  comme  un  trait.  Emile  eft  toUt 
en  nage :  utie  main  ch^rie  daigne  lui  pafTer  uh 
mouchoir  fur  les  joues.  II  y  auroit  bien  des  che* 
vaux  au  motide ,  avant  que  noUs  fuflions  difor- 
^ais  tei\tj&s  de  nous  en  Cervir. 

Cependant  il  eft  aflfez  cruel  de  ne  pouvoir  ji- 
mais  paffer  la  foirde  enftmblfe.  L'^t^  s'avance » 
les  jours  comtnencent  d.diminuer.  Quol  quenou^ 
puiiEons  dire^  on  ne  nous  pisrmet  jamall  de  noUs 
^n  retburmsr  de  nuit,  &  quand  nous  ne  venons 
pas  dis  le  matin »  il  faut  preCque  repartir  auflk 
tdt  qu'on  eft  arrive.  A  force  de  nous  plaindre  & 
de  8*lnquietter  de  nous»  la  mere  penft  enfin  qu*ft 
la  virit6  Ton  ne  pent  nous  loger  ddcemment 
dans  la  maifon ,  mats  qu*on  t^eut  nous  trouver 
un  gtte  aa  village  pour  y  coucher  quelquefoi». 
A  ce&  mots  Emile  frappe  des  mains  ,  treiTaillfc 
de  joie ;  &  Sophie,  fans  y  fonget ,  baife  un  peU 
plus  fouvent  (k  mere  le  jour  qu'elle  a  trouvtt 
-cet  expedient. 

Peu4-peu  la  douceur  de  Tamitid ,  la  familii- 
tit^  de  I'innocence  s'^tabliflent  &  i'afFermifleflb 
lentre  nous.  Les  jours  prefcrits  par  Sophie  ok 
par  fa  mere,  je  viens  ordinairement  avec  moh 
ami ;  quelquefois  aufH  je  le  laifTe  aller  feiil.  Lt 
tonfiance  ^leve  Tame,  &  Ton  ne  doit  plus  tran- 
ter un  homme  en  enfant-;  &  qu'aurol^-je  avanefi 
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jufques-U  fi  mon  Eleve  De  m^ritoic  pas  mon  tf. 
time?  II  m'arrive  audi  d'aller  fanslui:  alorsil 
eft  trifte  &  ne  murmure  point;  que  ferviroieoc 
fes  murmures  ?  £t  puis  >  il  fait  bien  que  je  ne 
iiais  pas  nuire  k  fes  int^r^ts.  Au  refte ,  que  nous 
ailions  enfemble  ou  f^par^ment ,  on  con^oit 
qu*aucun  terns  ne  nous  arr^ce,  tout  fiers  d'arri- 
ver  dans  un  ^tat  i  pouvoir  ^tre  plaints.  Mai' 
heureufemenc  Sophie  nous  interdic  cet  honneur, 
&  defend  qu*on  vienne  par  le  mauvais  terns. 
Ceft-  la  feule  fois  que  je  la  trouve  rebelle  aoz 
regies  que  je  Jui  difte  en  fecrec* 

Un  jour  qu*il  eft  all^  feul,  &  que  je  ne  Tat* 
tends  que  le  lendemain ,  je  le  vois  arriver  le 
foir-m^me ,  &  je  lui  dis  en  rembraffant ;  quo! ! 
cher  Emi!e»  tu  reviens  a  ton  ami  I  Mais  au  Ilea 
de  r^pondre  d  mes  careffes ,  il  me  dit  avec  ua 
peu  d'humeur:  ne  croyez  pas  que  je  revienne 
litdt  de  mon  gr^,  je  viens  malgr^  moi.  EUe  a 
Toulu  que  je  vinfle ;  je  viens  pour  elle  &  non 
pas  pour  vous.  Touch^  de  cette  naivet^  y  je 
Tembrafle  derechef ,  en  lui  difant;  ame  frandie, 
ami  (incere,  ne  me  d^robe  pas  ce  qui  m^ppac- 
tient.  Si  tu  vfens  pour  elle ,  c'eft  pour  moi  que 
tu  le  dis ;  ton  retour  eft  fon  ouvrage ,  mais  ti 
fraiurbife  eA  le  mien.  Garde  i  jamais  cette  noble 
candeur  des  belles  ames*  On  peut  laiiler  penfer 
aux  indiffdrens  ce  qu*ils  veulent:  mais  c'eft  un 
crime  de  fouffrir  qu'un  ami  nous  fafle  un  m^ite 
de  ce  que  nous  n'avons  pas  foic  pour  iuL 
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Je  me  garde  bien  d*avilf r  i  fes  yeux  le  prix : 
de  cet  aveu,  en  y  trouvanc  plus  d'amour  que  de  - 
g^n^o(ic^>  &  en  lui  difant  qu'il  veut  moins  s'd* 
ter  le  sprite  de  ce  retour,  que  le  dotaner  k  So«^ 
phie.  Mais  voici  comment  it  ffie  d^voile  le  fond 
de  Ton  cosur  fans  y  fonger :  s*il  eft  venu  i  fon  ' 
aiie  i  petits  pas  &  r6vant  k  fes  amours,  Emile 
n'eft  que  I'amanc  de  Sophie;  s*il  arrive  i  grands 
pas,  6chzuff6f  quoiqu*un  peu  grondeur,  Emile 
eft  rami  de  fon  Mentor. 

On  volt  par  ces  arrangemens  que  mon  jeune 
homme  eft  bien  ^loign^  de  paflfer  fa  vie  aupres 
de  Sophie  &  de  la  voir  autant  qu'il  voudroit. 
Un  voyage  ou  deux  par  femaine  bornent  les  per- 
miffions  qu*il  re(oit;  &  fes  vlfites,  fouvent  d*u- 
ne  feule  demi-journ^e  ,  s*^tendent  rarement  au 
lendemain.  II  employe  bien  plus  de  terns  k  ef- 
p^rer  de  la  voir  ou  k  fe  f^liciter  de  Tavoir  vue,  ; 
qu*k  la  voir  en  effet.  Dans  celui  m6me  qu'il 
donne  k  fes  voyages ,  il  en  paiTe  moins  aupres 
d-'elle  qu'i^  s'en  approcher  ou  s'en  Eloigner.  Ses 
plaifirs  ,  vrais  ,  purs ,  d^licieux  ,  mais  moins 
r^els  qu*imagtnaires,  irrltent  fon  amour  fansef- 
f«^miner  fon  coeur.  , 

Les  jours  qu'il  ne  la  voit  point  il  n'eft  pas  oi- 
fif  &  f^dentaire.  Ces  jours-l^ ,  c'eft  Emile  enco- 
re; il  n'eft  point  du  tout  transform^.  Le  plus 
fouvent  il  court  les  campagnes  des  environs  ,  il 
fuit  fon  hiftoire  naturelle,  il  obferve,  il  exa- 
mine lesterres>  leurs  produ6lions>  leur  cultu* 
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re  ;  il  compare  les  travaux  qu'il  voit  i  ceux  qu'il 
connoit;  il  cherche  les  raifons  des  differences; 
quand  il  juge  d'aiitres   m^thodes  i^r^ft^xables  i 
celles  du  lieu »  il  les  donoe  .w%  cuUivateurs  ; 
sll  propofe  line  meilleure  forme  de  charrue ,  il 
en  fait  faire  fur  fes  deffeins;  s'il  trouve  une  car- 
riere  de  marne ,  11  leur  en  apprend  Tufage   in* 
connu  dans  le  pays;>  fouvenc  il  met  lui-m&me  la 
main  i  I'ceuvre  ;  lis  font  tous  ^tonn^s  de   lui 
voir  manier  leurs  outiU  plus  aif^ment  qu'ils  ne 
font  eux-m6mes,  thcer  desfiUons  plus  proforkJs 
&  plus  droits  que  les  leurs,  femer  avec  plus  d'^ga- 
\\t6,  diriger  des  ados  avec  plu^d'intelligence.  Us 
ne  fe  mb^uent  pas  de  lui  comme  d*un  beau  difeur 
d'agriculture;  ils  voyent  qu'il  la  fait  en  effet.  En 
un  mot,  11  ^tend  fon  z^Ie  &  fes  foins  4  tout  ce 
qui  eft  d'utllit^  premiere  &  g^n^rale  ;  m&me  ii  ne 
s'y  borne  pais.  II  vifite  les  maifons  des  payfans , 
s'informe  de  leur  6tat »  de  leurs  families ,  du 
nombre  de  leurs  enfans,  de  la  quantity  de  leurs 
terres,  de  la  nature  du  produit^  de  leurs  d(iboa- 
chds  y  de  leurs  facult^s^  de  leurs  charges  »  de 
leurs  dettesy  &c.  II  donne  peu  d^argenc,  fachant 
que  ptfur  Tordinaire  il  eft  mal  employ^ ;  mais 
il-cn  dirige  rcmploi  lui-mSme' ,  &  le  leur  rend 
utile  malgr^  qu*ils  en  aient.   il  leur  foumit  des 
ouvriers  ,  &    fouvent  leur  paye   leurs  propres 
journees  pour  les  travaux  dont  ils  one  befoin. 
A  Tun  il  fait  relever  ou  couvrir  fa  chaumieie  i 
demicomb^>  a  Tauue  il  fait  d^frlcher  fa  icrre 
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j^andonnde  faute  de  n]07ens,  a  Tautre  jl  fouN 
nit  une  vache,  un  cheval,  du  betail  de  tquto 
efpece.^  la  place  de  celui  quMl  a  perdu:  deux 
^oifins  font  pr6ts  d*entrer  en  proves ,  il  les  ga^ 
gne,  il  les  accoimnode;  un  pay  fan  tombe  mala* 
de,  il  le  fait  foigner,  il  Je  foigne  loi-mfime  (q); 
un  autre  eft  vex<§  par  un  voifin  puiffant,  il  le 
protege  &  le  recommande ;  de  pauvres  jeunes 
gens  fe  redierchent ,  il  aide^  les  marier;  une 
bonne  femme  a  perdu  Ton  enfant  ch^ri,  il  va  la 
voir,  il  la  confole,  il  ne  fort  point  aufll-t6t 
qu'il  eft  entr<^ ;  il  ne  dddaigne  point  les  indigens « 
il  n'eft  point  preflS  de  quitter  les  malheureux ;  il 
prend  fouvent  fon  repas  chez  les  payfans  qu*il 
affifte ,  il  Taccepte  auffi  chez  ceux  qui  n*ont  pas 
befoin  de  lui ;  en  devenant  le  bienfaitpur  des  uns 
&  rami  des  autres,  il  ne  cefle  point  d'Stre  leur 
<gal.  Erifin ,  il  fait  toujours  de  fa  perfonne  au- 
tant  de  bien  que  de  fon  argent. 

Quelquefois  il  dlrige  fes  tourri^es  du  c6t6  de 
rheureux  f^jour :  il  pourroit  efp^rer  de  voir  So- 
phie i  la  d^rob^e ,  de  la  voir  i  la  promenade 
fens  en  Stre  vu.  Mais  Emile  eft  toujours  fans  d^* 

C^")  Soigner  un  payfan  malade,  ce  n'eft  pas  le  purger,' 
M  donner  des  drogues  ,  iui  envoyer  un  Chirurgien.  Ce 
n'cft  pas  de  tout  cela  qu'ont  befoin  ces  pauvres  gens 
dans  leiirs  maladies ;  c'eft  de  nourriture  meillcure  &  plus 
abondance.  ]eClnez  ,  vous  autrcs  ,  quand  vous  avez  la 
fi^vre;  mais  "quand  vos  payfans  I'ont,  donnez-lcur  de  la 
viande  &  du  vin  :  prefque  toutes  leurs  maladies  vicn- 
nent  de  mifere  &  d'^'puifcment  :  leur  meilleure  tifanne 
eft  dans  votrc  cave ;  leur  feul  Apoticaiie  doit  ^trc  voire 
Boucher. 
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tour  dans  fa  conduice,  11  nc  fait  &  ne  veut  rietl 
duder.  II  a  cette  aimable  ddlicatelTe  qui  flatte  & 
Dourrit  l*amour-propre  du  bon  t^moignage  de  foL 
II  garde  i  U  rigueur  fon  ban ,  &  n'approche  ja« 
mais  affez  pour  tenir  du  hazard  ce  qu*il  ne  veut 
devoir  qu'4  Sophie.    En  revanche  il  erre  avec 
plaidr  dans  les  environs  ,  recherchant  les  traces 
des  pas  de  fa  maltrefle ,  s'attendriflant  furlespei- 
nesqu*elle  aprifes  &  fur  les  courfesqu*elleabieii 
voulu  faire  par  complaifance  pour  lui.    La  veil- 
le  des  jours  qu'il  doit  U  voir,  il  ira  dans  quel- 
que  ferine  voifine  ordonner  une  collation  pour  le 
lendemain.  La  promenade  fe  dirige  de  ce  c6ti 
fans  qu'il  y  paroifle  ;  on  entre  comme  par  ha- 
zard »  on  trouve  des  fruits ,  des  g&teaux ,  de  la 
crgme.  La  friande  Sophie  n*eft  pas  infenfible  i 
CCS  attentions,  &  fait  yolontiers  honneur  i  no* 
tre  pr^voyance;  car  j*ai  toujours  ma  part  au  com* 
pliment ,  n'en  eu(K-je  aucune  au  foin  qui  Vatti- 
re  ;    c'eft  un  dtStour  de  petite   fille  pour  fetre 
moins  embarraif^e  en  remerciant.  Le  pere  &  moi 
mangeons  des  gateaux  &  biivons  du  yiq:  mais 
Emileeftde  r<5cot  desfemmes,  toujours' au  guet 
pour  voler  quelque  afliette  de  cr^me  oii-Ia  cueil« 
lere  de  Sephie  ait  trempt^.    , 

A  propos  de  gkeaux,  je  parle  4  Emile  de  fes 
anciennes  courfes.  On  veut  favoir  ce  que  c'eft 
que  ces  courfes;  Je  Texplique  ,  on  en  rit;  on 
lui  demande  s'il  fait  courir  encore  ?  mieux  que 
jamais,  ri5pond-ll;  je  fercis  bien  Juchi  de  I'avoir 
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Ottbli^.  Quelqu'un  de  la  compagnie  auroit  gran- 
de  envie  de  le  voir  courir ,  &  n'ofe  le  dire ; 
quelqu'autre  fe  charge  de  la  propofition  ;  il  ac- 
cepte :  on  fait  ralTembler  deux  ou  trois  jeunes 
gens  des  environs;  on  d^cerne  un  prix,  &  pour 
mleux  imiter  les  anciens  jeux^  on  met  un  giteau 
fur  le  but;  chacun  fe  tient  prSt ;  le  papa  donne 
le  fignal  en  frappant  des  mains.  L'agile  Emile 
fend  Pair,  &  fe  trouve  au  bout  de  la  carriere 
q\\*k  peine  mes  trois  lourdauts  .font  partis.  Emi- 
le revolt  le  prix  des  mains  de  Sophie,  &  non 
moins  g^ndreux  qu'Ent^e ,  fait  des  pr^fens  i  tous 
les  vaincus. 

Au  milieu  de  T^clat  du  triomphe  ,  Sophie 
ofe  d^fier  le  vainqueur,  &  fe  vante  de  courir 
auflj  bien  que  lui,  11  ne  refufe  point  d'entrer  en 
lice  avec  elle;  &,tandis  quelle  s'appr^te  h  Ten- 
tr^e  de  la  carriere,  qu'elle  retrouffe  fa  robe  des 
deux  cAt^s ,  &  que  ,  plus  curieufe  d'^taler  une 
jambe  fine  aux  yeux  d'Emile  que  de  le  vaincre 
h.  ce  combat,  clle  regarde  Ci  fesjupes  fopt  aflbz 
courtes,  il  dit  un  mot  i  Toreille  de  la  mere;  el- 
le fourit  &  fait  un  figne  d'approbation.  II  vient 
alors  fe  placer  k  c6i^  de  fa  concurrence ,  &  le 
fignal  n'eft  pas  plut6t  donnd  qu'on  la  voit  partir 
&  voler  comme  un  oifeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  courir; 
quand  elles  fuyent,  c'eft  pour  Stre  atteintes.  La 
courfen*eft  pas  la  feule  chofe  qu'ellesfaflent  mal- 
adroitement,  mais  c'eftla  feule  qu'elles  falTent 
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de  mauvaife  grace :  tears  coudes  en  arriere  & 
colics  centre  teur  corps  leur  donnent  une  atti- 
tude rifible,  &  tes  hauts  talons  fur  tefquels  elles 
font  juch^es,  tes  font  paroltre  autant  de  feute- 
reltes  qui  voudroient  courir  fans  fauter. 

Emite  n*imaginant  point  que  Sophie  coure 
mieux  qu*une  autre  femmey  -ne  daigne  pas  fortir 
de  fa  place  &  ia  voit  partir  avec  on  fouris  mo- 
queur.  Mais  Sophie  efl  l^gere  &  porte  des  calons 
bas ;  elte  n'a  pas  befoin  d'artifice  pour  paroltre 
avoir  te  pied  petit;  elte  prend  les  devans  d*une 
telle  rapidit^y  que,  pour  atteindre  cette  nou- 
velle  Atalante,  il  n'a  que  te  terns  quMl  lui  faut 
quand  il  Papper^oit  fl  loin  devant  lui.  II  part 
done  ^  Ton  tour  femblable  i  i'aigle  qui  fond  fur 
la  proie ;  il  la  pourfuit  ,  la  talonne ,  Tatteint 
enfin  toute  effoufflc^e,  pafFe  doucement  fan  bras 
gauche  autour  d*elle,  Tenleve  comme  une  plu- 
me, &  preffant  fur  fon  cceur  cette  douce  charge 
il  acheve  ainfi  la  courfe,  lui  fait  toucher  le  but 
la  premtere;  puis  criant,  viSoire  ii  Sophie  ^  met 
devant  elle  un  genou  en  terre  ,  &  fe  reconnoh 
le  vaincu. 

A  ces  occupations  diverfes  fe  joint  celle  du 
metier  que  nous  avons  appris.  Au  moins  un  joor 
par  femaine ,  &  tous  ceux  ob  te  mauvais  terns 
ne  nous  pennet  pas  de  tenir  la  campagne,  nous 
allons  Emile  &  moi  travailler  chez  un  Maltrc. 
Nous  n*y  travail  Ions  pas  pour  la  forme,  en  gens 
au-deHus  de  cet  ^tat,  mais  tout  de  bon  &efl 
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vrais  Ouvriers*  Le  pere  de  Sophie  nous  venant 
voir  nous  trouve  une  fois  i  Touvrage  ,  &  ne 
manque  pas  de  rapporter  avec  admiration  i  fa 
fiemme  &  4  fa  fille  ce  qu*il  a  va  Allez  voir, 
dit-il ,  ce  jcune  homme  a  I'attelier ,  &  vous  ver- 
rez  s'il  meprife  la  condition  du  pauvre  !  Oa 
pent  imaginer  fi  Sophie  entend  ce  difcours  avec 
plaifir!  Onenreparle,  on  voudroit  le  furpren- 
dre  i  Touvrage.  On  me  queftionne  fans  faire 
fismblant  de  lien ,  &  apres  s'^tre  aflTur^es  d'ua 
de  nos  jours ,  la  mere  &  la  fille  prennent  une 
caWche  &  vicnnent  4  la  ville  le  m^me  jour. 

En  entrant  dans  Tattelier  Sophie  apper^oit  i 
Tautre  bout  un  jeune  homme  en  vefte ,  les  che- 
Y€ux  n^gligemment  rattach^s,  &  (i  occup^  de 
ce  qu'il  fait  qu'il  ne  la  voit  point;  elie  s*arr6te 
&  fait  flgne  k  fa  mere.  Emile  un  cifeau  d'une 
main  &  le  maillet  de  Taucre  acheve  une  mortai- 
&•  Puis  il  fcie  une  planche  &  en  met  une  piece 
fpus  le  valet  pour  la  polir.  Ce  fpeflacle  ne  fait 
point  rire  Sophie;  il  la  touche,  il  ell  refpefla- 
ble,  Femme ,  honore  ton  chef;  c'eft  lui  qui  tra- 
ivaille  pour  toi^  qui  te  gagne  ton  pain,  qui  te 
nourrit ;  voila  Thomme. 

Tandis  qu'elles  font  attentives  4  Tobferver, 
-je  les  appergois,  je  tire  Emile  par  la  manche ; 
ii  fe  retourne,  les  voit,  jette/es  outils  &  s'^- 
lance  avec  un  cri  de  joie ;  apr^s  s*Stre  livrti  k 
fes  premiers  tranfports  il  les  fait  afleoir  &  re- 
prend  fon  travail,  Mais  Sophie  ne  peut  reft^r 
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aflife;elle  fe  leve  avec  vivacity,  parcourt  Tatte- 
lier,  examine  les  outils,  louche  le  poli  des  plan- 
ches, ramafle  des  coupeaux  par  terre,  regarde 
i  nos  mains ,  &  puis  dit  qu*elle  aime  ce  metier 
parce  qu'il  eft  propre.  La  folltre  eflaye  m£me 
d'imiter  Emile.  De  fa  blanche  &  ddbilc  main  el- 
le  poufTe  un  rabot  fur  la  planche;  le  rabot  glif- 
fe  &  ne  mord  point.  Je  crois  voir  Tamour  dans 
les  airs  rire  &  battre  des  alles ;  je  crois  Tenten- 
dre  pouffer  des  cris  d'alldgrefle  &  dire;  Herculc 
eft  venge. 

Cependant  la  mere  que(lionne  le  Maltre, 
Monfieur,  combien  payez-vous  ces  gar^ons-Ii? 
Madame ,  je  leur  donne  ^  chacun  vingt  fols  par 
jour  &  je  les  nourris ;  mais  fi  ce  jeune  homme 
vouloit  il  gagneroit  bien  davantage  ;  car  c*eft 
le  meilleur  ouvrier  du  pays.  Vingt  (bis  par  jour, 
&  vous  les  nourriflez !  dit  la  tnere  en  nous  re- 
gardant avec  attendriflement.  Madame  ,  i\  eft 
ainfi  ,  reprend  le  Maitre.  A  ces  mots  elle  court 
i  Emile,  rembrafle,  le  preffe  contre  fon  fein  en 
verfant  fur  lui  des  larmes,  &  fans  pouvoir  dire 
autre  chofe  que  de  r^p^ter  plufleurs  fois;  men 
ills !  6  mon  fils  ! 

Apris  avoir  pa(R  quelque  terns  i  caufer  avec 
nous,  mais  fans  nous  ddtourner  :  allons-nous- 
en,  dit  la  mere  ^  la  fille;  il  fe  fait  tard,  ilne 
faut  pas  nous  faire  attendre.  Puis  s'approchant 
d'Eraile ,  elle  lui  donne  un  petit  coup  fur  la  joue 
en  lui  difant:  H^  bien,  bon  ouvrier,  ne  vou- 
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!ez-vons  pas  venir  avec  nous  ?  II  lui  ripond  d'ua 
ton  fort  trifte  ,  je  fuis  engag^  ,  demandez  au 
Maltre.*  On  demaode  ao  Maicre  s'il  veuc  bien  fe 
paflbr  de  jk>us.  U  r^pond  qu'ii  ne  peut.  J*ai» 
dit-il ,  de  Touvrage  qui  prefle  &  qu'il  faut  ren. 
dre  aprds  demain.  Comptant  fur  ces'MeffieurSy 
j'ai  refufd  des  Ouvriers  qui  fe  font  pr^fent^s ;  fi 
ceux-ci  me  manquenc,  Je  ne  fais  plus  oix  enpren* 
dre  d*autres ,  &  je  ne  pourrai  rendre  Touvrage 
au  jour  promis.  La  mere  ne  r^plique  rien;  elle 
{attend  qu'Emile  parle.  Emile  bai£k  la  c&te  &  fe 
tait.  MonOeur ,  lui  dit-elle  un  peu  furprife  de  ce 
(ilence,  n'avez-vous  rien  a  direi^cela?  Emtio 
regarde  tendrement  la  fille  &  ne  r^pond  que  ces 
mots;  vous  voyez  bien  qu'ii  faut  que  jereftew 
L^-deifus  les  Dames  partent  &  nous  laiflent.  E* 
mile  les  accompagne  ju^*d  la  porte  >  les  fuit 
des  yeux  aotant  qu'il  peut»  foupire»  &  revieac 
fe  mettre  au  travail  fans  parler» . 

En  chemin ,  la  mere  piqu^e  parle  k  fa  fille 
de  la  bizarrerte  de  ce  procdd^.  Quoi !  dit-elle» 
^colt-il  il  difficile  de  contencet  le  Maitre  fans 
ttre  obBg^  de  refter ,  &  ce  jeune  horome  fi  pro* 
digue  qui  verfe  Targent  fans  n^ceiBt^,  n*ea  fait- 
11  plus  trouvvr  dans  les  occafions  coavenables? 
O  maman  1  r^pond  Sophie  ;  i  Dieu  ne  plaife 
qu*£mile  donne  tant  de  force  k  Targent  qu*il 
8*en  ferve  pour  ronipre  un  engagement  perfon- 
nel,  pour  violer  impun^mentfa  parole »  &faire 
vioier  celle  d'autrui  I  Je  fais  qu'il  d^dommagpt 
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f  oit  aiftfrnent  roUvrier  du  I^r  prejudice  que  Id 
cauferoit  Ton  abfence  ;  mais  cepeadant  il  ai^e^ 
viroic  Ton  ame  aux  richefles »  11  s'iiccouturaerok 
i  les  mettre  h  la  placd  de  fes  devoirs  9  &  ^  aob 
re  qu*oii  eft  difpeoHi  de  tout  ponrvu  qu'on  paye» 
Emile  a  d*aiitres  inanieres  de  penier,  &  j'efpe- 
re  de  n*6tre  pas  caufe  qu'li  en  change.  Ooyez* 
vous  qu*il  ne  lui  en  ate  rien  coiit6  de  refter  ? 
Af aman ,  ne  vous  y  trompez  pas ;  c*eft  poot  iftoi 
qu'il  rede;  je  Tai  bien  vadasid  fes  yens. 

Ce  n'eft  pas  que  Sophie  foit  indulgedte  for 
Itfs  Vrais  folbsi  de  Taniour.  An  conffaii^y  elle 
tft  ihipirieufe ,  eiigeame;  elle  atmeroic  mie^ 
n'ttw  point  alm^e  qae  de  Tfiire  mod^r^meou 
Elle  a  le  noble  orgueil  du  m^rite  qui  fe  fenc^ 
qui  s'eftime  ^  &  qui  veut  ttie  bonor^  odmme  'A 
6'hoiiore<  £kle:d^d;iigneroicim  coear  qui  sefea^ 
llroit-  pa«  umt  le^prix  dur  lien ,  qui  ne  raimerols 
pas  pour  fes  vertus ,  aucamt  &  plus  que  pout  f^ 
tharfiies ;  un  ooeur  qui  ne  lui  pr^fdreroit  pts  fon 
piropre  devoir,  &  qui  ne  la  pr^fi^rerdt  pasatoo^ 
le  autre  chofe.  Bile  n'a  point  voulu  d'amant  qui 
ne  c6iin(^t(  de  loi  que  la  iienne ;  elle  Veut  regnet 
llir  uti  hbmme  q«*elle  n'afe  point  dt^figur^.  Ceft 
ftinfi  qa'ayant  avUi  les  compagnons  d'UlyiTe,, 
Ciici  Vttt  d^daigne ,  &  fe  do^ine  k  lui  feul  qu^el** 
le  n'a  pu  changer^ 

Mais  ce  droit  inviolable  &  fieti  mis  i  paitt 
falouPe  i  Texc^s  4e  rous  les  liens ,  elle  ^pre  avec 
i^el  rcrupttle  Eaile  les  refpe^e ,  avec  quel  zilft 


y  Google 


Dm     l'E'ducati  o^^.      195 

H*  aaromplit  Ces  voiont^s,  avec  quelle  adrefTe  il 
ks  devioe  ,  avec  quelle  vigilance  il  arrive  au 
jKHBenc  prefcrit;  elle  ne  veut  ni  qu'il  retarde  ni 
qa'il  anddpe;  ^elle  veut  qu'il  foit  exa^.  Anti- 
dpcr  c'eft  fe  pr6f6rer  it  elle;  retarder  c*eil  la 
n^lige^.  JM^liger  Sophie !  cela  n*arriveroiC  pas 
ileux  fois.  L'injufte  foap?on  d^une  a  failli  tout 
perdre;  mais  Sophie  eft  ^quitahle  &  fait  hien 
r^parer  fes  torts. 

Un  foir  nous  fommes  attendus :  Emile  a  re^z 
Tordre*  On  vient  au*devant  de  nous ;  nous  M*ar- 
jrivoQS  point.  Que  font-ils  devenus?  Quel  mal* 
heur  leur  eft  arriv^?  Perfonne  deleur  part!  La 
foirte  s*^coule  i  nous  attendre.  La  pauvre  So* 
phie  nous  croit  morts;  elle  fe  d^fole ,  elle  fo 
tourmente ,  elle  pafTe  la  nuit  i  pleurer.  Des  I0 
foir  on  a  exp6di4  un  mefTager  pour  aller  s'infor* 
met  de  nous,  &  rapporter  denos  nouvelles  Icr 
lendemain  mattn.  Le  mefTager  revient  accompar 
giij&  d*un  autre  de  notre  port  qui  fait  nos  ezcufes 
de  bouche  &  dit  que  nous  nous  portons  bien^ 
Un  moment  apres  nous  paroiffons  nous-mdmes» 
Alors  la  fcene  change;  Sophie  efTuie  fes  pleurs^ 
ou  £1  elie  en  verfe ,  lis  font  de  r^e.  Son  cosur 
altier  n'a  pas  gagn^  h  fe  raOurer  fur  notre  vie; 
Emile  vie  &  s'eft  fait  attendre  inutilement. 

A  notre  arrivte  elle  veut  s'enfermer.  On  veut 

qu^elle  lefte;  il  faut  refter :  mais  prenant  k  1* in& 

ttmt  fon  parti ,.  elle  afFefle  un  air  tranquille  & 

concent  qva.  en  io^oferoit  k  d'autres.  Le  pex& 

I  4 


y  Google 


195  Traits 

vient  au-devant  de  nous  &  nous  dit:  vous  avez 
tenu  vos  amis  en  peine ;  il  y  a  ici  des  gens  qui 
ne  vous  le  pardonneronc  pas  aifi^ment.  Qui  doncy 
mon  Papa?  dit  Sophie  avec  une  maniere  de  (bu- 
rire  le  plu.i  gracieux  qu'elle  puiffe  a£Fefter.  Que 
vous  importe,  r^pond  le  perc,  pourvuquece 
ne  foit  pas  vous?  Sophie  ne  r^plique  point  & 
baifle  les  yeux  fur  fon  ouvrage.  La  mere  nous 
re^oit  d*un  air  froid  &  compof^.  Emiie  embar- 
lafTi^  n'ofe  aborder  Sophie.  £lle  lui  parle  la  pre- 
mifere,  lui  demande  comment  il  fe  porte,  Tin- 
vite  d  s^afTeoir,  &  fe  contrefait  fi  bien  que  le 
pauvre  jeune  homme ,  qui  n'entend  rien  encore 
au  langage  des  pafllons  violentes ,  eft  la  dupe  de 
ce  fang-froid,  &  prefque  fur  le  point  d'en  fitre 
piqu^  lui-m6me. 

Pour  le  d^fabufer  je  vais  prendre  la  main  de 
Sophie  ,  yy  veux  porter  mes  livres  comme  je 
fais  quelquefois ;  elle  la  retire  bnifquement  avec 
vn  mot  de  Monfieur  (i  flnguli^rement  prononc6» 
que  ce  mouvement  involontaire  la  d^cele  k  Tinf* 
tant  aux  yeux  d'Emile. 

Sophie  eJIe-m^me  voyant  qu'elle  s'eft  trahic 
Fe  contraint  moins.  Son  fang-froid  apparent  fe 
change  en  un  m^pris  ironique.  Elle  r^pond  i 
tout  ce  qu'on  lui  dit  par  des  monoGllabes  pro* 
nonc(^s  d'une  voix  lente  &  mal-aflur^e ,  comme 
craignant  d'y  laifler  trop  percer  Taccent  de  Tiiv 
dignation*  Emile  tiemi-mort  d*effroi  la  regarde 
avec  douleur  i  &  tiche  de  Tengager  k  jetter  les 
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yeux  fur  les  liens ,  pour  y  mieux  lire  fes  vraisi 
fcntiinens.  Sophie  plus  irritd^  de  fa  confiance  lui 
lance  un  regard  qui  lui  dte  Tenvie  d'en  follicitec 
un  fecond.  Emile  interdit,  tremblant,  n'ofe  plus> 
tris-heureufement  pour  lui ,  hi  lui  parler  ni  la 
legarder:  car , n*efit-il  pas  ^t^  coupable,sMl  ett 
pu  fupportei  fa  cdere,  elle  ne  liu  eftt  jamais 
pafdonu^. 

Voyant  alors  que  c'elt  mon  tour,  &  qu'il  eft 
terns  de  s'expliquer,  je  reviens  d  Sophie.  Je  re- 
prends  fa  main  qu*eUe  ne  retire  plus,  car  elle 
«ft  prfite  i  fe  trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  dour 
ceur:  chete  Sophie,  nous  fommes  malheureux, 
jRais  vous  6tes  raifonnable  &  jufte ;  vous  ne 
nous  jugerez  pas  fans  nous  entendre :  ^coutez.* 
mous.  EUe  ne  r^pond  rlen,  &  je  parle  ainfi. 

„  Nous  fommes  partis  bier  i  quatre  heuresr 
„  il  nous  itok  prefcrit  d'arriver  i  fept » &  nou^ 
„  prenons  toujours  plus  de  tems  qu'il  ne  nous 
„.  eft  n^ceffaire ,  afin  de  nous  repofer  en  appro* 
„  chant  d*ici.  Nous  avion*  d^ja^  fait  Fes  trois 
f9  quarts  du  chemin  quand  des  lamentations  dou- 
99  loureufes  nous  frappent  Toreille;  elles  par- 
^  toient  d*une  gorge  de  la  colline  i  quelque 
,♦  diftance  de  nous.  Nous  accourons  aux  cris; 
9P  nous  trouvons  un  malheureux  pay  fan,  qui  re- 
„  venant  de  la  ville  un  peu  pris  de  vin  fur  fo» 
^  cheval ,  en  6toit  tomb^  fi   lourdement  qu'il 
^  s'^toit  caflK  la  jambe.  Nous  crions ,  nous  ap* 
■^  pellons  du  fecours;  perfonne  ne  r^pondjjaous 
X  S 
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^  effayons  de  remettre  le  blefK  fur  fon  che^l^ 
^  nous  n'en  pouvons  venir  k  boutr  au  ftoindre 
,t  mouvetnent  le  malheareux  fouffre  de$  dou- 
^  leurs  horribles;  nous  prcnons  le  pdrti  4^tti- 
i9  Cher  le  cheval  dans  le  bois  k  Ncart,  puis  fal- 
t,  fant  UP  brancard  de  nos  bras,  nous  y  pofoni 
^  le  bleffii  &  le  portons  le  phis  doucement  qa*il 
y,  eft  poiGble ,  en  fuivant  fes  indications  for  U 
f9  route  qu'rl  falloit  tenfr  pour  allec  diez  lui. 
„  Le  trajet  ^toit  long  ,  il  iillut  nous  repofet 
i^  plu6eurs  fbis.  Nous  arrivons  enfiin  pcndus  de 
^  fatigue ;  nous  trouvons  avec  une  fiarprife  -ir 
,,  mere  que  nous  connoifOons  d^ja  la  maifon^ 
»^  &  que  ce  miKrabte  que  nous  rapportions  avet: 
^  tant  de  peine,  ^toit  le  m6me  qcd  nous  ttvoft 
„  (i  cordialcment  regus  le  jour  de  notfe  premi*- 
»>  re  arriv^e  id.  Dans  le  trouble  oil  notts  dtions: 
„  con^,  nous  ne  nous  ^tions  point  recooou^  juf* 
^  qu*i  ce  moment. 

,>  11  n'avoit  que  deux  petits  enftns^  Prfcte  4 
y,  hit  tn  donner  un  troifieme  fa  femme  fut  & 
^  faille  en  le  voyant  arriver,  qu*eUe  fentit  des 
„  douleurs  aigues  &  accoucha  peu  d*heiire.sa« 
ff  pris.  Que  faire  en  cet  ^tat  dans  une  dia«- 
^  miete  ^cart^e  oi  Ton  ne  pouvoit  efp^Fcr  au- 
„  cun  fecours?  Emile  pritle  parti  d'aller  pren- 
„  dre  le  cheval  que  dou&  avions  h\fK  dans  le: 
„  bois,  de  le  montef,  de  courir  k  toute  bride- 
„  chercher  un  Chirurgien  i  la  ville.  Jl' donna: 
„  le  cbcval  m  Chirurgien  ,  &  n'ayant  pft.  trou^ 
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„.  YCT  aflfez  tdt  one  garde,  il  rcvint  i.  pied  avec 
„  un  Domeftique,  apr^s  vous  avoir  exp^di^  un 
„  eiqptis  ;  tandis  qu'embarrafliJ ,  comme  vous 
^  pcwvez  croire ,  entre  un  homme  ayant  une 
^  jaokbe  cafi^  &  une  femme  en  travail ,  je  pr^ 
»9  parois  dans  la  maifon  tout  ce  que  je  pouvois 
„  pr^oir  6cre  n^effairc  pour  le  fecours  de 
>9  tous  les  deux. 

„  Je  ne  vous  fferai  point  le  detail  dureHre; 
„  ce  n*eft  pas  de  cela  qu'il  eft  queftion*  II  ^tolt 
t^  deux  benres  apris  minuit  avant  que  nous  ayons^ 
»,-  cu  ni  I'un  ni  l*autre  un  moment  de  reI4chd.. 
\f  Enfiii  nous  fommes  revenus  avanc  le  Jour  dans> 
^  BOCre  aziie  id  proche ,  oii  nous  avons  atten^ 
„  du  J*beure  de  Totre  r^veil  pour  vous  rendre 
„  coQipte  de  nrotre  accident. 

Je  me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais  avant  quc^ 
perfanne  parle ,  Emile  s'approche  de  fa  maltreP- 
fe,  ^leve  la  voix,  &  lui  dit  avec  plus  de  fer-i 
»et^  que  je  ne  m'y  icrois attendu ;  Sophie,  voui; 
ttes  I'arbftre  de  mon  fort,  vous  le  favez  bien^ 
Vous  pouvez  me  faire  mourir  de  douleur ;  mai*. 
n'«ifp<rez  pa&n^  faire  oublier  les  droits  de  Thti*- 
fflamr^:  its  me  font  plus  facr^s  que  les  v6tres  j^ 
je  n'y  renonccrai  jamais  pour  vous. 

Sophie,  k  ces  mots,  au  lieu  de  r^pondre  fd 
l«ve ,  lui  paffe  un  bras  autour  du  cou ,  lui  don-* 
ne  iin  baifer  ftir  h  joue ,  puis  lui  tendant  la 
main^  av^c  une  grace  inimitable,  elle  lui.  dit: 
Emile  >  pretidi  cette  main  ,  elle  eR  4  toi.  So!s 
1  6 
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quand  cu  voudras  mon  (^poux  &  moo  mattre.  ]e 
t&cherai  de  marker  cet  honneun 

A  peine  Ta-t-elle  embralK ,  que  le  pere  en- 
chant^ frappe  des  mains  en  criant  bis^  bis;  & 
Sophie  fans  fe  faire  preffer  lui  donne  auifi-t6t 
deux  baiters  fur  ]*autre  joue ;  mais  prefque  au 
in^me  inftant ,  efFray^e  de  tout  ce  qu'elle  vient 
de  faire,  elle  fe  fauve  dans  les  bras  de  fa  id& 
re,  &  cache  dans  ce  fein  maternel  fon  vi(age 
enflamm^  de  honte. 

Je  ne  d^criral  point  la  commune  joie;  teat 
Je  monde  la  doit  fentir.  Apr^s  le  din^,  Sophie 
^emandc  s'il  y  auroit  trop  loin  pour  aller  voir 
<es  pauvres  malades.  Sophie  le  delire  y  &  c*e& 
line  bonne  oeuvre :  on  yv  va.  On  les  trouve  daos 
deux  lits  f^par^s;  Emile  en  avoit  fait  apporter 
un  :  on  trouve  autour  d*eux  du  monde  pour  les 
foulager ;  Emile  y  avoit  pourvu.  Mais  au  fur^ 
plus  tous  deux  font  0  mal  en  ordre,  qu*ils  fouf* 
frent  autant  du  maUaife  que  de  leur  ^tat.  Sophie 
fe  fait  donner  un  tablier  de  la  bonne  femme,& 
va  la  ranger  dans  fon  lit ;  elle  en  fait  enfuite 
autant  a  Thomme;  fa  main  douce  &  l^ere  fiit 
aller  chercher  tout  ce  qui  les  bleffe ,  &  faire  po« 
fer  plus  mollement  leurs  membres  endoloris.  Us 
fe  fentent  d^ja  foulag^  k  fon  approche,  ondi* 
roit  qu*elle  devine  tout  ce  qui  leur  fait  mal.  Cet- 
te  fille  (1  delicate  ne  fe  rebute  ni  de  la  -mtlpro- 
pr^t^  nl  de  la  mauvaife  odeur,  &  fait  faire  dif- 
paroitre  Tune  &  Fautre  fans  me(tre  perfonue  ea 
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c&uvre,  &  fans  que  les  malades  foient  tourmea- 
t^s.  Elle  qu*on  voit  toujours  (i  modede  &  queU 
quefois  fi  d^daigneufe  j  die  quj  pour  tout  au 
monde  n'auroic  pas  couch<i  du  bout  du  doigt  le 
lit  d'un  homme  ,  retourne  &  change  le  blefK 
lans  aucun  fcrupule ,  6i  le  met  dans  une  (Icuation 
plus  commode  pour  y  pouvoir  refter  long-tems. 
Le  z$le  de  la  charit^  vaut  bien  la  modeflie;  ce 
.qu*elle  fait,  elle  le  fait  G  l^gerement  &  avec 
tant  d'adrefle  qu'il  fe  fent  foulagd  fans  prcfquo 
s'fitre  apper^u  qu'on  Tait  touch^.  La  femme  ft 
Je  mari  b^nifTent  de  concert  Taimable  iille  qi^ 
Jes  ferty  qui  les  plaint,  qui  les  console.  Ce^  ua 
ange  du  ciel  que  Diea  leur  envoie;  elle  en  a  la 
figure  &  la  bonne  grace ,  elle  en  a  la  douceut 
&  la  bont^.  Emile  actendrit  la  contemple  en  ii< 
,  lence.  Homme ,  aime  ta  compagne :  Dieu  te  It 
donne  pour  te  confoler  dans  tea  peines ,  pour 
tc  foulager  dans  res  maui :  voili  la  femme. 

On  fait  bitlfer  le  nouveau  n^.  Les  deux  a- 
mans  le  pr^fentent ,  briilant  au  fon4  de  leurs 
cceurs  d*en  donner  autant  i  faire  d*autres.  lis  af« 
pirent  au  moment  defir^i;  ils  croyent  y  toucher, 
tous  les  fcrupules  de  Sophie  fo5t  levtis,  mais  les 
miens  viennent.  lis  n*en  font  pas  encore  oh  lis 
pen  fent:  il  faut  que  chacun  ait  fon  tour. 

Un  matin  qu'ils  ne  fe  font  vus  depuis  deux 
jours ,  j*entre  dans  la  chambre  d*Emi(e  une  let? 
tie  i  h  mala,  &  je  lui  dis  en  le  regardaiK  fi« 
I  7 
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icmcnt ;  qoe  fericz-votis  fi  Ton  vous  apprencMt 
^ac  Sophie  eft  morte?  H  fak  un  grand  ai»  fe 
Itve  en  frappsflt  des  maim^  &,  tos  difc  nn 
iin  feul  i»ot,.mcregarde  d*un  ceil  6gar4.  Repon- 
dez  done,  pourfuis-jc  avec  h  m6me  tranquillity. 
Alors  irf  it6  dc  mon  fang  -  froid  ,  il  8*approche 
tes  yeux  enfiamm^  de  colere,  &  8*arr£tsit  dans 
mne   attitude  prefquc   menagantc  ;    ce    que  je 

ferois je  n'en  fais  rien;mais  ce  que  je  fais, 

c*eft  que  je  ne  reverrois  de  ma  vie  celui  qui  me 
Tauroit  appris.  Raffurez-vous,  riponds^je  en  foil* 
dant:  ettetit,  cite  fc  portcbtea,  elle  penfe  i 
inous,  ^  nous  fimiiieifttendQ»  ce  foir.  Mais  iU 
46n«  faire  m  umt  ^  pfvmtAidC!^  4c  dms  cmh 

Lt  pfti&M  dbi^fl  eft  }»<toeoii^  veltti  pdl^ 
Viet  plus  de  1^  iMVt&  tooiBie  aufttravinti  4)^ 
«ntiistiet}$  poremeiA  r«ir(mhi8;tl  fyox  rioc^refli^ 
par  -cette  patton  «ftme  i  ^  undue  tOMSOCiT  i  qM 
te^Gnfi  Ceft  ce  que  |^  fdt  par  ce  ictribie  prt^m. 
Me ;  je  6iis  bien  flisr  SKlince&ant  ^^  ik*deM^ 
t4&ag 

,,  It  fStot  tctre  lie^reutt  dier  Sffiite;  c^lt  lt> 
„  M  de  tout  4tfe  ieflrfibte;  ^eft  \e  prcmto  de- 
^  liT  que  iioui  itnpriitia  la  tiatare,  &  le  feel  <)iA 
„  ne  ndui  «qiiit(e  jomate.  Mais  tk  eft  le  biHif 
yy  lbi»r  ?  ^ui^  )e  fsh  ?  Chican  te  dicrche»  & 
fy  ntil  ne  le  ttcfavt*  On  aib  It  tie  A  le  ponrfi^ 
3,  ^re,  4t  Koti  nienrt  fens  Tairdlr  <actei«n  Mdn 
„  jeiine  ami,  quand ijta  naiflance  j^te  pris  dans 
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mts  bfas»  &  qu'^edant  TEtre  fiipr^me  de 
rengagaineitt  que  j'ofM  contiaaer,  je  voual 
mes  joors  aa  bonheur  des  tions ,  favois-je  moi^ 
intaie  i'  quo!  j&  m'engageois?'  Non .-  je  favois^ 
(bulemtn^  qu'eQ-  te'rendanc  heureux  j*6tois  ttit 
de  r^trei  £n  faifanc  pour  toi  oette  mile  re*' 
cherdie ,  |e  It  rendois  commune  i  tous  deux. 
,,  Tant  que  nous  fgnorons  ce  que  nous  de^ 
Tons  faire,  la  fageJe  confiile  i  refler  dans 
>,  rina^on.  Ceil  de  toates  Jes  maximes  celle  dont 
),  rbomme  a  le  plus  grand  befoin ,  &  celle  qu'il 
9,^  fait  le  ffloins  fuivre.  Chercber  le  bonbeur  fani 
,^  favoir  ^  il  eft,  c'eft  ^'expofer  k  le  fiiir ,  c*eft 
^,  cottf ir  aueam  ^  ri<<)u^s  contraire»  qu*ii  7  a 
^  de  rodtes  pour  s'^arer.  Mais  il  n^appartient 
^  ^»4  t)oiic  tef  monde  de:laTOir  ne  point  ngix^ 
,^  Datt»  llAqui^ude  oit  nout  tient  Patdeur  du 
,»  bien4tre  t  nous  aiaiods  niieox  sioos  tromper 
,^  ft  le  poffiilvre  q«e  de  ne  rieo  fidre  pour  le 
,,  diercber;  &  fortis  une  fois  de  la  place  oii' 
»»  fioas  poavims  le  connoltve  9  hem  n'j  favong. 
„  pto  iieMnk. 

»4  &ve^lmnl«ie  jgnovanee  j*eiBi7u  d*^vite|r 
,^  ]a  Intee  faune.  Bn  f^renant  foin  de  toi ,  je  t^- 
,,  folus  de  ne  pas  faire  un  passnntile  &de  t'em* 
„  p^cher  d'en  faire.  Je  me  tins  dans  la  route  de 
,»  )a  ^tum>,  en  attendant  qa'elle  me  montrk 
„.  telte  du  feonheuR  II  i'eft  trouv*  qu'elle  6tolt 
y»  laimtoiei  &qQ'e«i  n')r  penfaat  pas  je  Tayals 
^  fulwte. 
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,y  Sols  mon  t^mom,  fois  rnon  juge>  je  ne  te 
',,  ri^cuferai  jamais.  Tes  premiers  aos  n'ont  point 
„  ^t^  faaifi^s  i  ceux  qui  les  devoient  fuivre ; 
^  tu  as  joui  de  tous  les  biens  que  la  nature  t*a- 
i,  voic  donnas.  Dea  maux  aaxquels  elle  t'affujet- 
„  tit,  &dont  j'ai  pu  te  garantir,  tu  n'as  fenti 
^  que  ceux  qui  pouvoient  t'endurcir  aux  auttes« 
1^  Tu  n*eii  as  jamais  foufFerfi  aueun  que  pour,  en 
„  ^vlter  un  plus  grands  Tu  n'as  connu  nl  la  feai- 
,y  ne ,  ni  Tefclavage.  Libre  &  content  ,  tu  es 
„  reft«5  jufte  &  hon:  car  la  peine  &  Jevice  font 
,,  inft^parables  ,  &  jamais  Fbomme  ne  devtent 
,,.  m^chancque  loflqu'il  eft .  malhenreux.  Puiflfe 
,9  le  fouvenir  de  ton  enfabcefe  prolonger  jufqu'i 
^  tes  vieux  jours:  je  ne  crains  pas  que  jamais 
^  ton  bon  cceur  fe  la  rappelle  faas  donner  ^el- 
,,  ques  b^n^di^ions  i  la  malp  qui  la  gouverDa. 

„  Quand  tu  es  entr6  dafiis  l-^ge  de  rairon,  jp 
^y  t'ai  garinti  de  Topinion  des  iiommes ;  qoand 
,,  ton  coeur  eft  devenu  fenfible, .  je  t*4U  priferv^ 
^  de  Tempire  des  palEons.  Si  j*avois  pu  proloiv- 
^,  ger  ce  calme  int^rieur  jufqu^i  la  fin  de  ta  vtei, 
^  j*aurois  mis  mon  ouvrage  en  r6ret6»  &  tu  fe- 
,9  lois  toujours  heureux  autanc  qu*un  homme 
,y  pent  r£tre:  mais  cher  Emiie  ,  j'ai  eu  beau 
,,  uemper  ton  ame  dans  le  ftyx  ;^  je  n*aipula 
„  rendre  par -tout  invulnerable;  U  s'^leve  idi 
y,  Bouvel  ennemi  que  tu  n*as  pas  encore  appris 
.  „  d  vaincre,  &  dont  je  ne  puis  plus  te  fauver. 
,»  Get  ennemi,  c*eft  toi-m6me«  Lanadue  &  la 
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l,  fortune  t'avoient  laiflH  libre.  Tu  pouvois  civ 
39  durer  la  mifere;  tu  pouvois  fupporter  les  dou- 
„  leurs  du  corps  ,  ceiles  dc  Tame  t'^oient  in- 
„  connues;  tu  ne  tenois  i  rien  qu*i  la  condition 
,>  bumaine>  &  main  tenant  tu  tiens  i  tous  lesat<» 
19  tachemens  que  tu  t*es  donnas;  en  apprenant  i 
„  defirer,  tu  t'es  rendu  Tefclave  de  tes  defirs* 
,«  Sans  que  rien  change  en  toi ,  fans  que  rien 
yf  t'offenfet  fans  que  rien  touche  i  ton  itre* 
,f  que  de  dottleurs  peuvent  attaquer  ton  amel 
„  Que  de  maux  tu  peux  fentir  fans  dtre  maladel 
,,  Que  de  morts  tu  peux  ibufFi-ir  fans  mourir ! 
„  Un  menfonge»  une  eneur,  un  doute  peut  tfi 
9,  mettre  au  d^fefpoir. 

9,  Tu  voyois  au  th^4tre  les  hitos  livr^s  i 
„  des  douleurs  extremes  faire  retentir  la  fcin^ 
9,  de  leurs  cris  infenf^s,  s'affliger  comme  de$ 
fy  femmes ,  pleufer  comme  des  enfans ,  &  mdri- 
9,  ter  aind  les  appIaudilTemens  publics.  Souviens- 
„  toi  du  fbandale  que  te  caufoient  ccs  lamenta- 
if  tions,  cescrisy  ces  plaintesi  dans  des  hom* 
„  mes  dont  on  ne  devoit  attendre  que  des  aftcJi 
„  de  conftance  &  de  fermet^.  Quoi !  difois-  ta 
„  tout  indign^  ,  ce  font-la  les  exemples  qu*on 
yf  nous  donne  k  fuivre,  les  modeles  qu'on  nous 
„  offre  k  imiter  I  A-t-on  peur  que  Thomme  ne 
yy  foit  pas  aflez  petit  ,  alTez.  malbeureux ,  af- 
,9  fez  foible,  fi  Tonne  vient  encore  encenfer  fa^ 
„  fbibieflefous  la  feufle  image  de  la  vertu  ?  Moi\ 
II  jepne  ami ,  fois  plus,  iadulgent  d^formgis  pou|^ 
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„  la  fcJne:  te  votli  deyeni^  Tun  de  Cos  hiro^ 
,»  Tu  fais  fouffrir  &  mourir;   cu  fais  endurof 
^y,  la  loi  de  la  n^ceffit^,  dans  les  maux  phjrilquea, 
„  mais  tu  n'as  point  encore  impoT^  de  leix.  aiQc 
^,  app^tits  de  ton  coeur  ,.  &  c'eft  de  nos  afiec< 
,y  tions ,  blcD  plus  que  de  nos  befoins,  que  nalt 
y,  le  trouble  de  notre  viie.   Nos*  defira  font  ^en- 
„  dus ,  notre  force  eft  prefqwe  nulle*  L'homme 
y,  tient  par  fes  vceux  i  mUle  cbofps  y  &  par  lui- 
yy  m6me  B  ne  tient  i  rien>  pas  m^me  k  fa  pro* 
yy  pre  vie;  plus  il  augmems  fes  attacbemena « 
,,  plu»  il  multipfle  fes  peines;   Tout  ne  fait  que 
yy  pafler  fur  la  terre :  tout  ce  que  noi»  aimons 
^y  nous  ^cbappera  tdt  ou  tard,  &  nous  y  tenons 
^y  comixie  s'ii  devolt  durer  ^temellement*  Quel 
,y  effroi  fur  le  feul  foup^on  de  la  mort  de  So- 
i,  phiel  As-tu  done  compt^  qu^^elle  vtvroffe  to^ir 
,i  jours?  Nemeurt-il  perfonne  ii  fon  ^l  EUe 
^,  doit  mourir »  mon  enfant ,  &  peut-^tre  V9zx\j^ 
„  toi.  Qui  fait  fi  elle  eft  vivante  k  prifent  ni6- 
iy  me  ?  La  nature  ne  t*avoit  aflorvi  qu*d  une  feu- 
iy  le  mort;  tu  t'aflTervis  a  une  feconde;.  te  voili 
iy  dans   le  cas  de  mx>urir  deux  fois.. 

,9  AinO  foumis  k  tes  paBions  d^r^tfes,  que 
yy  tu  vte  refter  k  plaindre  I  Toujours  des  priva- 
yy  tions,  toujours  des  pertes,  toujours  des  aliax:- 
M  mes;  tu  ne  jouiras  pas  mtmc  de  ce'  qui  te  fe- 
^y  ra  laift^  La  crainte  de  tout  perdre  t'empS- 
^  d!^^a  de  4'ien  poiT^iei;  pour  n'avoif  voula 
^  fwrn  que  tes  paffioMy  jatpais  tu  ne  kspquc- 
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^  fSLt  fatisfifdre.  Tu  cberdieras  toulottfs  le  ref 
9»  pos>  il  fiolra  toujours  deyant  tm;  tu  ferasmlr 
^  Bffable  &tu  deviendras  miSchant;  &  conunent 
„  pourccMi^tu  Be  pie  I'ttre,  ifajraDt  de  loi  qu^ 
,»  tea  defifs^  effirdmts?  Si  tu  ne  peaK  &pportes 
yy  des  portvatidna  iiwolontaiies ,  coamiftnt  fen 
,,  impoferas-tu  volontairement  ?  Comment  faur 
9^  ras  -  ta  (kcrUtet  le  ptnehadt  sa  devoir  ^  &  ri- 
„  fiftdr.i  ton  coBUii  pour^couter  ta  raifbn?  Toi 
fr  <f^  ^^  vdu9i  d^a  pliii  voir  celoi  qai  t^appreiv 
„  dra^laiaoort  de  (a  nUhrefTe,.  comment  vettoU- 
,»  tn  celm^  Voudrolt  te  i'dtor  viTantef  ceiyi 
«,  ^ui  t'oferoit  diie^  eHe  e&  morte pour  toi,  la 
^  vettu  te  Of  pare  d'etle?  S'il  hut  vivre  avec 
^,  die  quoiqu*il  vrive»  .que  Sophie  (bit  maride^ 
„  ou  non,  que  tu  f^ta  libre  ou  .ne  l^Coia  pa3, 
,»  qu)6lle  t*^ime  ou  te  hailie ,.  qa'on  te  Taccord^- 
s^.oo.qu'od  tela  refuGs,  nUinpqrcey  tu  la  veui^ 
^  il  la  laUt  poflT^dev  it  qudlque  prix  q^ue  ce  foi^ 
,»  Apprends*«moi  donci  quel  crfme  s'arr^e  celui 
»,  qui  a'a  de  loix  que  les  voeux  de  Ton  coeur^  & 
^  ne  fait  rtSfifter  k  rien  de  ce  qu'il  defu-e? 

»>  JjKlon  en&nt^  U  a'y  ^  P^i^t:  <le  bonheur  fan$ 
9,  courage »  ni  de  rercu  fans  combat.  Le  mot 
Y>  de  ire fttt  vie^t  d^fwrce ;  la  force  eft  lai  bafe  de 
n  toute  WEttt.  La  vertu  n'appaitien^  qu'i  ua- 
>.»  6tre  foiblQ  par  fa  nature  &  fort  parfi^volontd; 
M  c'eft  en  cela  que  condfte^Ie  m(^ri(ede  l*tK>mmo^ 
M  jufle  r  ^^  quoique  nous  a^pellions  Dieu  bOQ^ 
«>  inau^  ne  l'appeUonspat>fls^ttaeux^patc;e<lu'jjn*at 
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„  pas  bcfoin  d'effort  pour  Bienfiure.  Pourt'cxr 
>,  pliquer  ce  mot  (1  profan^»  j'ai  attendu  que  ta 
„  fufles  en  tot  de  m'entendre.  Tant  que  la 
fy  vertu  ue  coiite  rien  i  pratiquer,  on  apeube» 
fy  foin  de  la  connoitre.  Ce  befoin  vient  guand 
,>  les  paflions  s'^veillent :  il  eft  d^ja  venu  pour 
„  toi. 

yy  En  t*<^levant  dans  toute  la  fimplidt^  de  la 
,«  nature,  au  lieu  de  te  pitcher  de  p^nibles  do* 
,9  voirs  I  je  t*al  garami  des  vices  qui  rendent  ces 
,»  devoirs  p^nibles ,  je  t*ai  moins  rendu  le  meor 
yy  fonge  odieux  qu*inutile,  je  t'ai  moins  apprisi 
yy  rendre  ^  chacun  ce  qui  lui  appartient  qu'd  ne 
„  te  foucier  que  de  ce  qui  eft  i  toi.  Je  t'ai  fait 
»y  pluL6t  bon  que  vertueux :  mais  celui  qui  n*eft 
,y  que  bon ,  ne  demeure  tel  qu'autant  qu*il  a  du 
yy  plaifir  i\  l*6tre:  la  bont^  fe  brHe  &  pdric  foas 
«,  le  choc  des  paffions  humaines;  Thomme  qui 
t>  n'eft  que  bon ,  n*eft  bon  que  pour  lui. 

„  Qu*eft-ce  done  que  Thomme  vertueux?  Ceft 
,,  celui  qui  fait  vaincre  fes  affeflions.  Car  alors 
,,  11  fuit  fa  raifon,  fa  confcienceyil  fait  Ton  de- 
,»  voir,  il  fe  cient  dansTordre^  &  rien  ne  Ten 
„  pent  ^carter.  Jufqu'ici  tu  n'^tois  librequ'en 
y,  apparence;  tu  n'avois  que  la  tiberftt^  pr^caire 
„  d'un  efdave  i  qui  Ton  n*a  rien  command^. 
^y  Maintenant  fois  libreen  effee;  apprends  k  de- 
y,  venir  ton  propre  maitre;  commande  4  ton 
^y  coeur,  6  Emile!:  &  tu  feras  vertueux. 
.  ^  VoiU  doac  un  autre  apprentUFage  i  faire» 
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&  cet  apprentiflage  eft  plus  p^nible  que  le 

premier :  car  la  nature  nous  d^livre  des  maux 

qu*elle  nous  impofe,  ou  nous  apprend  k  les 

fupporter  ;  mais  elle  ne  nous  die  rien  pout 

ceux  qui  nous  viennent  de  nous;  elle  nous  a«. 

bandonneinous-mdmes;  elle  nous  laiiTe,  vie-. 

times  de  nos  pabions ,  fuccomber  d  nos  vaines 

douleurs,  &  nous  glorifier  encore  des  pieurs 

dont  nous  aurions  dft  rougir. 

„  C'eft  ici  ta  premiere  paflidn.     Ceft  la  fea- 

,   le ,  peuc-^tre ,  qui  foit  digne  de  toi.     Si  cu  la 

»  fais  r^ir  en  homme,  elle  fera  la  demiere;tu 

,  fubjugueras  touted  les  aucres »  &  tu  n'ob^iras 

,  qu'i  celle  de  la  vertu. 

»,  Cctte  pafiion  n*eft  pas  criminelle,  je  le  fais 
,  bien^  elle  eft  aufH  pure  que  les  ames  qui  la 
,  reflentent.  L'honnfitet^  la  forma ,  Tinnocen-. 
y  ce  Ta  nourrie.  Heureux  amans!  Les  charmes 
,  de  la  vertu  ne  font  qu'ajouter  pour  vous  i 
„  ceux  de  I'amour;  &  le  doux  lien  qui  vous  at- 
„  tend,  n'eft  pas  moins  le  prix  de  votre  fagefle, 
„  que  celui  de  votre  atuchemenc.  Mais  dis* 
,,  moi ,  homme  fincere ;  cette  paflion  fi  pure  t'epi 
„  a-t-elle  moins  fubjugu^?T*en  es-tu  moins  ren- 
„  du  I'efclave,  &  fi  demain  elle  ceflbit  d'etre 
„  innocente ,  l'6toufferois-tu  des  demain  ?  Ceft 
„  d  pr^fcnt  le  moment  d'eflayer  tes  forces;  il 
„  n'eft  plus  tcmsquand  il  les  faut  employer.  Cos 
„  dangereux  elTais  doivent  fe  faire  loin  du  p6. 
i,  ril.  On  ne  s'ex^rce  point  au  combat  deva^t 
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„  rcnncmi;  on  s'y  prepare  avant  -la  guctre;  on 
„  8*y  pxSfentc  dija  tout  pripari. 

y,  C*eft  une  erreur  de.difttngu^  les  psflioos 
^  en  permifes  &  dj^fiendoes.,  pour  fe  iivier  auz 
,,  premieres  &  fe  refufer  aux  autres.  Toutes  font 
,,  bonnes  quand  on  en  refte  ie  maitre,  toutes 
,,  font  mauvaifes  quand  on  s^y  laifle  affii]ettir« 
M  Ce  qui  nous  eft  d^fendu  par  la  nature ,  c'eft 
,,  d'^tendre  nos  attacbemens  plus  loin  que  nos 
0  forces;  ce  qui  nous  eft  ddfendu  par  la  raifon, 
„  c'eft  de  VDuioir  ce  que  nous  ne  pouvons  obter 
yy  nlr ;  ce  qui  nous  eft  d^fendu  par  la  £onfdence» 
),  n'eft  pas  d'etre  tent<k,  mais  de  nous  laifler 
y,  vaincre  aux  tentation&  II  ne  impend  pas  d^ 
I,  nous  d'avou:  ou  de  n'avoir  pas  des  paffions: 
^  mais  11  depend  de  noqs  de  r^goer  ftir  elles. 
I,  Tous  les  Oentlmens  que  nous  dominons  font 
I,  legitimes «  tous  ceux  qui  nous  dominent  font 
^  criminels.  Un  homme  n*eft  pas  cotip2d}le  d*ai- 
^  mer  la  femme  d'autrui ,.  s*il  tient  cette  paiEon 
I,  malbeureufe  aftervie  d  la  loi  da  devoir:  11  eft 
,,  coupable  d'aimer  fa  propre  femme  au  poiot 
^  d'immofer  tout  k  cet  iunour. 

„  N 'attends  pas  de  moi  de  longs  prdceptesde 
9,  morale,  je  n*en  ai  qu*un  feuli  ce  donner.  & 
i,  celui-li  comprend  tous  les  autres.  Sots  bom* 
,9  me  ;  retire  too  acur  dans  les  bomes  de  ta 
.^  condition.  Etudie  &  connois  ces  bornes ;  quel- 
.„  que  f^troites  qu'elles  foient ,  on  n'cft  point 
.,,  malheureuz  xant  qu*^n  s*f  lenferme :  on  ne 
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^  reft  que  quand  on  vent  \es  pafler;  on  Teft 
„  quand »  dans  fes  deilrs  infenf^,  on  met  au 
y,  rang  des  poflibles  ce  qui  ne  I'eft  pas ;  on  l^ft 
,1  quand  on  oublie  Ton  ^ac  d'homme  pour  s'ea 
„  forger  d'imaginaires » defquels  onrecombe  tpu« 
„  jours  dans  le  den.  Les  feuls  biens  dont  lapri- 
n  vation  coftte  »  font  ceux  auxquels  on  aroit  a- 
n  voir  droit  L'^vidente  impofBbilit^  de  les  ob« 
„  tenir  en  d^tache ,  les  foubaits  fans  efpoir  ne 
,9  tourmentent  point.  Un  gueux  n*eft  point  tour- 
„  ment^  du  defir  d*6tre  Roi;  un  Roi  ne  veot 
„  Strc  Dieu  que  quand  il  croit  n'Stre  plus  homme. 

fy  Les  illuflons  de  l*orgueii  font  la  fource  de 
),  nos  plus  grands  maux:  mais  la  contemplation 
i,  de  la  mifere  hutnaine  rend  le  fage  toujours 
n  rnod^:^.  11  fe  tlent  i  fa  place ,  il  ne  s'agite 
„  point  pour  en  fortir ,  il  n'ufe  point  inutile* 
„  ment  fes  forces  pour  jouix  de  ce  cpi'il  ne  peut 
„  conferver ,  &  les  employant  toutes  k  blen  pof- 
„  fiider  ce  qu'il  a,  II  eft  en  effet  plus  puiflant 
•„  &  plus  riche  de  tout  ce  qu'il  defire  de  moins 
y,  que  nous.  Etre  mortel  &  p^riflable,  irai-jq 
'„  me  former  des  nceuds^  ^temels  fur  cette  terre, 
„  oh  tout  change,  ou  tout  pafle,  &  dont  je  dif- 
„  paroltrai  demain  ?  OEmlle,  A  mon  fils,  en 
„  te  perdantque  me  re(leroit-il  de  moi?Etpour- 
„  tant  il  faut  que  j'apprenne  ^  te  pcrdre :  car  qui 
'„  fait  quand  tu  me  feras  6t6? 

„  Veux-iu  done  vivre  heureux  &  fage?  N'at- 
„  tache  ton  cceur  qui  la  beaute  qui  ne-  pdrit 
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point:  que  ta  condition  borne  tes  dcfirs,  <jie. 
*'  tes  devoirs  aillent  avant  tes  penchans ;  ^tends 

la  loide  lan^ceffit(S  aux  chofes  morales:  ap- 
'■,  prends  i  perdre  ce  qui  peut  t'6tre  enlev^; 
']  apprends  k  tout  quitter  quand  la  vertu  I'or- 
^l  donne,  ^  te  mettre  aii-delTus  des  ^v^nemens, 

k  detacher  ton  cceur  fans  quMls  le  d^Jchirent, 

k  6tre  courageux  dans  Tadverfit^ ,  afin  de  n'S- 
*'  trc  jamais  mif^able;  k  6tre  ferme  dans  ton 

devoir,  afin  de  n'&tre  jamais  criminel.  Mors 
]]  tu  feras  heureux  malgr^  la  fortune ,  &  fage 

malgr^  les  paffions.  Mors  tu  trouveras  dans 
*[  la  poffeffion  mfime  des  biens  fragiles  ,  une 

volupt^  que  rien  ne  pourra.troubier;  tu  les 
','  polKderas  fans  qu'ils  te  poffedent,  &  tu  fen- 
'*  tiras  que  Thomme  a   qui  tout   ^chappe ,  ne 

jouit  que  de  ce  qu'il  fait  perdre.  Tu  n'auras 
*';  point,  ileftvrai,  Tillufion  des  plaifirs  ima- 
"  ginaires;  tu  n'auras  point  aufli  les  dpuleurs 
',',  qui  en  font  le  fruit.  Tu  gagneras  beaucoup 

k  cet  ^diange ,  car  ces  douleurs  font  fr^uen* 

tes  &  r^elles  ,  &  ces  plaifirs  font  rarcs  & 
Jy  vains.  Vainqueur  de  tant  d'opinions  trompea- 
.  fes ,  tu  le  feras  encore  de  celle  qui  donne  un 
n  ^*  8^^"^  P"^  ^  ^^  ^^®'  ^"  pa^eras   la  tienne 

fans  trouble  &  la  termineras  fans  efFroi:  tu 

t'en  d^tacheras  comme  de  toutes  chofes.  Que 

d'autres,  faifis  d*horreur,  penfent  en  la  quit- 

*  r,  tant  ceffer  d'etre  ;  inftruit  de  fon  n^ant ,  tu 

!!  croiras  commencer.  La  mort  eft  la  fin  de  la 
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^  vie  du  mtehant,  &  le  commencement  de  eel* 
n  le  du  jufte". 

Emile  m*^coute  avecune  attention  m6I(^ed'ia- 
^i^tude.  II  craint  k  ce.pr^ambule  quelque  con« 
clufion  finiftre.  II  preffent  qu*en  lui  montrant  la 
B^ceffit^  d'exercer  la  force  de  Tame ,  je  veux  lo 
ibumettre  ^  ce  dur  exercice  ,  &  comme  un  bleO^ 
ii  qui  fr^mit  en  voyant  approcher  le  Chirurgien, 
11  croit  d^ja  fentir  fur  fa  plaie  la  main  douiou* 
reufe ,  mais  falutaire  ,  qui  Tempfeche  de  tom- 
ber  en  corruption. 

Incertain  ,  trouble  ,  preflS  de  favoir  ou  j'en 
vcux  venir,  au  lieu  de  r^pondre,  il  m*interro« 
ge ,  mais  avec  crainte.  Que  faut-il  faire  ,  mo 
dit-il ,  prefqu^en  tremblant ,  &  fans  ofer  lever 
les  yeux?  Ce  qu*il  faut  faire  ,  r^ponds-je  d*ua 
ton  ferme!  11  faut  quitter  Sophie.  Que  dites- 
vous,  s'^crie-t-il  avec  emportement  ?  quitter 
Sophie!  la  quitter,  la  tromper,  gtre  un  traltre, 

un  fourbe ,  un  parjure ! Quoi !  reprends- 

je ,  en  Tinterrompant ;  c*eft  de  moi  qu'Emile 
craint  d*apprendre  ^  m^riter  de  pareils  noms? 
Non  ,  continue-t-il  aVec  la  m$me  Imp^tuoilt^, 
ni  de  vous  ni  d'un  autre:  je  faurai,  malgr^  vous. 
confcrver  votre  ouvrage ;  je  faurai  ne  les  pas 
m^riter. 

Je  me  fuls  attendu  A  cette  premiere  furie  : 
je  la  laifle  paffer  fans  m'^mouvoir.  Si  je  n'avois 
pas  la  moderation  que  je  lui  pr6che  ,  j'aurois 
bonne  grace  i  la  lui  pr^cher !  Emile  me  connolt 

Tq%^  if.  K 


y  Google 


JI4  T     m     A     X     T     If 

trop  pour  me  croire  capable  .d- erigct  de  lut  tien 
qui  foit  maU  &  il  Tait  bien  qu'il  teroit  mal  de 
quitter  Sophie  ,  dans  le  f<»s  ^^H  donne  k  ce 
mot  11  attend  done  enfin  que  je  m'expUqBe- 
Alors,  je  repreniis  mon  difcours. 

„  Croyez-vous,.  cter  Emile,  qu'uiibomme, 
„  en  queique  fituation  qu'il  fe  trouve,  puiffe 
„  fetre  plus  heureux  que  vous  Tdtes  depuis  tiois 
Z  mois  ?  Si  vous  le  croyez ,  d^tromper-voos. 
^  A\7ant  de  go6ter  les  plaifirs  de  la  vie,  vous 
„  en  avez  iSpuif^  le  bonheur.  Iln'ya  rienau^e* 

\h  de  ce  que  vous  avez  fenti.  La  f^licit^  des 
^^  fens  eft  paffagere.  L'^tat  habitue!  du  cceur  y 
'I  perd  toujours.  Vous  qvez  plus  joui  par  Tef- 
]^  p^rance,  que  vqus  ne  iouirez  jamais  en  r^a- 
^  lit^.  Limagination  qui  pare  ce  qu'on  defire, 
^,  rabandonne  dans  la  pofleffion.  Hors  le  feul 
',  fetre  exiftant  par  lui-mSme,  il  n'y  a  rien  de 
'/j  beau  que  ce  qui  n'eft  pas.  Si  cet  ^at  etit  pu 
'j  durer  toujours  ,  vous  auriez  trpuv^  le  bon- 
[,  heur  fupr^me.  Mais  tout  ce  qui  tient  i  rhom- 
",  me  fe  fent  de  facaducit^;  tout  eft  fini,  tout 
^  eft  paflager  dans  Ja  vie  humaine,  &  quand 

r^tat  qui  nous  rend  heureux  dureroit  fans 
I'  ceffe,  rhabitude  d'en  jouir  nous  en  dieroit 
[,  le  f^oflt.  Si  rien  ne  change  aivdehors,  le  cceur 
]]  change;  le  bonheur  noils  quitte,  ounous  le 
„  quittons.  ^ 

Le  terns  que  vous  ne  mefunez  pas ,  se- 
„  couloit  durant  votre  diilire.  L'^t^  finit ,  Tbi- 
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^  ver  s'approche.  Quand  nous  pourrions  conti- 
^  nuer  nos  courfes  dans  une  faifon  fi  rude ,  on 
„  ne  le  fouflFriroit  jamais.  11  faut  bien,  malgri 
„  nous,  changer  de  maniere  de  vivre;  celle-ci 
„  ne  peut  plus  durer.  Je  vols  dans  vos  yeux 
,y  impaciens  que  cette  difficult^  ne  vous  etnbar* 
„  rafle  gueres :  I'ayeu  de  Sophie  &  vos  propres 
,>  deflrs  vous  fuggerent  un  moyen  facile  d'^vi- 
I,  ter  la  neige.  &  de  n*avoir  plus  de  voyage  k 
„  faire  pour  I'aller  voir.  L'exp^dient  eft  com- 
„  mode  fans  doute;  mais  le  printemps  venu> 
„  la  neige  fond  &  le  mariage  refte  ;  ily  faut 
„  penfer  pour  toutes  les  faifons. 

,,  Vous  voulez  ^poufer  Sophie  ,  &  il  .n*y  a 
5,  pas  cinq  mois  que  vous  la  connoiflez  I  Vous 
„  voulez  r^poufer,  non  parce  qu'elle  vous  con* 
„  vient,  mais  parce  qu'elle  vous  plait;  comme 
„  fi  Uamour  ne  fe  trompoit  jamais  fur  les  con- 
„  venances,  &  que  ceux  qui  commencent  par 
„  s'aimer  ne  finiflent  jamais  par  fe  hair.  Elie  eft 
„  vertueufe  ,  je  le  fais;  qais  en  eft-ce  aifez? 
„  fuffit-il  d'6tre  honnfites  gens  pour  fe  conve- 
„  nir?  ce  n'eft  pas  fa  vertu  que  je  mets  en  dou- 
„  te,  c'eft  fon  caraftere.  Celui  d'une  femme  fe 
,,  montre-t-il  en  un  jour  ?  Savez'vous  en  com- 
„  bien  die  fituadons  il  faut  I'avoir  vue  pour  con* 
„  noltre  i  fond  Ton  humeur?  Quatre  moisjd'at- 
„  tachement  vous  r^pondent-ils  de  toute  la  vie? 
„  Peut-fetre  deux  mois  d'abfence  vous  feront-lls 
„  oublier  d'elle  j  peut-Stre  un  autre  n'attend-il 
K  2 
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„  que  votre  ^loignement  pour  vous  effacer  dd 

„  fon  coBur;  peut-fttre  i  votre  retour  la  trouve- 

„  rez-vous  aiifli  indiflFiirente  que   vous  I'avez 

„  trouv^e  fenfible    jufqu'i  pr^fent.     Les  fenti- 

>y  mens  ne  dependent  pas  des  principes ;   ellc 

„  peut  reftcr  fort  honnSte  ,  &  cefler  devous 

„  aimer.  Elle  fera  conftante  &  fidelle ,  je  pan- 

„  che  i  le  croire ;  mais  qui  vous  r^pond  d*^IIe 

„  &  qui  iui  r^pond  de  vous ,  tant  que  vous  ne 

„  vous  6tcs  point  mis  k  l*^preuve  ?  Attendrez- 

„  vous  pour  cette  ipreuve,  qu'elle  vous  devien- 

„  ne  inutile?  Attendrez-vous  pour  vous  connol- 

^f  tre,  que  vous  ne  puifllez  plus  vous  f(^parer? 

yf  Sophie  n*a  pas  dix-huit  ans  >  k  peine  en 

„  paflez-vous  vingt-deux ;  cet  ^ge  eft  celui  de 

,,  Tamour ,  mais  non  celui  du  mariage.  Quel  pe- 

,,  re  &  quelle  mere  de  famille!  Eh  pour  favolr 

„  Clever  des  enfans ,  attendcz  au  moins  de  ceC- 

„  fer  de  Tfetrel  Savez-vous  d  combien  de  jeu- 

9»  nes  perfonnes  les  fatigues  de  la  groffeiTe  fup* 

„  porches  avant  I'ige  ont  afFoibli  la  conftitution » 

„  ruin^  la  fant^  ,  abr^gd  la  vie?   Savez-vous 

„  combien   d'enfans  font  reft^s  languiflans  & 

„  foibles,  faute  d*avoir  M  nourris  dans  un 

„  corps  aflez  formd  ?  Quand  la  mere  &  Tenfant 

„  croiflent  i  la  fois,  &  que  la  fubftance  ndcef- 

,,  fa^e  k  Taccroiflement  de  chacun  des  deux  fe 

„  partage,  ni  Tun  ni  Tautre  n*a  ce  que  Iui  def- 

„  tinoit  la  nature :  comment  fe  peut-il  que  tous 

,1  deux  n'en  fouffreat  pas  ?  Ou  je  conuois  fort 
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^y  mal  Emile,  ou  11  almera  mieux  avoir  une  fern- 

,9  me  &  des  enfans  robuiles ,  que  dc  contenter 

,y  fon  impatience  aux  d(^pens  de  leur  vie  &  de 

^9  leur  fanc^. 

„  Parlons  de  vous.  En  afpirant  k  V6ut  d'd- 

99  poux  dc  de  pere,  en  avez-vous  bien  m^dit6 

99  les  devoirs  ?    En  devenant  chef  de  famille, 

,9  vous  allez  devenir  membre  de  TEtat,  &  qu'eft- 

„  ce  qu'6tre  membre  de  I'Etat,  le  favez-vous-? 

„  f avez-vous  ce  que  c'eft  que   gouvernement, 

,9  loix  9  patrie  ?  Savez-vous  i  quel  prix  il  vous 

9,  eft  permis  de  vivre ,  &  pour  qui  vous  devez 

,9  mourir  ?  Vous  croyez  avoir  tout  appris,  & 

„  vous  ne  favcz  rien  encore.  Avant  de  pren- 

99  dre  une  place  dans  Tordre  civil,  apprenez  ft 

9,  le  connoltre   &  d  favoir  quel  rang  vous  y 

^  convient* 

,9  Emile  ,  il  faut  quitter  Sophie ;  Je  ne  di» 

^9  pas  Tabandonner:  ft  vous  en  ^ciez  capable, 

>,  elle  feroit  trop  heureufe  de  ne  vous  avoir 

^9  point  dpouK;  il  la  faut  quitter  pour  revenir 

^  digne  d'elle.  Ne  foyez  pas  aflez  vain  pour 

,9  croire  d^ja  la  m^riten    O   combien  il  vous 

59  refte  d  faire  !  Venez  remplir  cetce  nobk  ti- 

9,  che  ;  venez  apprendre  k  fupporter  Tabfence; 

>,  venez  giagner  le  prix  de  la  fid^lit^ ,  afin  qu'ft 

99  votre  retour  vous  puifliez  vous  honorer  de 

>9  quelque  chofe  aupr^s  d'elle,  &  demander  £a 

9^  main^  non  comme  une  grace,  mais  comme 

j»  une  r^compenfe. 
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Non  encore  exerc^  k  lutter  contre  InUmimel 
non  encore  accoucum^  k  defirer  une  chofe  &  i 
en  vouloir  une  autre  ,  le  jeune  homme  ne  ft 
rend  pas;  il  r^fifte.  il  dirpute.  Pourquoi  fe  re> 
fuferoit-il  au  bonheur  qui  Tattend?  Ne  ferok-ce 
pas  d^daigner  la  main  qui  lui  eft  offerte  que  de 
tarder  i  Taccepter?  Qtt*eft-il  befoin  de  s'^loigner 
d'elle  pour  sMnftruire  de  ce  qu*il  doit  favoir  ? 
Et  quand  cda  feroic  n^ceflaire  ,  pourquoi  ne  lui 
lailTeroit-il  pas  dans  des  nceuds  indiUblubles  le 
gage  alTur^  de  Ton  retour?  Qu'il  foit  fon  ^poux» 
&  11  eft  prdc  d  me  fuivre;  qu*ils  foient  unis,  & 

il  la  quitte   fans  crainte Vous  unir  poor 

vous  quitter,  cher  Emile,  quelle  contradiftion  1 
II  eft  beau  qu*un  amant  puifTe  vivre  fans  fa  mat« 
irefTe ,  mais  un  marl  ne  dolt  jamais  quitter  f* 
femme  fans  n6ceflit<^.  Pour  gu^rir  vos  fcrupules', 
je  vois  que  vos  d^^lais  doivent  frtre  involontai- 
les :  il  faut  que  vous  puiffiez  dire  a  Sophie  que 
vous  la  quittez  malgr^  vous.  H^  bien  ,  foyet 
content,  &  puifque  vous  n'ob^iffez  pas  i  la  raf- 
fon ,  reconnoiffez  un  autre  mattre.  Vous  n'avea 
pas  oubliii  Tengagement  que  vous  avez  prls 
avec  moi.  Emile ,  il  faut  quitter  Sophie  :  ifr 
le  veux. 

A  ce  mot  il  baifle  la  t6te,  fe  tait,  rdve  un 
moment,  &  puis  me  regardant  avec  afTurancei^ 
il  me  dit ;  quand  partons-nous?  Dans  huit  jours., 
lui  dis-je;  il  faut  preparer  Sophie  i  ce  depart* 
Les  femmes  foot  plus  foibles,  on  leur  doit  des 
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mfaagemenfl  »  &  ceue  abfence  n*^tanc  pas  un 
devoir  pour  elte  ^  comme  pour  vous »  il  lui  eft 
permis  de  la  fupporter  avec  moins  de  courage. 

Je  B€  fuis  que  trop  tent6  de  prolonger  juf> 
qa'i  hi  O^paration  de  me$  jeunes  gens  le  journal 
de  leors  amours ;  mats  j'abufe  depuis  Iong-cein$ 
de  rindulgence  des  Lefteurs :  abr^ons  pour  fi- 
nir  une  fois.  Emile  ofera-t^I  porter  aux  pieds 
de  fa  MattrefTe  la  mitne  alTurance  qu*il  vient  de 
montrer  i  fon  ami?  Pour  moi,  je  le  crois;  c'eft 
de  la  v^rit^  m£me  de  Ton  amour  qu*il  doit  tirer 
cette  aiHirance.  li  feroit  plus  confus  devant  el* 
le»  s*il  lui  en  cofttoit  moins  de  la  quitter;  11  U 
quitteroit  en  coupable ,  &  ce  r61e  eft  toujours 
embanalTanc  pour  un  coeur  honngte  Mais  plug 
le  facrifice  lui  codtQ,  plus  11  s*en  honore  aux 
yeux  de  celle  qui  le  lui  rend  pdnible.  U  n*a  pas 
peur  qu*elle  prenne  le  cbange  fur  le  motif  qui 
le  determine.  II  femble  lui  dire  4  chaque  r^ 
gard:  6  Sophie!  lis  dans  mon  cceur,  ik,  fois  &* 
delle;  tu  n*as  pas  un  Amant  fans  vertu. 

La  fiere  Sophie ,  de  Ton  c^^ ,  t^cbe  de  fup^ 
porter  avec  dignity  le  coup  impr^vu  qui  la  frap* 
pe.  £Ile  s*efForce  d*/  paroitre  infenfible ;  mals 
comme  elle  n*apas»  ainO  qu'Emiie,  Thohneur 
du  combat  &  de  la  vifboirey  fa  fermet^  fe  fou« 
tient  moins.  Elle  pleure ,  elle  g^mlt  en  d^pit 
d'elle  9  &  la  frayeur  d*6tre  oubli^e «  aigrit  la 
douleur  de  la  f^^paration.  Ce  n'eft  pas  devant 
foa  Amant  qu*elle  pleure ,  ce  n*eft  pas  i  lui 
K4 
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qu*e11e  montre  {es  ftayeurs;  elle  ^toufferoic  plo^ 
t6t ,  que  de  laiffer  ^cbaper  ub  foapir  en  fa  pr6> 
fence;  c*eft  moi  qui  rejois  fes  plaintcs,  qui  vof» 
fes  larmes ,  qu*elle  affe6te  de  prendre  pour  con- 
fident. Les  femmes  font  adroices  &  favent  fe 
d^guiTer :  plus  elle  murmure  en  fecret  contre  ma 
tyrannie ,  plus  elle  eft  attentive  i  me  flatter ;  el- 
le fent  que  Ton  fort  eil  dans  mes  mains. 

}e  la  confole,  je  la  raffure,  je  lui  r^onds 
de  Ton  Amant,  ou  plut6t  de  Ton  Epoux:  qu*e^ 
le  lui  garde  la  m6me  Hd^lit^  qu*il  aura  pour  eK 
le ,  &  dans  deux  ans  il  le  Tera ,  je  le  jure*  Elle 
m'edime  affez,  pour  croire  que  je  ne  veux  pas 
la  tromper.  Je  fuis  garant  de  chacun  des  deux 
cnvers  Tautre.  Incurs  coeurs,  leur  vertu,  roa  pro- 
bit<^  >  Ifl  con  fiance  de  leurs  parens ,  tout  les  ra& 
fure ;  mals  que  fert  la  raifon  contye  la  foible^ 
fe  ?  Its  fe  r^parent  comme  s*ils  ne  devolent  plus 
fc  voir. 

Ceil  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les  regrets 
d'Eucharis ,  &  fe  croit  r^ellement  i  fa  place.  Ne 
laiiTons  point  durant  I'abfencc  r^veiller  ces  fan- 
tafques  amours.  Sophie,  lui  dis-je  un  jour ,  fai- 
tes  avec  Emile  un  ^change  de  livres.  Donnezr 
lui  votre  Tiil^maque  ,  afin  qu'il  apprenne  i  lui 
reffembler,  &  qu'il  vous  donne  le  Spcftateur, 
dont  vous  aimez  la  lefture.  Etudiez-y  les  de* 
voirs  des  honn^tes  femmes  >  &  fongez  que  dans 
deux  ans  ces'  devoirs  feront  les  vdtres.  Cet  ^- 
change  plait  i  tous  deux»  &  leur  donne  de  la 

ecu- 
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confiancc.  Enfin  vient  le  trifle  jour,  il  faut  fe 
i^parcr. 

Le  digne  pere  de  Sophie ,  avec  lequel  j'af 
tout  concert^ ,  ra'cmbraiTe  en  recevant  uies  a* 
di«ux }  puis  me  prenant  i  part ,  il  me  dit  ces^ 
mots  d'un  ton  grave  &  d'un  accent  un  peu  ap- 
puy6.  „  J*ai  tout  fait  pour  vous  complaire;  je 
^  fevois  que  je  traftois  avec  un  homme  d'hoa- 
„  neur:  il  ne  me  refte  quUm  jnot  i  vous  di- 
„  re.  Souvenez-vous  que  votre  Eleve  a  fign^^ 
yy  fon  contrat  dc  mariage  fur  la  bouche  de  ma 
„  Fille  ". 

Quelle  difference  dans  fa  contenance  des  deux 
Amans?  Emile  impdtueux ,  ardent,  agit^  ,  hop 
delui,  poufle  des  cris  ,  verfe  des  torrens  d© 
pleurs  fur  les  mains  du  pere  ,  de  la  mere  ^  de 
la  fille ,  embrafFa  en  fanglotant  tous  les  gens^ 
de  la  maifon,  &  r^pcte  mille  fois  les  m6mes  cho» 
fes  avec  un  d^fordre  qjui  feroit  rire  en  tome  aa- 
tre  occafion.  Sophie  morne,  p4Ie  ,  TGeil^teint^ 
le  regard  fombre^  rede  en  repos,  ne  dit  riea,. 
ne  pleure  point ,  ne  voifc  perfonne  ,  pas  m6me 
Emile.  11  a  beau  lui  prendre  les  mains ,  la-  pref- 
fcr  dans  fes  bras ;  elle-  refte  immobile^  infenfi- 
ble  d  fes  pleurs ,  a.  fes  care^es  ,  k  tout  ce  qa'iS  . 
fait ;  il  eft  d^ja  parti  pour  elle.  Combien  cet 
objet  eft  plus  touchant  que  la  plainte  importune; 
&  les  regrets  bruyans  de  fon  amantl  11  le  voit,. 
il  le  fent,il  en.  eft  navr^rje  Tentralne  avec  pei- 
ne: fi  je  le  lailTe  encore  un  moment,  il  nevo4> 
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dra  plus  partir.  Je  fuis  charm^  qu'it  emporte 
avec  lui  cette  trifte  image.  Si  jamais  il  eft  tent6 
d'oublier  cc  qu'il  doit  i  Sophie ,  en  la  lui  rap- 
pellanc  telle  qu'il  la  vit  au  moment  de  fon  d^« 
party  il  faudra  qu*il  ait  le  coeur  bien  alidn^  fi  je 
jie  le  ramene  pas  d  elle* 

DES    VOYAGE& 
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^N  demande  8*il  eft  bon  que  les  jeunes  gens 
Toyagent,  &  Ton  difpute  beaucoup  li-defTus.  Si 
Ton  propofoit  autrement  la  queftion  ,  &  qu'oa 
demand^  s*il  eft  bon  que  les  hommes  aientr^a* 
g^,  peut-gtre  ne  difputeroit-on  pas  tant. 

L'abus  des  livres  tue  la  fcience.  Croyant  favoir 
ce  qu*on  a  lu,  on  fe  croit  di§)enf(S  de  I'appren- 
dre.  Trop  de  lefkure  ne  fert  qu'J  faire  de  pr^- 
fomptueux  ignorans.  De  tous  les  fiedes  de  litt6* 
tature,  il  n*y  en  a  point  eu  oh.  Ton  liit  tant  que 
dans  celui-ci>  &  point  oil  Ton  fiit  molns  favantr 
de  tous  les  pays  de  TEurope  ,  il  n'y  en  a  point 
oil  Ton  imprime  tant  d'hiftoires »  de  relations, 
de  voyages ,  qu'en  France,  &  point  oh  Von  con- 
jioifTe  moins  le  g^nie  &  les  mceurs  des  autres  Na- 
tions.  Tant  de  livres  nous  font  n^gliger  le  livre 
du  monde»  ou  fl  nous  y  lifons  encore>  cbacun 
s*en  tient  d  fon  feuillet  Quand  le  mot  peut-on 
Ijre  Pef/a«  me  feroit  inconnu ,  je  devinerois,  1 
Tentendre  dire»  qull  vient  du  pays  oti  les  prd« 
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/ug^9  oadonauz  font  le  plus  en  r^ne>  &  du  fexe 
qui  les  propage  le  plus. 

Un  PariHen  croit  conndtre  les  hommes  &  ne 
connok  que  les  Franfais ;  dans  fa  ville,  tpi^ 
jours  ptolne  d'^trangers ,  Uregarde  chaque  6^ 
tranger  coimne  un  ph^nomens  extraordinaire  qui 
n*a  rien  d'^gal  dans  le  rede  de  L'CJnivers.  llfaut 
avoir  vu  de  pr^s  les  Bourgeois  de  cette  granda 
ville,  il  faut  avoir  v^cu  chez  eux  pour  croir^ 
qu*avec  tant  d*eQ?rit  oq  pailTe  6tre  aufli  flupides^ 
Ce  qu'il  7  a  de  bizarre  efl  que  chacun  d'eux  a 
la  dix  fois,  peut-^re,  la  defcription  du  p^s 
dofit  UQ :  habitant  va  fi  fort  i'timeirveiller. 

Ceft  trop  d'avoir  a  percer  i  lar  fois  les  pr£- 
jug^s  des  Auteurs  &  les  ndtres  pour  trriver  k  la 
T^it^.  J'ai  pafl*^  ma  vi^  a  lire  des  relations  da 
voyages  I  &  jen^enal  jamais  trouv^  deux  qui 
in*aient  do&n^  la  m£me  id^e  du  mSme  peuple* 
En  comparant  le  peu  que  je  pouvois  obferver 
avec  ce  que  j*avois  lu,  j'ai  fini  par  laifler-li  les; 
Voyageurs,  &  regretter  le  tems  que  j'avois  don* 
n^  pour  fli^inflruire  h  leur  lefhire^  bietr  convain* 
ca  qu'en  fait  d'obfervations  de  toute  efpece  it 
Be  ftut  pas  lire ,  il  faut  voir-  Cfela  feroit  vrai 
dan^  cqtte  occafion ,  quand  tous  Jes  Voyageurs  fe> 
joient  finceres ,  qu*ils  ne  dii oient  que  ce  qu'ife- 
ont  vu  ou  ce  qu'ils  crpyeut  ^  &  qu*ils  ne  d^guifc?- 
loient  la  v^it^  que  par  les  faqflcs  couleur»  qu'el* 
le  prend  i  leurs  yeujc.  Que  doit*ca  ^e  qiiand  il 
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la  faut  d^mMer  encore  i  cravers  leurs  menfonges 
&  leur  mauvaife  foi? 

Laiflbns  done  la  reffburce  des  livres  qu'on 
Bous  vante »  i  ceiix  qui  font  faits  pour  s'ien  coir- 
tenter.  EUe  eft  bonne,  ainli  que  Tart  deRai- 
mond  Lulle  ,  pour  apprendre  i  babiller  de  cc 
<ju*on  ne  fait  point.  Elle  eft  bonne  pour  drefler 
des  Platons  de  quinzeans  i  philofopher  dans  des 
cercles ,  &  a  inftruire  une  compagnie  des  ufkges 
de  TEgypte  &  des  Indes ,  fur  la  foi  de  Paul-Lu- 
cas ou  de  Tavemier. 

Je  ttens  pour  mazime  inconteftabte  que  qui* 
conque  n*a  vu  qu'un  peuple,  au  lieu  de  connol^ 
tre  les  homines  ne  connote  que  les  gens  avec  lef- 
quels  il  a  vicu.  Voici  done  encore  une  autre  ma- 
liiere  de  pofer  la  mSme  qucftlon  des  voyages. 
Suffit-il  qu'un  botnme  bien  6\evi  ne  conoblfle 
que  fes  compatriotes ,  ou  s'il  lui  importe  de  cow- 
nottre  les  hommes  en  g^n^ral  ?  II  ne  refte  plus 
icinidifpute  ni  doute.  Voyez  combien  la  folutiou 
d*une  queftion  difficile  depend  quelquefois  de  la 
-ananiere  de  la  pofer  f 

Mais  pour  ^tudier  les  homines  faut4I  parcoorir 
laterre  entiere  ?Faut-il  aller  au  Japon  obfcrver  les 
Europ^ens  ?  Pour  connoltre  I'efpece  fti«t41  con- 
Boltre  tons  les  individus?  Non,  il  jr  a  d€$  hom- 
ines qui  fe  refTemblent  0  fort  que  ce  n*eft  pas  la 
peine  de  les  ^tudier  f^par^ment.  Qui  a  yu  dir 
Fran^oi&Ies  a  tous  vus;  quoiqu'oo  n*cn  puUTe  pas 
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dire  autant  des  Anglois  &  de  quelqoes  autrespeiY* 
pies  f  il  eft  pourtant  certain  que  chaque  nation  a 
fbn  caraftcre  propre  &  fp^cifique  qui  fe  tire  par 
induftion ,  non  de  robfervation  d*un  feul  de  fes 
membresy  mais  de  plufieurs.  Cehii  qui  a  compa- 
j6  dix  peoples  connoit  les  hommes ,  comme  celul 
qui  a  vu  dix  Francois  connoit  les  Frangow. 

II  ne  fuffit  pas,  pour  s'inftruire,  de  courir 
les  pays ;  il  faut  favoir  voyager.  Pour  obferver 
il  faut  avoir  des  yeux,  &  les  (journer  vers  Tob*. 
jet  qu*on  veut  connohre.  II  y  a  beaucoup  de  gens 
que  les  voyages  itiftruifent  encore  moins  que  les 
livres;  parccqu'ils  ignorent  Tart  de  pcnfer,  qua 
dans  la  lefhireleur  efpric  eft  au  moins  guid^  pat 
TAuteur,  &  que  dans  leurs  voyages,  lis  ne  fa* 
vent  rien  voir  d'eux-mfemes.  D*autres  ne  slnftrui* 
fcnt  point  parcequ'Us  ne  veuleht  pas  s'inftruirci 
Lcur  objet  eft  fi  iiffirent  que  celui-l4  ne  lesfrap. 
pe  guere;  c'eft  grand  hazard  H  Ton  voit  exade^ 
inent  ce  qu*oii  ne  fe  foueie  point  de  regirder, 
Se  toos  les  peuples  du  monde  le  Fianfois^  eft  ce« 
lui  qui  voya^  le  plus,  maisplein  de  fes  ufages, 
il  confond  tout  ce  qui  ny  reffemble  pas.  II  y  » 
des  Francois  dans  tous  les  coins  du  monde.  II 
n'y  a  poi»t  de  pays  oil  Ton  trouve  plus  de  gen» 
qui  aient  voyag^  qu*on  en  trouve  en  France. 
Avec  cda  pourtant,  de  tous  les  peuples  de  r£it 
vope  celui  qui  en  voit  le  pius  les^  connoit  le 
Hioins.  L* Anglois  voyage  auffi,  mais  d^une  autre 
manlere;  il  faut  que  ces  deux  Peuples  foient  coni> 
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traircs  en  tout.  La  Noblefle  Angloifc  voyage,  la: 
Koblefle  Franpife  ne  voyage  point :  le  Peuple 
Francois  voyage ,  te  Peuple  Angtois  ne  voyage 
point.  Cette  diflKrence  me  parolt  honorable  au 
4ernier.  Les  Francis  ont  prefque  toujours  quel- 
que  vue  d*int^r^  dans  leurs  voyages :  mais  ie^ 
Anglois  ne  ront  point  chercher  fortune  chez  les 
autres  Nations*  (1  ce  n*e(l  par  le  commerce ,  & 
les  mains  pleines;  quand  ils  y  voyagent,  c*e(l 
pour  y  verfer  leur  argent,  non  pour  vivre  dln- 
4u(lrie;  lis  font  trop  fiers  pour  aller  ramper  hor» 
de  chez  cux.   Cda  fait  aufB  qu*ils  s'inftruifent 
mieux  chez  T^tranger  que  ne  font  le&  Franfote, 
qui  ont  un  tout  autre  objet  en  ike.  Les  Ao^is 
ont  pourtant  auiE  leurs  pr^jug^  nationaux;  11$^ 
en  ont  mdme  plus  qpe  perfonne;  mais  ces  pf^ 
jog^s  tiennent  moins  i  Tignorance  qu'i  la  pa/ScMr. 
L'Anglois  a  las  pr^jug6s  de  rotsueii*  $  le  Fran* 
fois  ceux  de  la  Vanit^ 

CoipmeLles  Peoples  les  moins  cidciv^  font  g^ 
n^alement  les  plus  fages ,  ceux  qui  voyi^gent  le 
moins,  voyagent  le  mieux;  parcequVtant  umIb* 
avanc^s  que  nous  dans  nos  lecberches  firi voles  p 
&  moms  occup^s-des  o^'ets  de  notre  vaiae.  a^ 
liofit^ ,  ib  donnent  tome  leur  attentioB  i  ce  qoi 
eft  v^ritablement  utile.  Jeneconnois  guere  que 
les  Efpagnols  qui  vc^agent  de  cette  maniere^ 
Tandisqu'un  Francis  court  chez  lesArtiftesd*a» 
pays ,  qu^un  Anglols  en  fait  deffiner  quelque  an* 
tique^  &  qu'uA  AUemand  porte  Ton  album  cbez 
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fous  les  Savans,  I'EfpagnoI  ^tudie  en  filence  le 
gouvernement,  tes  moeur*,  la  police^  &  U  eft 
)e  feol  desquatre  qui  de  retoui  diez  lui,  rap* 
porte  de  ce  qu'U  a  vii  .qiielque  temarque  utile  i 
fon  Pays, 

Les  Anciens  vojrageoient  peu  ,  lifoient  peu,' 
faifoient  peu  de  livres,  &  pourtant  on  voit  dans 
ceux  qui  nous  reftent  d'eux ,  qu*ils  s'obfervoient 
mieux  les  uns  les  autres  que  nous  n'obfervons 
nos  contemporain.  Sans  remontcr  aux  Merits  d'Ho- 
mere,  le  fcul  Poete  qui  nous  tranfporte  dans  les 
pays  qu'il  d^crit,  on  ne  peut  refufer  dH^rodote 
Phonncur  d'avoir  pcint  les  mceurs  (fans  fon  Hif- 
toire^  quoiqu*elle  foit  plus  ea  narrations  qu'cn^ 
reflexions,  mieux  que  ne  font  tous  nos  Hifto- 
riens,  en  chargeant  leurs  livres  de  portraits  d: 
de  carafteres.  Tacite  a  mieux  dicrit  les  Gcr- 
mains  de  (on  terns  qu*aucun  Ecrivain  n*a  dicrit 
les  Allemands  d'aujourdliui.  Inconteftablemeat 
ceux  qui  font  verfis  dans  Phifloire  anciennc  con- 
noificnt  mieux  les  Grecs,.  les  Carthaginois ,  les 
Romains,  les  Gaulois ,  les  Perfes  ,  qu'aucun 
Pcuple  de  nos  jours  ne  connok  fes  voifins. 

II  faut  avouer  auffi,  que  les  carafteres  ori« 
ginaux  des  Peuples  s'efFa^ant  de  jour  en  jour> 
deviennent  en  m^me  raifon  plus  diflEciles  i  fai- 
fir.  A  roefure  que  les  races  fe  mfelent,  &  que 
les  Peuples  fe  confondenr,.  on  voit  peu4-peu  dif* 
paroltre  ces  differences  nationales  qui  frappoient 
jadis  au  premier  coup  d*oeil.   Autrefois  chaqja^ 
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Nation  reftoit  plus  renferm^e  en  elle-mdme  y  il 
J  svoh  raoins  de  communications  »  moins  de 
voyages  ,  moins  d*int^r£cs  commons  ou  contrai« 
les  f  moins  de  liaifons  policiques  &  civiles  de 
Peuple  i  Peuple ;  point  taut  de  ces  tFacaflTeries 
loyales  appellees  ndgociations,  point  d*Ambaf7a* 
deurs  ordinaires  ou  r^Odens  continual  lement ;  les 
grandes  navigations  ^toient  rares,  il  y  avoitpeu 
de  commerce  ^loign^ ,  &  le  peu  qu*il  y  en  avoit 
itoit  fait  par  le  Prince  mfemc  qui  s'y  fervoit  d*d- 
trangers  ,  ou  par  des  gens  m^priG^s  qui  ne  don- 
noient  le  ton  i  perfonne,  &  ne  rapprochoient 
-point  les  Nations.  II  y  a  cent  fois  plus  de  liaifon 
Biaintenant  entrc  TEurope  &  rAHe,  qu*il  ny  en 
avoit  jadis  entre  la  Gaule  &  TEfpagne:  TEuro* 
pe  feule  ^toit  plus  ^parfe  que  la  terre  entiere 
ne  Tefl  aujourd'hui. 

Ajontez  i  cela,  que  les  Anciens  Peuples  to 
.  regardant  la  plupart  comme  Autochtones  ,  on 
originaires  de  leur  propre  pa3r8 » I'occopoient  de- 
puis  sflfez  long-temps »  pour  avoir  perdu  la  m^* 
noire  des  fi^cles  recul^s  ob  leurs  Ancdtres  s'y 
^toient  ^tablis ,  &  pour  avoir  laifTi^  le  tems  au 
dimat  de  faire  fur  eux  des  impreflions  durables; 
^u  lieu  que  parmi  nous,  apres.les  invafions  des 
Romains »  les  r^centes  Emigrations  des  Barbares 
out  tout  m^lE  9  tout  confondu.  Les  Francois  d'au- 
jourd'hui ,  ne  font  plus  ces  grands  corps  blonds 
&  blancs  d'autrefois;  les  Grecs  ne  font  plus  ces 
beaux  bojounes  faits  pout  fexvir  de  moiele  i 
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Van;  la  figure  des  Remains  eux-m6mcs  a  chang6 
de  cara^fcere ,  ainil  que  leur  naturel :  les  Perfans , 
originaires  de  Tartaric ,  perdent  chaque  jour  de 
leur  laideur  primitive,  par  le  melange  du  fang 
CircaflSen.  Les  Europ^ens  ne  font  plus  Gaulois , 
Germains,  Ib^riens ,  Allobroges ;  ils  ne  font  tous 
que  des  Scithes  diverfement  d^g^n^r^s  quant  i  la 
figure ,  &  encore  plus  quant  aux  moeurs. 

Voili  pourquoi  les  antiques  diftinftions  des 
races,  les  qualit«$s  de  Tair  &  du  terroir,  mar- 
quoient  plus  fortement  de  Peuple  k  Peuple  les 
tcmp^ramens,  les  figures,  les  moeurs,  les  carac- 
teres ,  que  tout  cela  ne  peut  fe  marquer  de  nos 
jours,  oil  rinconftance  Europ^enne  ne  laifle  k 
nulle  caufe  naturelle  le  terns  de  faire  fes  impret 
fions,  &  oil  les  fordts  abattues,  les  marais  deC- 
f^ch^s  ,  la  terre  plus  untform^ment ,  quoique 
plus  mal  cultiv^c  ,  ne  laiffent  plus  ,  m6me  a|i 
Phyfique,  la  m^me  diflKrence  de  terre  i  terre, 
&  de  pays  i  pays. 

Peut-gtre  avec  de  femblables  reflexions  Cp 
preiTeroit-on  moins  de  tourner  en  ridicule  H^ro- 
dote,  Ct^fias,  Pline,  pour  avoir  reprtSfent^  les 
habitans  de  divers  pays,  avec  des  traits  origi- 
naux  &  des  differences  marquees  que  nous  ne 
kur  voyons  plus.  II  faudroit  retrouver  les  mA* 
ines  hommes ,  pour  reconnoitre  en  eux  les  mS- 
mes  figures;  il  faudroit  que  rien  ne  les  eAt  chaa- 
g^s ,  pour  qu'ils  fuflent  reft^s  les  mfimes.  Si 
nous  pouvions  confid^rer  i  la  foU  tous  lesiiPiQi; 
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mes  qui  emiU,  peut*on  douter  que  nous  He  To 
trouvafliODs  plus-  varies  de  fiecle  i  fitcle,  qu*oii 
ne  les  trouve  aujourd*hul  de  Nation  i  Nition  ? 

En  mime-temps  que  Les  obferv^ations  deviea.- 
nenc  plus  difficiles^  el  les  fe  font  plus  n^ljgeoi- 
ment  &  plus  mat;  c'eft  une  autre  raifon  du  pea 
de  fucces  de  nos  recherches  dans  lUifloire  na- 
turelle  du  genre  humain*  L'inftruftk>n  qu*on  re« 
tire  des  voyages  fe  rapporte  i  Tobjet  qui  les  fait 
entreprendre.  Quand  cet  objet  eft  wa  fyftSme 
de  Pbilofophlet  le  voyageur  ne  vott  jamais  que 
ce  quit  veut  voir:  quand  cet  objet  eft  I'int^rftt^ 
11  abforbe  toute  Tattention  de  ceux  qui  s'f  li- 
vrent.  Le  Commerce  &  les  Arts^  qui  mdleot  4: 
confondent  les  Peuples ,  les  en^cfaent  aui&  de 
if'i^tudier.  Quand  ils  favent  le  profit  qo'ils  pes- 
▼ent  fkire  ttm  avec  Tautre  >  qu'ont-ik  de  pbm 
i  favoir  ?  < 

If  eft  utite  I  i*homme  de  connottre  toos  te 
lieux  oil  Ton  peuc  vivre .  a&i  de  choifir  enfuite 
ceux  oh  Ton  peut  vivre  le  plus  commod^ment. 
Si  chacun  fe  fuffifoit  i  lui-m^me;  11  ne  iui  iOH 
porteroit  de  connokrc  que  le  pays  qui  peat  It 
nourrir*  Le  Sauvage ,  qui  n*a  befoin  de  perfoiw 
ne,  &  ne  convoite  rien  au  monde»  ne  connok 
&  ne  cherche  k  connokre  d'aucres  pays  que  le 
Cen.  S'il  eft  forcd  de  s'«§tendre  pour  fubfifter, 
it  fuit  les  lieux  habitus  par  les  hoounes ;  il  n'en 
▼eut  qu*aux  b£tes,  &  n*a  befoin  que  d*elles  pour 
is  Boufrif.  Mais  pour  nous  i  qui  la  vie  civile 
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eft  n^ceflaii-e »  &  qui  ne  pouvons  plus  nous  par* 
fer  de  manger  des  hommes,  I'int^rSt  de  chacun 
de  nous  eft  de  frequenter  les  pays  oh  Von  en 
trouve  le  plus.  Voild  pourquoi  tout  afflue  i  Ro» 
me,  d  Paris,  Ji  Londres.  C*eft  toujours  dans  1^ 
-Capitales  qu^  Ic  fang  humain  fe  vend  i  meilleur 
mardi^.  Ainfi  I'on  ne  connolt  que  les  grands 
Peuples  ,  &  les  grands  Peuples  fe  reffemblent 
tous. 

Nous  avons ,  dit-on ,  des  Savans  qui  voya» 
gent  pour  s'inftruire;  c*eft  une  erreur.  Les  Sa^ 
vans  voyagent  par  int^rftt  comme  les  autres.  Le» 
Platons,  les  Pitbagores ,.  ne  fe  trouvent  plu8» 
ou  s*il  y  en  a,  deft  bien  loin  de  nous.  Nos  Sa« 
vans  ne  voyagent  que  par  or dre  de  la  Cour ;  on 
les  d^p^die ,  on  les  ^fraye»  on  les  paye  pour 
voir  tel  ou  telobjet,  qui,  tris-furement,  n'eft 
pas  un  objec  moral.  lis  doivent  tout  leur  terns 
k  cet  objet  unique ,  ifs  font  trop  honnfites  gens 
pour  voler  leur  argent.  Si  dans  quelque  pays  que 
ce  puiife  fitre ,  des  curieux  voyagent  a  leurs  d^- 
pens,  ce  n*eft  jamais  pour  ^tudier  les  hommes .^ 
c'eft  pour  les  inftruire.  Ce  n*eft  pas  de  fcience 
qu'ils  ont  befoin,  mais  d'oftentation.  Comment 
apprendroient-ils  dans  leurs  voyages  k  fecouer  le 
joug  de  Topinion?  ils  ne  les  font  que  pour  elle. 

II  y  a  bien  de  la  diffi^rence  entre^  voyager 
pour  voir  du  pays ,  ou  pour  voir  des  Peuples. 
Le  premier  objet  eft  toujours  celui  des  curieux ». 
Tautre  n'eft  pour  eux  qu'acceflblre.  Ce  doit  fitrtb 
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tout  le  contraire  pour  celui  qui^veut  philofophci. 
L'enfant  obferve  les^cbofes,  en  attendant  qu*il 
puifTe  obferver  le$^ommes*  L'homme  doit  com- 
mencer  par  obrerver  fes  femblables  ,  &  puis  11 
obferve  \p4  chofes  s*il  en  a  le  terns. 

Cjeft^donc  ma'l  raifonner  ,  que  de  conclur^ 
qQe  les  voyages  font  inutiles  ,  de  ce  que  nous 
voyageons  mal.  Mais  l*utilit^  des  voyages  re- 
connue »'  s*enfuivra*t-il  qu'ils  conviennent  a  tout 
le  monde?  Tant  s'en  faut^  ils  ne  conviennent » 
au  contraire ,  qu*A  tris-peu  de  gens :  lis  ne  con* 
viennent  qu*aux  hommes  alTez  fermes  fur  eux- 
mfimes ,  pour  ^couter  les  ]e;ons  de  Terreur  fans 
fe  laiffer  f^duire ,  &  pour  voir  l*exemple  du  vi« 
ce  fans  fe  laiHer  entratner»  Les  voyages  poufTent 
le  naturel  vers  fa  pente,  &  achevent  derendie 
rhomme  bon  ou  mauvais.  Quiconqne  revient  de 
courir  le  monde,  eft»  ifon  retour»  ce  qu'il  fe- 
xa  toute  fa  vie;  il  en  revient  plus  de  m^chus 
que  de  bons,  parce  qa*il  en  part  plus  d'enclint 
sui  mal  qu'au  bien.  Les  jeunes  gens  mal  dev& 
&  mal  conduits »  contraftent  dans  leurs  voyages 
tons  les  vices  des  Peuples  qu*ils  fi^quenteot »  & 
pas  une  des  vertus  dont  ces  vices  font  mftl^: 
Biais  ceux  qui  font  heureufement  n^s ,  ceux  dont 
on  a  bien  cultiv^  le  bon  naturel »  &  qui  voya* 
gent  dans  le  vrai  deflein  de  s'inflruire ,  revien- 
sent ,  tons ,  meilleurs  &  plus  fages  qu*ils  n*^ 
toient  partis.  Ainfi  voyagera  mon  Emile:  ainfi 
avoic  voyag^  ce  jeune  bomme,  digne  d*ua  meil* 
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leur  fiecle  ,  dont  TEurope  ^tonn^e  admira  lo 
in^ritey  qui  mourut  pour  fon  Pays  i  la  fleur  do 
fcs  ans ,  mais  qui  mt^ritolc  de  vivre ,  &  dont  I2 
tombe  ,  om^e  de  fes  feules  vertus ,  attendoit 
pour  6tre  honor^e  qu'une  main  ^trangere  y  fe* 
vAt  des  fleurs. 

Tout  ce  qui  fe  fait  par  raifon ,  doit  avoir  fes 
regies.  Les  voyages ,  pris  comme  une  partie  de 
r^ducation  ,  doivent  avoir  les  leurs.  Voyager 
pour  voyager,  c'eft  errer,  6tre  vagabond;  vo- 
yager pour  s'inftruire ,  eft  encore  un  objet  trop 
vague :  Tinftruftion  qui  n'a  pas  un  but  ddtermi* 
n6 ,  n'eft  rien.  Je  voudrois  donner  au  jeune 
homme  un  int^rSt  fenfible  h  s'inftruire,  &  cet 
int^rfit  bien  choiii  fixeroit  encore  la  nature  de 
rinftruftion.  Ceft  toujours  la  fuite  de  la  m^tho- 
de  que  j*ai  tich^  de  pratiquer. 

Or  ,  aprfes  s*6tre  confid^r^  par  fes  rapports 
phyflques  avec  les  autres  6tres ,  par  fes  rapports 
moraux  avec  les  autres  hommes,  11  lui  refte  k  fe 
confiddrer  par  fes  rapports  civils  avec  fes  conci- 
toyens,  II  faut  pour  cela,  qu*il  commence  par 
^tudier  la  nature  du  gouvernement  en  g^n^ral, 
les  dtverfes  formes  de  gouvernement,  &  enfia 
le  gouvernement  particulier  fous  lequel  il  eft  n^, 
pour  favoir  s*il  lui  convient  d*y  vivre  :  car  par 
uh  droit  que  rien  ne  peut  abroger ,  chaque  hom- 
me en  devcnant  majeur  &  maitre  de  lui-mSme, 
dcvient  mattre  audi  de  renoncer  au  contrat  par 
lequel  11  tient  i  la  communaut^,  en  quittantle 
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pays-^n8  lequel  elle  eft  ^tablie,  Ce  n'eft  que 
par  le  ftjour  qu*il  y  fait  apris  T^ge  de  raifon, 
qu*il  eft  ceni6  con6rmer  tacitement  Pengagement 
qu*onc  pris  fes  anc6tres.  II  acquierc  le  droit  de 
renoncer  i  fa  Patrie,  comme  ^  la  fucceifion  de 
fon  Fere:  encore,  le  lieu  de  la  nailTance  dtanc 
uiidon  de  la  nature,  cede-t-on  du  fien  en  y  re- 
Bon^ant.  Par  le  droit  rigoureux  chaque  homme 
refte  libre  i  fes  rifques  en  quelque  lieu  qu*il 
naifle ,  i  mbins  qu'il  ne  fe  foumette  volontaire- 
ment  aux  loix ,  pour  acqu^rir  le  droit  d'en  ttte 
prot<5g^. 

Je  lui  dirois  done,  par  exemple  ,  jufquMci 
Tous  avez  v^cu  fous  ma  direction,  yous  ^tiez 
hors  d'etat  de  vous  gouverner  vous-m£me.  Mais 
vous  approcbez  de  T^ge  oh  les  loix  vous  laiiTant 
la  difpofition  de  votre  bien ,  vous  rendent  mat- 
tre  de  votre  perfonnc.  Vous  aliez  vous  trouver 
ftul  dans  la  foci^t^,  dependant  de  tout,  m^me 
de  votre  patrimoine.  Vous  avez  en  vue  un  ^ta- 
blifTement.  Cette  vue  eft  louable  ,  elle  eft  un 
des  devoirs  de  rhotnme ;  mais  avant  de  vous 
inarler,  il  faut  favoir  quel  homme  vous  vou/ez 
fitre,  h  quoi  vous  voulez  pafler  votre  vie,  quel* 
les  mefures  vous  voulez  prendre  pour  aOTurer  da 
pain  k  vous  &  i  votre  famill.e ;  car  bien  qu*il  ne 
faille  pas  faire  d'un  tel  foin  fa  principale  affai* 
re,  il  y  faut  pourtant  fonger  une  fois.  Voulez- 
vous  vous  engager  dans  U  d^pendance  des  honi* 
mes  que  vous  mdprifez?  Voulez-vous  ^tablir  vo- 
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tre  fortune  &  fixer  votre  ^at  par  des  relations^ 
^Lviles  qui  vpus  mettront  fans  cefTe  4  la  difcr^. 
tion  d'autrui,  &  vous  forceronc ,  pour^chapper 
9UX  fripons ,  do  davenir  fripon  vous-mlme  ? 
.  Li-deffia^  je  lui  4^crir^i  toua  les  mo^ens  po& 
fibles  de  fair«  valoip  (on  bien  ,  foit  dans  la 
commerce  »^  foic  dsms  les  charges »  foit  dans  la 
finance ,  &  je  lui  montrerai  qa*ii  n'y  en  a  paa 
un  qui  ne  lui  laifle  des  rifques  i  courir,  qpi  ne 
le  ractte  dans  un  6^t  pr^caire  &  dependant,  & 
i^e  le  for<;e  de  regler  fes  moeurs ,  fes  fentimois  ^ 
fa  conduite,  fur  Texempie  &  les  pr^jug^s  d'autrui. 

II  y  a,  lui  dir'ai-je,  un  autre  moyen  d*em* 
ployer  fon  terns  &  fa  perfonne;  c'eft  de  fc  met* 
trc  au  fervi€e„  c*eft-i-dire  de  fe  Ipuer  k  tres-boa 
compte,  pouf.alier  tuer  des  gens  qui  ne  nous 
ont  point  fait  de  maU  Ce  metier  eft  en  grande 
eftime  parmi  les  hommes,  &  ils  font  un  cas  ex« 
traor4inaire  de  cenx  qui  ne  font  bons  qu*^  cela* 
Au  furpluSy  loin  de  vous  difpenCer  des  autres 
reflburces,  il  ne  vous  les  rend  que  plus  n^cef- 
ftires ;  car  il  entre  auili  dans  Thonneur  de  cet 
^cat  de  miner  ceux  qui  s*y  d^vouent.  II  eft  vrai 
qu'ils  ne  s'y  ruinent  pas  tous.  La  mode  vient 
m^me  infenfiblement  de  s*y  enrichir  comme  dans 
les  autres.  Mais  je  doute  qu'en  vous  expliquant 
comment  s'y  prennent  pour  cela  ceux  qui  r^uflif- 
fent,  je  vous  rende  curieux  de   les  imiter. 

Vous  faurez  encore  que  dans  ce  metier  m^- 
me  il  ne  s*aglt  plus  de  courage  ni  de.valeur,  jS 
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ce  ti*eft  peut-6cre  aupr^  des  feihmes ;  qu'an  ccm^ 
traire  le  plus  rampant,  le  plus  bas ,  le  plus  fet- 
iHle  eft  toujours  le  plus  honors ;  que  fi  vous 
vous  avifez  de  vouloir  faire  tout  de  bon  votre 
metier,  vous  ferez  m^prlf(6  ,  hal ,  chalTi^peut- 
^re  f  tout  au  moins  accabl^  de  pafle-droits  & 
fiipplanc^  par  tous  vos  camarades  ,  pour  avoir 
fait  votre  fervice  i  la  tranch^e ,  tandis  qu'ils  &£• 
ibient  le  leur  i  la  toilette. 

On  fe  dome  bien  que  tous  ces  emplois  divers 
ne  feront  pas  fort  du  goiit  d'Emile.  Eh  quoi  f 
me  dira-t-11 ,  ai-je  oubli^  les  jeux  de  men  enfan* 
ce  ?  ai-je  perdu  mes  bras  ?  ma  fore?  eft-elle  ^• 
puin^e  ?  ne  fais-je  plus  travailler  ?  Que  m*im- 
portent  tous  vos  beaux  emplois  ,  &  toutes  les 
fottes  opinions  des  hommes  ?  Je  ne  connois 
point  d'autre  gfoire  que  d*6tre  bienfaifant  &  ju& 
te ;  je  ne  connois  point  d'autre  bonheur  que  de 
vivre  ind^pendant  avec  ce  qu'on  aime ,  en  ga- 
gnant  tous  les  jours  de  Tapp^dt  &  de  la  fant^ 
par  fon  travail.  Tous  ces  embarras  dont  vovm 
me  parlez  ne  me  touchent  guere.  Je  ne  veux 
pour  tout  bien  qu'une  petite  m^tairie  dans  quel- 
que  coin  du  monde.  Je  mettrai  toute  men  ava- 
rice 4  la  faire  valoir,  &  je  vivrai  fans  inquietu- 
de. Sophie  &  mon  champ,  &  je  ferai  ricbe. 

Oui  ,  mon  ami ,  c'eft  aOez  pour  le  bonheur 
du  fage  d*une  femme  &  d'un  champ  qui  foient 
ilui.  Mais  ces  trtSfors,  bien  que  modeftes,  ne 
font  pas  fi  oommuns  que  vous  penfezt  Le  plus 
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rare  eft  trouv^  pour  vous ;  parlons  de  Tautrc. 

Un  champ  qui  foit  i  vous ,  cher  Emile !  & 

dans  quel  lieu  le  choifirez-vous  ?  En  quel  coin 

de  la  terre  pourrez-\^ous  dire;  je  fuis  ici  moa 

maltre  &  celui  du  terrein  qui  m'apparcient  ?  Oa 

laic  en  quels  lieux  il  eft  aif^  de  fe  faire  richer, 

mais  qui  fait  oh  Ton  peut  fe  pafler  de  Tfitre? 

Qui  fait  oil  I'on  peut  vivre  ind^pendant  &  libre, 

fans  avoir  befoin  de  faire  mal  ^  perfonne  &  fans 

crainte  d'en  recevoir  ?  Croyez-vous  que  le  pays 

oil  i I  eft  toujours  permis  d'6cre  honn^te  homme 

foit  fi  facile  i  trouver  ?  S'il  eft  quelque  moyen 

legitime  &  ffir  de  fubfifter  fans  intrigue,  fans 

affaire,  fans  d^pendance;  c'eft,  j'en  conviens, 

de  vivre  du  travail  de  fes  mains ,  en  cultivanc  fa 

propre  terre ;  mais  oii  eft  TEtat  oil  I'on  peut  fe 

dire ,  la  terre  que  je  foule  eft  ^  moi  ?  avant  de 

choifir  cette  heureufe  terre,  aflurez-vous  biea 

d'y  trouver  la  paix  que  vous  cherchez ;  gardez 

qu'un  gouvernement   violent ,    qu*une  religion 

perficutante,  que  des  mcsurs  perverfes  ne  vous 

y  viennent  troubler.    Mettez-vous  ^  I'abri  des 

imp<)ts  fans  mefure  qui  d^voreroient  le  fruit  de 

vos  peines  »  des  proems   fans  (in  qui  confume- 

xoient  votre  fonds.  Faites  en  forte  qu  en  vivant 

juftement  vous  n'ayez  point  i  faire  votre  cour  i 

des  Intendans ,  k  leurs  Subftituts ,  i  des  Juges , 

k  des  PrStres ,  i  de  puiffans  voifins ,  ^  des  fri- 

pons    dc  toute   efpece  ,  toujonrs  prSts  a  vous 

tourmenter  fi  vous  les  n^gligez.  Mcttez-vous  tux- 
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tout  4  Vabri  ^  wxation^  #es  granAs  &  des  t!« 
ches ;  fongefc  qne  ptr-tout  teurs  tdrres  ^ cuvent 
confiticf  i  te  vigne  de  NaboH^  8i  vbtre  malbew 
vetit  quXiB  homnie  en  pktte  a&fcttte  ob  blci(]|» 
ime  mttfbfi  pres  lie  votre  thcMAere,  T^oftAa* 
TOtis  <}n'n  ne  croovera  pas  l6  Aoj^eti  ^  Tms  <^U 
que  pr6t«xte,  d'cnvahir  Votre  h^tftage  pour  s'tr- 
rondir,  ou  que  vous  ne  veTPe2  pas»  d^  demain 
peot-Stre ,  abforber  tcmtes  vos  retTourtes  dans  un 
fetge  grand-chemin.  Que  fl  vous  vous  confervez 
in  credit  pour  parcr  k  tous  fces  inconv^lenf, 
autant  vaut  conferver  aulfi  vos  richeflbs ,  car  el- 
fcs  ne  vous  couteront  pas  plus  k  garder*  La  ri* 
eheffe  &  le  credit  s*iJtayent  mutueltement;  Tun 
fe  fouticnt  toujours  mal  fens  l*dutre» 

J'ai  plus  d'exp^dence  que  roos,  clier  Etnile, 
Je  vols  roieux  la  difficult^  de  votre  projet%  II  eft 
beau ,  pourtant ,  il  eft  honnfite  >  il  vous  rendroit 
heureux  en  efFet ;  eflfor^nf-noiis  de  l^x^cuter. 
J'ai  unc  propofition  k  vous  faire.  Confacrons  les 
deux  ans  que  nous  avons  pris  jufqu^  votre  rc- 
tour,  k  choiiir  un  azlle  en  Europe  oil  vous 
puifficz  vivre  heureux  ivec  votre  famille  i  Tabri 
de  tous  les  dangers  dont  je  viens  de  vous  par* 
ler.  Si  nous  r^ulMbns ,  vous  auree  trouv6  Ic 
vrai  bonheur  vainement  cherch^  par  tani  d'au. 
tres,  &  vous  n'aurez  pas  regret  i  votre  terns. 
Si  nous  ne  r^uiliflbns  pas,  vous  Cerez  gudri  d'o- 
re  chimere;  vous  vous  canfolerez  d'uii  roalheur 
inevitable,  &  vous  vous  fouteettrez  k  la  loi  dc 
la  n(^ccffit^. 
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Je  ne  fais  fi  tous  mes  Lefteurs  appercevront 
jufqu'oii  va  nous  mener  cette  recherche  ainfi  pro. 
pof^e;  mais  je  fais  bien  que  fi,  au  retour  de, 
fes  voyages  coininenc<fs  &  continue  dans  cetce 
vue,  Emile  n'en  revicnt  pas  verH^  dans  toute* 
)es  matieres  de  gouvernement ,  de  hwbuts  publi- 
ques,  &  de  maximes  d'Etat  de  toute  efpece,  il 
faut  que  lui  ou  moi  foyons  bien  d<^pourvus ,  Tua 
d'intelligence,  &  I'autre  de  jugement. 

Le  droit  politique  eft  encore  k  naltre ,  &  il 
eft  i  pr^fumer  qu'il  ne  naltra  jainais,  Grotius, 
le  mattre  de  tous  nos  Savans  en  cette  partie, 
n'eft  qu'un  enfant,  &  qui  pis  eft,  un  enfant  do 
mauvaife  foi.  Quand  j'entends  Clever  Grotius 
jufqu'aux  nues  &  couvrir  Hobbes  d*ex^cration, 
je  vois  combien  d'bommes  {enfis  lifent  ou  com- 
prennent  ces  deux  Auteurs.  La  v6nt6  eft  quo 
leurs  principes  font  exa6bement  femblables,  ils 
ne  diflFerent  que  par  les  expreffions.  lis  different 
auffi  par  la  m^thode.  Hobbes  s'appuye  fur  des 
fophifmes,  &  Grotius  fur  des  Poetes  :  tout  le 
refte  leur  eft  conamun. 

!Le  feul  inoderne ,  en  &at  de  crder  cette  gran* 
de  &  inutile  fcience  ,  titt  6t6  l*illuftre  Montef- 
quieu.  Mais  il  n'euc  garde  de  traiter  des  princi* 
pes  du  droit  politique;  il  fe  contenta  de  traiter 
du  droit  pofitif  des  gouvernemens  ^tablis  ;  & 
rien  au  roonde  n*eft  plus  difftSrent  que  ces  deux 
Etudes. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger  fainement  des 
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gouvernemcDs  tcls  qu'ils  exiflei3C»  eft  oblige  de 
les  r^unir  toutes  deux;  i1  faut  favoir  ce  qui  doit 
<tre ,  pour  bien  juger  de  ce  qui  eft.  La  plus 
grande  difficult^  pour  ^claircir  ces  impouantes 
Biatleres ,  eft  d'int^refter  un  Particulier  i  ]es  dif* 
cuter »  de  r^pondre  i  ces  deux  queftion^ ;  que 
m'importe?  &,  qu*7  puis-je  faire  ?  Nous  avons 
mis  notre  Emile  en  ^tac  de  fe  r^pondre  k  tou* 
tes  deux. 

La  deuxfeme  difficult^  vient  des  pr^jug^  de 
I'-enfance,  des  maximes  dans  lefquelles  on  a  6t6 
nourri ,  fur-tout  de  la  partiality  des  Auteurs,quiy 
parlant  toujours  delavt^rit^  dontils  nefefoucient 
gueres ,  ne  fongent  qu'k  leur  int<^r6c  dont  ils  ne 
parlcnt  point.  Or,  le  peuple  ne  donne  ni  chai* 
res,  nipenfionsy  ni  places  d* Academies;  qu'on 
juge  comment  fes  droits  doivent  £tre  ^tablis  par 
ces  gens-lA !  J'al  fait  enforte  que  cette  difficult^ 
fftt  encore  nulle  pour  Emile.  A  peine  fait-il  ce 
que  c*eft  qucgouveinement;  la  feule  chofe  qui 
lui  importe  eft  ^e  trouver  le  meilleur;fon  objet 
n'eft  point  de  faire  des  livres,  &  ft  jamais  il  en 
fait,  ce  ne  fera  point  pour  faire  fa  cour  aux 
Puiflances,  mais  pour  ^tablir  les  droits  de  Thu* 
tnanit^. 

II  refte  une  troifieme  difficult^  plus  fpdcieu- 
fe  que  folide,  &  que  je  ne  veux  ni  r^foudre,  ni 
propofer :  il  me  fuffit  qu'elle  n'efTraye  point  men 
z6Ie;  bien  fAr  qu'en  des  recherches  de  cette  ef- 
pece ,    de  grands  takns  font  molns  ndceflfaires 
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qu*un  fiocere  amonr  de  lajuftice  &  an  vrai  ref- 
pe6l  pour  la  v^it^.  Si  done  les  matieres  de  gou« 
vernement  peuvent  Stre  ^quicablement  trait^es, 
en  voiciy  felon  moi,  le  cas,  ou  jamais. 

Avant  d'obferver,  11  faut  fe  faire  des  regies 
pour  fes  obfervadons :  11  faut  fe  faire  une  ^cheU 
le  pour  y  ra'pporter  les  mefures  qu*on  prend.  Nos 
principes  de  droit  politique  font  cette  ^chelle. 
Nos  mefures  font  les  loix  politiques  de  chaque 
pays. 

Nos  ^I^mens  feront  clairs,  fimples*  pris  im* 
iD^diatement  dans  la  nature  des  chofes.  lis  fo 
formeront  d^  queftions  difcut^es  entre  nous,  & 
que  nous  ne  convertirons  en  principes  que  quand 
elles  feront  fuffifamment  r^folues. 

Par  exemple »  remontant  d'abord  h  Vim  de 
nature » nous  examinerons  (i  les  hommes  naiSenfC 
efdaves  ou  libres>  affoci^s  ou  ind^pendans » s'ils 
fe  r^uniffent  volontairement  on  par  force;  li  ja* 
mais  la  force  qui  les  r^unit  peut  former  un  droit 
permanent,  par  lequel  cette  force  ant^rieure  o^ 
blige ,  m6me  quand  elle  eft  furmont^e  par  uno 
autre;  en  forte  que  depuis  la  force  du  Roi  Nen»« 
brot,  qui,  dit-on,  lui  £6vtttfit  les  premiers  Pea* 
pies ,  toutes  les  autres  forces  qui  ont  d^truit  eel** 
le4i  foient  devenues  iniques  &  ufurpatoires,  & 
qu'il  n'y  ait  plus  de  legitimes  Rols  que  les  deC^ 
cendans  de  Nembrot  ou  fes  ayans-caufe?  ou  bien 
fi  cette  premiere  force  venant  k  celFer,  la  force 
qui  lui  fuccede  oblige  a  fon  tour>  &  d(itruit  To- 
La 
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blfgation  de  Tautre,  en  forte  qu*<m  ne  folc  ch\U 
g6  d*ob^ir  qu'autant  qu'on  y  eft  forc6 ,  &  qu'on 
en  fok  difpenfif  fit6t  qu'on  pent  faire  r^fiftance : 
droit  qui ,  ce  femble ,  n'ajouteroit  pas  grand' 
chofe  k  la  force,  &  ne  feroit  gnere  qii'un  jeo  de 
mots  ? 

Nous  examtnerons  a  Ton  ne  peut  pas  dire 
que  toute  maladie  vient  de  Dieu ,  &  s'il  s'en* 
fuit  pour  cela  que  ce  foit  un  crime  d'appeller  le 
M^decin  ? 

Nous  cxaminerons  encore  fi  Ton  eft  obligi 
en  confclence  de  donner  (a  bonrfe  a  un  bandit 
qui  nous  la  demande  fur  le  grand  cheniin,  quand 
in&me  on  pourroit  la  lui  cachcr?  car  enfin,  ie 
piftolet  qu'il  dent  eft  aufli  une  puifiance. 

Si  ce  mot  de  puifTance  en  cette  occalion  vent 
dire  autre  cbole  qu'une  puifiance  legitime,  & 
par  conf^qoent  foumife  aux  loiz  dont  eUe  ueot 
fon  6tre? 

Suppofii  qu'on  rejette  ce  droit  de  force »  & 
qu'on  admette  celui  de  la  nature  ou  I'autorit^ 
patemelle  comme  principe  des  foci^t^s,  noos 
rechercherons  la  mefure  de  c^te  autorit^»  com* 
inent  elle  eft  fondle  dans  la  nature ,  &  fi  elie  a 
d'autre  raifon  que  Tutiiit^  de  Tenfant ,  fa  fof* 
blefTe,  &  I'amour  naturel  quelepere  a  pour  lui  9 
Si  done  la  foibleiTe  de  I'enfant  venant  k  cefler, 
&  fa  raifon  4  mi^rir  /  11  ne  devient  pas  feol  juge 
naturel  de  ce  qui  convient  i  (a  confervacton» 
par  confi^quent  fon  propre  maitre,  &  ind^pen* 
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•A«l  ^ttodt  autr«  faomine,  lodme  de  fon  pere? 
'C9f  il  eft  ^cor^  plus  fi^r  que  le  fils  s'aime  lui- 
H^iMt  qu'il  ik'eft  f6r  qa.e  la  pere  aime  le  tils. 

Si ,  b9  p^re  mort ,  les  enfans  font  tenus  d'o- 
^h^  itou*  alB^t  ou  iquelque  autfe  qm  n'auca 
pas  pour  .eux  r^acb^n^idnc  natural  d'un  pere; 
&  fi|  4e  race  en  rac^,  il  y  aura  toujours  un 
chef  unique,  auquel  touce  la  famille  foic  cenue 
d'oWir  ?  Auquel  cas  on  chercheroit  comment 
rautorlt!^  pourroic  jamais  6tre  partagt^e  ,  &  de 
quel  droit  11  y  auroit  fur  1^  terre  enciere»  plus 
d'un  chef  qui  gouvern^t  le  genre  humain  ? 

Support  que  les  Peiiples  fe  fuflent  formes  par 
.  choix  y  nous  diilinguerons  alors  le  droit ,  du 
fait ;  &  nous  demanderons  ix  s'^tant  ainfi  foumis 
i  leurs  freres»  oncles  ou  parens ,  non  qu*ils  y 
.fuiTeiit  obligds »  laais  parce  qu'ils  Tont  bien  vou- 
,kt,  cette  foite  de  foci^t^  ne  rentre  pas  toujour^ 
dans  i'afibciation .  libre  &  volontair^  ? 

PaiFant  enfuite  au  droit  d'efciavage,  nous  ex- 
'tminerons  fi  un  homme  peat  l^itimement  s*a- 
li^ner  k  \m  autre,  fans  reftridion,  fans  r^ferve, 
bxt$  aufiune  efpece  de  condition  ?  Ceft^i-dire, 
Vil  pent  roioncer  i  fa  pqrfonne,  k  fa  vie,  A  fa 
jaiba^. '^.ipa  ttto^'i  ^  (oute  mpralit^  dans  fes 
aftions ,  &  cefler  en  un  mot  d^exifter  avant  fa 
mort,  malgr^  la  nature  qui  le  charge  imm^dia- 
tement  de  fa  propre  confervation ,  &  maigr^  fa 
iconfcience  &  fa  raifonqui  lui  prefcrivent  ce  qu'il 
doit  faire  &  ce  dont  il  doit  s'abilenir? 
L  4 
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Que  s*il  y  a  quelque  r^ferve.  quelqQe  reftrie^ 
tion  dans  l'a6le  d'efclavage  •  nous  difcuterons  fi 
cet  a6le  ne  devienc  pas  alors  un  vrai  contnt, 
dans  lequel  chacun  des  deux  contradans,  n'a- 
yant  point  en  cecte  quality  de  Supdrieur  oom- 
mun  (r)  »  reflent  leurs  propres  jages  quaot  anr 
conditions  du  contrat ,  par  <:onf(§quenc  Kbres 
cbacun  dans  cette  partie,  &  maitres  de  lerom- 
pre  (icdt  qu*ils  s*eftiment  \iz6s^ 

Que  fi  done  un  efclave  ne  peut  s'ali^ner  fans 
rt^ferve  k  Ton  maitre,  comRwnt  un  Peuple  pent* 
il  s'alidner  fans  r^rve  d  fon  chef?  &  fi  Tefcla- 
ve  refle  juge  de  l*obfervation  da  contrat  par  fon 
maitre  ,  comment  le  peuple  ne  refiera-t-il  pas 
juge  de  Tobfervation  du  contrat  par  fon  chef? 

Forces  de  revenir  ainfi  fur  nos  pas,  &  con- 
fid^rant  le  fens  de  ce  mot  coIIe£tif  de  peuple, 
nous  chercherons  d  pour  T^tablir  il  ne  faut  pas 
un  conuatt  au  mofns  tacite,  ant^ieur  a  celm 
que  nous  fuppofons? 

Puifqu'avant  de  s'illre  un  Roi,  le  Peuple  eft 
un  Peuple  >  qu'eft-ce  qui  I'a  fait  tel  finon  le 
contrat  foclal?  Le  contrat  focial  eft  done  la  baft 
<le  toute  foci^t^  civile,  &  c*eft  dans  la  natore  de 
cet  aae  qu'il  faut  chercher  ceUe  de  la  foci^i 
qu*il  forme. 

Nous 

(^r)  S'ils  en  avolent  un ,  ce  Suptfrieur  commun  ne  fe- 
tolt  autre  que  le  Souverain »  &  alors  le  ilroic  d*e(cliva!- 
ge  fon4e  fur  ie  droit  do  fouverainet^  n'en  feroit  pas  le 
Principe. 
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Nous  rechercherons  quelle  eft  la  teneur  de  ce 
eontrat,  &  fi  l*on  ne  peut  pas  i-peu-pres  T^nonw 
cer  par  cette  formule :  Chactm  de  nous  met  eit 
ewrnnunjes  biens^  fa  perfonne^  fa  vie  f^tontefa 
fuiffanee  feus  la  faprSme  dire&ion  de  la  volenti 
•ginirale »  ff  nous  recevons  en  corps  chaqae  metie* 
bre ,  comime  partie  indivifible  du  toue. 

Ceci  fuppor<^ ;  poui  d^finir  \^s  termes  dont 
nous  avons  befbin  ,  nous  remarquerons  qu*aH 
lieu  de  la  perConne  particuliere  de  chaque  coi>« 
tradhinc»  cec  afle  d'aflbciadon  prodult  un  corps 
jnoralfic  coUeflif ,  compofd  d'auunt  de  mein- 
bres  que  raflembMe  a  de  voix.  Cette  perfonne 
piiblique  prend  en  g^n^ral  le  nom  de  corps  politic 
que :  lequcl  eft  appell^  par  fes  membred,  EtaC 
quand  il  eft  paflif ,  Souverain  quand  il  eft  a6liT« 
Puiffianct  en  le  comparant  a  fes  femblablesw    A 
r^gftrd  dea  membres  eux-tnSmes ,  iii  prennenc  J& 
nom  de  Peuph  colleflivement ,  &  s'appellent  en 
particulier  Citoyens^  comme  membres  de  la  Ci" 
$i ,  ou  participans  d  Tautorit^   fouveraine ,  & 
Sujets  comme  CoUmis  i  la  mtoie  autoric6. 

Nous  remarquerons  que  cet  ade  d*a(roctation». 
renferme  un*  engagement  r^ciproque  du  public  dc 
des  particiiliers  y  &  que  chaque  individtt,  con« 
traftant^ »  pour  aind  dire  ,  avec  lul-m^me ,  to: 
trouve  engage  fous  un  double  rapport  v  favoir 
comme  membre  du  Souverain',  envers  bes  partJ- 
cullers;  &  comme  membre  de  TEtafi,  envers  U: 
Souverain* 
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Nous  remarquerons  encore  ,  que  nul  n^ftant 
tenu  aux  engagemens  qu'on  n*a  pris  qu'avec  foi, 
la  deliberation  publique  qui  peut  obliger  tous  les 
Sujets  envers  le  Souverain  ,  k  caufe  des  deux 
diffi^rens  rapports  fous  lefquels  chacun  d*eux  eft 
cnvifag^,  ne  peut  obliger  I'Etat  envers  lui-md- 
Die.  Par  oil  Ton  voit  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y 
avoir  d*autre  loi  fondamentale ,  proprement  dite 
^e  le  feul  pafbe  focial.  Ce  qui  ne  fignifie  pas 
que  le  corps  politique  ne  puifTe,  4  certains  6- 
gards,  s*engager  envers  autrui;  car  par  rapport 
i  TEtranger,  il  devient  alors  un  itre  iimple» 
«n  individu. 

Les  deux  parties  contraftantes ,  favoir  cba- 
^ue  particulier  &  le  public ,  n*ayant  aucun  Sa- 
P^rieur  comtoun  qui  puiflfejuger  leursdiff^rends, 
pous  examinerons  (i  chacun  des  deux  rede  le 
tialtre  de  rompre  le  contrat  quand  il  lui  plait ; 
c'eft4-dire,  d'j  renoncer  pour  fa  part  fit6t  qu'il 
fc  croit  162^? 

Pour  ^claircir  cette  queftion  ,  nous  obferve- 
tons  que  felon  le  pafle  focial ,  le  Souver^n  ne 
.  pouvant  agir  que  par  des  volont^s  communes  & 
g^n^rales ,  fes  ades  ne  doivent  de  m^mc  avoir 
que  des  objets  g^n^raux  &  communs  ;  d*oti  il 
fuit  qu'un  partiaiiier  ne  fauroit  dtre  li^z^  direc- 
tement  par  le  Souverain  ,  qu'ils  ne  le  foient 
tous,  ce  qui  ne  fe  peut,  puifque  ce  feroit  vou* 
loir  fe  faire  du  mal  i  foi-mdme.  Ainfi  le  contrat 
focial  n*a  jamais  befoin  d'autre  garant  que  la 
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•force  piiblique;  parce  que  la  I^zion  ne  peut  ja- 
mais vcnir  que  des  particuliers ,  &  alors  ils  no 
font  pas  pour  cela  libres  de  leur  engagement^ 
mais  punis  de  Pavoir  viol^.- 

Pour  bten  decider  routes  les  queftfons  fembla- 
bles,  nous  aurons  foin  de  nous  rappeller'  tou* 
•jours  qufe  lepafte  foclal  eft  d*unc  nature  partl- 
culicre ,  &  propre  k  lui  feul ,  en  ce  que  le  Peo- 
ple ne  contrafte  qu'avec  Iui-m6me ,  c'eft-^-dire 
le  Peuple  en  corps  comme  Souverain ,  avec  les 
'^artku^ters  tforhme  Sujeu.  Cbnditton  qui  fait 
tout  Tartifice  &  Je  jeu  de  la  machine  politique, 
•&  qu!  feule  tend  legitimes,  raifonnables  &  fans 
danger,  des  engagemens  qui  fans  cela  feroient 
abfurdes ,  tyranniques ,  &  fujets  aux  plus  ^nor- 
mes  abus. 

Les  Particuliers  ne  s'^tant  foumis  qu*au  Sou- 
Tcrain  ,  &  Pautorit6  fouveraine  n'^tant  autre 
chofe  que  la  volont^  g^n^rale  ,  nous  verrons 
comment  chaque  homme  ob^iflant  au  Souverain , 
ft'ob^it  qu'i  lui-mfeme,  &  comment  on  eft  plus 
libre  dans  le  pa6be  focial  ,  que  dans  T^tat  -de 
nature. 

Apris  avoir  fait  la  comparaifon  de  la  iibert< 
naturclle  avec  la  \ihtn6  civile  ^uant  aux  perfon* 
nes,  nous  ferons  quant  aux  biens ,  celle  du  droit 
de  propri^t^  avec  le  droit  de  fouverainet^ ,  du 
domaine  paiticulier  avec  le  domaine  Eminent. 
Si  c'eft  fur  le  droit  de  propriety  qu'eft  fondtSe 
L  6 
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Tautorit^  fouveraine  »  ce  droit  eft  celui  qu'elle 
doit  le  plus  refpedler  ;  il  eft  inviolable  &  facr^ 
pour  elle,  tant  qu*il  demeure  un  droit  particu- 
ller  &  individuel :  fitAt  qu'il  eft  confid^r^  com* 
ine  commun  k  tous  les  Citoyens,  il  eft  foumis  i 
la  volont^  g^n^rale  ,  &  cecte  volont^  peut  Vu" 
n^antir.  Ainii  le  Souverain  n*a  nul  droit  de  toa*| 
xher  au  bien  d*un  particulier,  ni  de  pludeurs; 
mais  11  peut  l^gitimement  s'emparer  du  bien  de 
tous  9  comtne  cela  fe  fit  i  Sparte  au  terns  de  Li« 
curgae ;  au  lieu  qu^  rabolition  des  dettes  par 
Solon,  fut  un  a^e  ill^gitime* 

Puilque  rien  n'oblige  les  Sujets  que  la  voloiv 
ti  gdn^rale,  nous  rechercherons  comment  fe  ma« 
Blfefte  cette  volont6 ,  k  quels  fignes  on  eft  (Ik 
de  la  reconnoitre ,  ce  que  c'eft  qu'une  loi ,  & 
quels  font  les  vrais  carafteres  de  la  loi?  Ce  far 
let  eft  tout  neuf :  la  definition  de  la  loi  eft  enr 
core  i  faire.* 

A  rinftant  que  le  Peuple  confidere  en  partU 
culler  un  ou  pluOeurs  de  fes  membres  »  le  Peo- 
ple fe  divife*  11  fe  forme  entre  le  tout  &  fa  par- 
tie,  une  relation  qui  en  fait  deux  6tres  f^pards, 
dont  la  partie  eft  Tun  ,  &  le  tout  moins  cette 
partie  eft  I'autre,  Mais  le  tout  moins  une  partie 
n'eft  pas  le  tout;  tant  que  ce  rapport  fubfifte* 
il  n*y  a  done  plus  de  tout ,  mais  deux  parties 
in^gales. 

A|U  contraire»  quand  tout  le  peuple  ftatue  for 
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tout  lepeuple,  11  ne  confidere  que  Iui«miine»  & 
s'il  fe  forme  un  rapport ,  c'eft  de  Tobjet  entier 
fous  un  point  de  vue  i  I'objet  entier  fous  un  au« 
tre  point  de  vue ,  fans  aucune  dividon  du  tout* 
Alors  Tobjet  for  lequel  on  ftatue  eft  g^n^ral>  & 
la  volont^  qui  ftatue  eft  auf&  g^n^rale.  Nous  ex« 
aminerons  s*il  y  a  quelque  autre  efpece  d*a6te 
qui  puiiTe  porter  le  nom  de  loi? 

Si  le  Souverain  ne  peut  paHer  que  par  del 
ioix,  &  fi  la  loi  ne  peut  jamais  avoir  qu*un  ob* 
jet  gdn^ral  &  relatif  ^alement  i  tous  les  menv 
bres  de  TEtatf  il  s*enfuit  que  le  Souverain  n'a 
jamais  le  pouvoir  de  rien  ftatuer  fur  un  objet 
particulier;  &  comme  11  importe  cependant  i  It 
confervacion  de  TEtat,.  qu*iL  foit  aufO  d^cid^  des 
chofes  particulleres  ,  nous  rechercherons  com« 
ment  cela  fe  peut  faire? 

Les  aftes  da  Souverain  ne  peuvent  itre  que 
des  afles  de  volont(S  g^n^ralCt  des  Ioix:  11  faut 
enfuite  des  ades  d^terminans,  des  zdtes  de  for* 
ce  ou  de  gouvernement  pour  ['execution  de  ces 
m&mes  ioix,  &  ceux-ci,  au  contraire,  ne  pea? 
vent  avoir  que  des  objets  pardculiers.  Ainfi  I'ac* 
te  par  lequel  le  Souverain  ftatue  qu*on  ^lira  un 
chef  eft.  une  loi»  &  Tafbe  par  lequel  on  ^lic  ce 
chef  en  execution  de  la  loi  >  n*eft  qu*un  a6l:e  de 
gouvernement. 

Void  done  un  trolfleme  rapport  fous-  lequel 
kpeuple  aflembl^  peut  6tre  confiddr^;  favoir,, 
L7 
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comme  Mtgtflrat  ou  ex6cuteur  de  la  lol  qu*il  a 

port^e  coinme  Souverain  (j). 

Nous  examinerons  s*il  eft  pofRble  que  !e  peu« 
pie  fe  d^pouille  de  fon  droit  de  fouverainetd 
poor  en  rev^ir  un  homme  ou  plufieurs;  car  Fac- 
te d'^leftlon  n'^tant  pas  une  loi  ,  &  dans  cet 
^afte  le  peuple  n'ctant  pas  fouverafn  lui-mfttee, 
on  ne  voit  point  comment  alors  il  peut  transf<f- 
ter  un  droit  qu'il  n*a  pas. 

L'effence  de  la  fouveraineti  confidant  dant 
la  volonti  g^n^rale,  on  ne  voit  point  non  plus 
comment  on  peut  s^^ffurcr  qu'une  volont6  parti- 
culiere  fera  toujours  d'accord  avec  cette  volan- 
ts g^n^rale.  On  doit  bien  plutAt  pr^fumer  qu'el- 
le  y  fera  fouvcnt  contraire ;  car  Tint^ftt  priv^ 
tend  toujours  aux  preferences  &  rinterit  public 
i  regalit^;  &  quand  cet  accord  fero it  poSbfe, 
fl  fuffiroit  qu'il  ne  flit  pas  neceffairc  &  tndef- 
truAible  pour  que  le  droit  fouverain  n'en  p(kt 
r^fulter. 

'  Nous  rediercherons  15 ,  fans  violet  le  pade 
fecial ,  les  chefs  du  peuple ,  fous  qnelque  nom 
qu'ils  foient  eius,  peuvent  jamais  fttrc  autre  cfeo. 
fe  que  les  ofBcicrs  du  peuple  ,  auxquds  if  or- 
donne  de  faire  ex^cuter  les  loix?  fi  ces  cheft 

(f)  Ces  queftions  &  pronofirions  font  h  plupact  ex- 
tniites  du  trait^  iiu  contrat  jbcial,  extrait  lui-mSme  dTiin 

SIus  grand  ouvrage  eotre^  Gibs  confuker  net  forces , 
:  abamfonnd  depuis  lojig-teras,  Le  petit  traiti  que  pen 
ta  d^tadh^,  &  dont  c'eft  ici  le  foraTnafre,  iera  ptibW  h 
part.  cOn  trouvc  dans  k  Tomc  II.  des  Ouvrages  de  cet 
Autear  le  Control  Social.^ 
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ne  lui  doivent  pas  compte  de  leur  adminiftra* 
tion ,  &  ne  font  pas  foumis  eux-mtmes  aux  loix 
qu'ils  font  charges  de  faire  obferver  ? 

Si  le  peuple  ne  peuc  ati^er  Ton  droit  fupr^ 
me,  peut-il  Ic  confier  pour  un  terns?  s'il  ne  peut 
fe  donner  un  maltre ,  peut-il  fe  donner  des  re* 
pr^fentans  ?  cette  queftion  eft  importante  &  mi* 
rite  difcuflion. 

Si  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  Souverain  nl 
repr^fentans,  nous  examinerons  comment  il  peut 
porter  fes  ioix  lui-m&me  ;  s*il  doit  avoir  beau- 
coup  de  loijc ,  s'il  doit  les  changer  fouvent;  s'it 
eft  zM  qu'un  grand  peuple  foit  Ton  propre  Ld^ 
giflateur? 

Si  le  Peuple  Romain  n'dtoit  pas  un  grand 
Peuple? 

S*il  eft  bon  qu'il  7  ait  de  grands  Peuples  ? 

11  fuit  des  coniiddrations  pr^dentes,  qu'il  7 
a  dans  TEtat  un  corps  intermddiaire  entre  les  Su- 
jets  &  le  Souverain;  &  ce  corps  intermddiaire  for- 
m6  d'un  ou  de  piuHeurs  membres  eft  charge  de 
]*adminiftration  publique.de  Texdcution  des  loix , 
&  du  maintieo  de  la  Hbert<$  civile  &  politique. 

Les  Membres  de  ce  corps  s'appellent  Magif- 
trots  ou  RUs  ,  c*eft4-dfre ,  Gouverneurs.  Le 
corps  entier  confiddrd  par  les  hommes  qui  le 
compofent  s'appelle  Prince^  &  confid^rd  par  fon 
aftion,  il  Vappelle  GouvernemenL 

Si  nous  confid^rons  Taction  du  corps  entier  a- 
giflant  fur  lui-m^me,  c'eft-i-dire,  le  rapport  du 
tout  au  tout,  ou  du  Souverain  ^  TEtat ,  nous 
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pouvoQs  comparer  ce  rapport  i  celui  des  extre- 
mes d'une  proportion  continue,  dont  le  goov 
vemement  donne  le  moyen  terme.  Le  Magiftrat 
re9>ft  du  Sottverain  les  ordres  qa'il  donne  au 
peuple;  &,  tout  compenf^,  ibn  produit  ou  fa 
pui^nce  eft  au  mdme  d^gr^  que  le  produit  oa  U 
puillance  dea  Citoyens  qui  font  fujets  d'un  c6t6 
&  fouverains  de  Tautre.  On  ne  fauroit  alt^rer 
aucun  des  trois  termes  fans  rompre  k  Tlnftant  la 
proportion.  Si  le  Souverain  veut  gouverner ,  ou 
fi  le  Prince  veut  donner  des  loix,  ou  H  le  Sujet 
refufe  d*ob^ir,  le  d^fordre  fuccede  k  la  rpgle,  & 
TEtat  dUTout,^  tombe  dans  le  defpotirme  ou  dans 
Tanarchie. 

Suppofons  que  PEtat  foit  compofii  de  dix  mil- 
le  Citoyens.  Le  Souverain  ne  peut  6trc  con(id6> 
r^  que  coile^fvement  &  en  corps;  mats  chaque 
particuliera,  comme  Sujet,  une  eziftence  iodi- 
viduetle  &  ind^pendante.  Ainfi  le  Souversun  eft 
au  Sujet  comme  dix  mille  k  un:  c*eft-i-dire,que 
diaque  membre  de  TEtat  n'a  pour  &  part  que  la 
dix-millieme  partie  d&  I'autoric^  ibuveraine , 
^uoiquUl  lui  foit  foumis  tout  encier.  Que  le^peur 
pie  ibit  compofif  de  cent  aulle  homme;  T^tac  des 
Sujets  ne  change  pas,  &  chacan  porte  toujours 
tout  Tempire  des  loix ,  tandis  que  fon  fuffrage 
i^dult  i  un  cent-millieme  a  dix  fois  moins  d*in^ 
fluence  dans  leur  r&ia£bion.  Ainii  le  Si^'et  reftant 
toujours  un,le  rapport  du  Souverain  augmente  en 
xaifon  du  notnbre  des  Citoyens.  D'oii  ilfuit,  que 
plus  TEtat  s'aggraodit^  plus  U  liberty  diininue. 
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Or,  moins  les  volont^s  particulieres  fe  rap- 
portent  k  la  volont^  g^n^rate  ,  c*eft-4-  dire  les 
moBurs  aux  loix  ,  plus  la  force  r^prlmante  doit 
augmenter.  D*un  autre  cAt6,  la  grandeur  de  I'E- 
tat  donnant  aux  d<^po(itaires  de  Tautoric^  publi- 
que  plus  de  tencations  &  de  moyens  d*en  abufer; 
plus  le  gouvernement  a  de  force  pour  contenir 
le  peuple,  plus  le  Souverain  doit  en  avoir  i  fon 
tour  pour  contenir  le  gouvernement. 

U  fuit  de  ce  double  rai^rt  que  la  proportion 
continue  entre  le  Souverain,  le  Prince  &  le  Peo- 
ple n'eft  point  une  id^e  arbitraiie,  mais  une  coa- 
fiiquence  de  la  nature  de  Tfitat.  II  fuit  encore 
que  Tun  des  exti:6mes,  favoir  le  peuple  ,  ^tant 
fixe,  toutes  lesfdsque  la  raifon  double  aug- 
mente  ou  diminue,  la  raifon  fimple  augmence  oa 
diminue  i  fon  tour;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans 
que  le  moyen  terme  change  ^utant  de  fois.  D'o(i 
nous  ponvons  tircr  cette  coaftquence ,  qu'il  n'y 
a  pas  une  conftiftution  de  gouvernement  unique& 
abfolue;  mais  qu*il  doit  y  avoir  autant  de  gou« 
veraemens  diff(^rens  en  nature  qu'il  y  a  d*Etat« 
fUffd^rens  en  grandeur. 

Si  plus  le  peuple  eft  nombreox  ,  nK>ins  les 
moeurs  fe  rapportent  aux  loix ,.  nous  examinerons 
fi  par  une  analogic  affe^  ^vidente  on  ne  peut  pas 
dire  auili  que  plus  les  Magiflrats  font  nombreux.^ 
plus  le  gouvernement  eft  foible? 

Pour  ^claircir  bette  maxime,  nous  diftinguo* 
rons  dans  la  perfonne  de  chaque  Magiftrs^t  trojis 
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Hient ,  la  volenti  propre  de  Tindividu  q^i  te 

tend  qu*i  fan  avantage  particulier;  fecoodoneoty 

la  vohnti  commune  des  M^iArats  >  ^  fe  csp* 

portc  uniqucment  au  profit  duPirnce;  Yolomrf 

<^*on  peut  appellor  volont6  de  corps,  laqtieUe 

c(l  g^n^rale  par  rapport  au  gou^^rnement ,   & 

particuliere  par  rapport  i  TEtat  dont  Ic  gouvcr- 

nemenc  fait  partie ;  en  troifieme  lieu  la  volont^ 

^upeuple  ou  la  volont^  fouveraine,  laquelle  eft 

g^n^rale,  tant  par  rapport  4  TEtat  confid^r^  com- 

Bie  le  tout  ,  que  par  rapport  au  gouvernement 

connd(^r(^  comme  partie  du  tout.  Dans  une  l^pt 

lation  parfaite  fa  volenti  particuliere  &  indi?i« 

duelle  doit  ^tre  prefque  nulle ,    la  volenti  de 

corps  propre  au  gouvernement  tr^fUb^ donn^ 

&  par  conft^quent  la  vplont6  gto^le  &  foovie- 

ralne  eft  la  regie  de  toutes  les  Mtres.  Au  coiw 

Itraire ,  felon  Tordre  naturel ,  ces  diff^entes  t^ 

lont^  deviennent  plus  adives  i  mefure  qu*ellei 

fe  concentrent;  la  volont^  g^n^ale  eft  toujouM 

hi  plus  foihle;  la  volont6  de  corps  a  le  fecon4 

rang  ,  &  la  volont^  particulieie  eft  prifcrde  i 

lout.  Kn  forte  que  chacun  eft  preini^rciDent  foi- 

ift^me,  6r  puis  Magiftrat,  &  puts  Citojren.  Or» 

dation  dire^ement  oppofi^  i  celle  qu*extge  ror- 

dre  focial. 

Cela  pof(^ :  nous  fkppoferons  le  fouvcmenene 
ehtre  les  m«ir>s  d*un  (eui  faomne.  Voili  la  vo- 
lenti partlculkre  &  la  ynAonti  de  corps  parfaite* 
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ment  r^anies,  &  par  conSquent  celle-ci  au  plut 
haut  d^gr^  d'incenfit^  qu'elle  puifTe  avoir*  Or 
corome  c  eft  de  ce  d^gr^  que  depend  Tufage  de 
la  force  »  &  que  la  force  abfolue  du  gouverne- 
ment  ^ant  toujours  celle  du  peuple  ne  rarie 
pointy  11  s'enfuit  que  le  plus  afllf  des  gouverncs 
mens  eft  celui  d'un  feul. 

Au  contraire  ^  uniflbns  le  gouvernement  i  Vz\u 
torit^  fuprfiine :  faifons  le  Prince  du  Souverain » 
&  dcs  Citoyens  aucant  de  Magiftrats.  Alors  It 
volont^  de  corps  parfaitement  con  fondue  avccla 
volonc6  gdn^rale,n*aura  pas  plus  d'aftivit^  qu'el- 
le,  &  laiftera  la  volont^  particuliere  dans  toute 
fa  force.  Ainfi  le  gouvernement ,  toujours  avcc 
la  mgme  force  abfolue ,  Cera  dans  fon  mirUnum 
d'aftivit^. 

Ces  regies  font  mconteftables ,  &  d*autres  con- 
fid^rations  fervent  it  les  confirmer.  On  voit ,  pat 
exemple »  que  les  Magiftrats  font  plus  a6bifs  dans 
leur  corps  que  le  Citoyen  n'eft  dans  le  fien ,  & 
.  que  par  conKquent  la  vokJnt^  particuliere  y  s 
beaucoup  plus  d*induence.  Car  chaque  Magiftrat 
eft  prefque  toujours  cbarg^  de  quelque  fon^Hon 
particuliere  de  gouvernement;  au  lieu  que  cha- 
que Citoyen  pris  h  part  n'a  aucune  fonfti^n  de  \x 
fouverainet^.  D'ailleurs  plus  TEtat  s'^tend ,  plus 
fa  force  r^elle  augmente ,  quoiqu'elle  n'augmcni 
te  pas  en  raifon  de  fon  ^tendue :  roais  TEtat  ref- 
tanc  le  mdme ,  les  Magiftrats  ont  beau  fe  multi- 
plier ,   le  gouvernement  n*en  acquiert  pas  UM 
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plus  grande  force  r^elle »  parcequ'il  eft  d^poficat- 
re  de  celle  de  r£tat  que  nous  fuppofons'  coujoors 
^ale*  Ainfi  par  cette  plurality  V^Stiviti  du  gou- 
▼emement  diminue  fans  que  fa  force  putfle  ang* 
mencer.   - 

Apris  avoir  trouv^  que  le  gouvernement  fc 
rel&che  i  mefure  que  les  Magiftrats  fe  muUi- 
plient ,  &  que ,  plus  le  peuple  eft  nombreux  •  plus 
la  force  r^primante  du  gouvernement  doit  aug- 
inenter  «  nous  conclurons  que  le  rapport  des 
JMagiftrats  au  gouvernement  dok  6tre  inverfe  de 
celui  des  Sujecs  au  Souveram:  c'eft4-dire  ,  que 
plus  TEtat  s'aggrandit  ,  plus  le  gouternement 
doit  fe  reiferrer ,  tellement  que  le  nombre  des 
chefs  diminue  en  raifon  de  Taugmentation  d« 
peuple. 

Pour  fixer  enfuite  cette  diverfit^  de  formes 
Ipus  des  denominations  plus  pr^cifes ,  nous  r&- 
SMtrquerons  en  pretnier  lieu  que  le  Souveraia 
peut  commettre  le  d^pdt  du  gouvernement  i  tout 
le  peuple  oui  la  plus  grande  partie^du  peuple, 
«n  forte  qu*il  y  ait  plus  de  Citoyens  Magiftracs 
que  de  Citoyens  fimples  particuliers.  On-  donoe 
le  nom  de  D^mocratie  k  cette  forme  de  gouver* 
nement. 

Ou  bien  11  peut  reflerrer  le  gouvernement  en* 
tre  Ics  mains  d*un  moindre  nombre  »  en  forte 
qu*il  y  ait  plus  de  (imples  Citoyens  que  de  Ma« 
giflrats,  &  cette  foime  porte  le  nom  d*Ariilo- 
vcratie» 
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.'  Enfin,  ilpeut  concentrer  tout  le  goiivern&. 
oement  entre  les  mains  d*un  Magillrat  unique* 
Ceue  troifleme  forme  eftla  plus  commune »  & 
s'appelle  Monarchie  ou  gouvernement  royal. 

Nous  remarquerons  que  touces  ces  formes »  ott 
du  moins  les  deux  premieres ,  font  fufceptibles 
de  plus  &  de  moins ,  &  ont  mime  une  affez  gran* 
de  latitude.  Car  la  D^mocratie  peut  embraifer 
tout  le  peuple  ou  fe  reOTerrer  jufqu'i  la  moiti6* 
L'Ariftocratie  i  fon  tour  peut  de  la  moiti^  da 
peuple  fe  refferrer  ind^termin^ment  jufqu*aur 
plus  petits  nombres:  la  Royaut^  mgme  admet 
quelquefois  unpartage,  foit  entre  deux  freres, 
folt  autrement.  11  y  avoit  toujours  deux  Rois  k 
Sparte,  &  Ton  a  vu  dans-TEmpire  Romain  juf* 
qu*4  huit  Empereurs  ^  la  fois ,  fans  qu'on  pAt  di« 
re  que  TEmpire  f&t  divif^.  II  y  a  un  point  oil 
chaque  forme  de  gouvernement  fe  confond  avec 
la  fuivante;  &  fous  trois  denominations  fp^cifi^ 
ques  le  gouvernement  eft  r^ellement  capable » 
d*autant  de  formes  que  TEtat  a  de  Cicoyens. 

11  y  a  plus  ;  chacun  de  ces  gouvernemens 
pouvant  i  certains  <^gards  fe  fubdivifer  en  divet* 
fes  parties  9  I'une  adminiftr^e  d*une  maniere  & 
Tautre  d'une  autre,  il  peut  r^fulter  de  ces  trois 
formes  combin^es  une  multitude  de  formes  mix* 
tes  9  doiit  chacune  eft  multipliable  par  toutes  les 
formes  fimples. 

On  a  de  tout  tems  beaucoup  dlfput^  fur  la 
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melUeure  forme  de  Gouvernemenc ,  fans  conft- 
^er  que  chacune  eft  la  neilleure  en  certains 
CIS,  &  la  ptre  en  d'aatres.  Pour  nous,  fidan9 
les  difftrens  £tats  ie  nombre  des  Magiftrats  (t) 
ioit  £tre  Inverfe  de  celui  des  Citoyens ,  nous 
conclurons  qu*en  g^ndral  le  gouvemement  d6* 
mocratique  convient  anx  petics  Erats,  Tariilo* 
cratique  aux  mddiocres ,  &  le  monarchique  aox 
grand^. 

C'eft  par  le  fi\  de  ces  recherches ,  que  nous 
parviendrons  ^  favoir  queis  font  les  devoirs  6c 
les  droits  des  Cicoycns;  &  fi  Ton  peut  fi^parer 
les  uns  des  autres?  €e  que  c*eft  que  la  patrie, 
en  quo!  pr^cif^ment  elle  confide  ,  &  A  quo! 
cfaacun  peut  connottre  s*il  «  une  patrie  on  s'il 
n'cn  a  point  ? 

Apris  avoir  ainH  confid^^  chaque  efpece  de 
foci^t^  civile  en  elle-mgme,  nous  les  compare- 
rons  pour  en  obferver  les  divers  rapports  Les 
unes  grandes,  les  autres  petites  ;  les  unes  for- 
tes, les  autres  foibles;  s'attaquant,  s'offienfant, 
s'encre-d6truifant  ,  &  dans  cecte  adkion  &  reac- 
tion continuelle ,  faifant  plus  de  nufi^rables,  & 
cofttant  la  vie  i  plus  d'hommes ,  que  s'ils  avofent 
,  tous  garde  leur  premiere  liberty.  Nous  exami- 
nerons  G  Ton  n*en  a  pas  fait  trop  ou  trop  pea 

CO  On  fe  fouviendra  que  je  n'en  tends  parkr  id  que 
de  Magirtrats  fijprfimes  ou  CbefS  de  la  Nation ;  les  au- 
tres n'dtant  que  Icurs  Subftituts  en  lelie  ou  telle  partie. 
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Aras  rtnftltatkm  foci«lc.  Si  les  individas  Ibumig 
aux  loix  &  aux  hommes,  tan41s  que  les  focii^c^. 
gffirdenc  entr'etles  rind^pendoiice  de  k  nounre^ 
ne  reftent  pas  expofi^s  lux  mauz  des  deux  itaci » 
iia&s  en  a?oir  les  iL?tnca($es ,  &  sll  ne  vandroic 
pas  mieux  <]ii*U  n'f  ifftc  point  de  ibci^  dvDit 
an  inondc,  que  d'y  «n  avoir  pliriieurs?  N'eft-ce 
pas  ^et  ^at  mixte  qui  |mrdcipe  4  tous  les  deux» 
&  n^aflure  m  Tun  ni  Tautre »  per  f  tiawi  neutmn* 
IfT^^,  n^  tanquam  in  bdh  paratum  tffe ^  nee  tan* 
qnam  in  puce  fecunm  ?  N'c(l-ce  pas  cette  afib- 
ciation  partielle  &  imparfaite ,  qui  prwtoit  la  ty- 
rannic &  la  guerre ;  &  la  tyrannie  &  la  guerre 
ne  font-elles  pas  les  plus  grands  fl^anx  de  Vhu* 
maoit^  ? 

Nous  examinefons  enfin  I'efpece  de  remedes 
qu'on  a  cherchfis  A  oes  irtconv^niens ,  par  les  li- 
gues  &.conf<^d^rations,  qui,  laifTant  chaque  £« 
m,  fon  makre  au  dedans ,  Tarme  au  dehors  con- 
tre  tout  aggrefleur  injufte.  Nous  rechercherons 
comaient  on  peut  ^tablir  une  bonne  aifociation 
f^d^rative  ,  ce  qui  pent  la  rendre  ^durable  ,  & 
jufqu'a  quel  point  on  peut  ^tendre  le  droit  de  la 
confc^d^ration  ,  fans  nuire  i  celui  de  la  fouve* 
lainet^  ? 

L'Abb6  de  S.  Pierre  avoit  propoK  une  aflb- 
•ciation  de  tous  les  Etats  de  TEurope ,  pour  main* 
tenir  entr'eux  une  paix  perp^tuelle.  Cette  aflb- 
ciation  ^toit-elle  praticabis ,  &  fuppofant  qu'elle 
eut  6t6  ^tablie  ,  ^toit-il  k  pr^fumer  qu'elle  eftt 
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duri  (tt)?  Ces  recherchei  nous  menent  direftei 
inept i  toutes  les  queftions  de  droit  public*  qui 
peuv«nt  achever  d'^claiicir  celles  du  droit  po* 

litique. 

£nfin'nous  poferons  hs  vrais  princlpes  du  droit 
de  la  guerre  ,  &  nous  examinerons  pourquoi 
Grotius  &  les  auues  n'en  ont  donn^  que  de  faux. 

}e  ne  Cerois  pas  ^tcmn^  qu'au  ndilieu  de  tout 
DOS  raifonnemens ,  mon  jeune  homme ,  qui  a  du 
bon  fens,  me  dit  en  m'interrompant:  on  diroit 
que  nous  b&tilTons  notre  Edifice  avec  du  bois, 
&  non  pas  avec  des  hommes  ,  tant  nous  ali- 
gnons  exadement  chaque  piece  i  la  regie  i  II 
eft  vrai,  mon  ami,  mais  fongez  que  le  droit  ne 
fe  plie  piont  aux  pailions  des  hommes,  &  quHl 
s'agiflbit  entre  nous  d'^blir  d'abord  les  vrais 
principes  du  droit  politique.  A  pr^fentque  nos 
fondemens  font  poft^s,  venez  examiner  ce  que 
]es  hommes  ont  b4ti  delTus,  &  vous  verrez  de 
belles  chpfes! 

Mors  je  lui  fais  lire  T^I^i^aque,  &  pourful- 
vre  fa  route :  nous  cherchons  l*heureufe  Salen* 
te ,  &  le  bon  Idom^n^e  rendu  fage  i  force  de 
malheurs.  Chemin  faifant  nous  (rouvons  beau« 
coup  de  Prot^Olas ,  &  point  de  Philoctb.  A- 
drafte  Roi  des  Dauniens  n'eft  pas  non  plus  in- 

uou* 

(u)  Depuis  que  1*dcrivois  ceci ,  les  raifons  pour  om 
6t6  expol^es  dans  1  extrak  de  ce  projet ;  les  raifoas  fo«- 
tre ,  du  moins  cclles  qui  ra'ont  paru  lolides  ,  fe  trou- 
verom  dans  le  Recueil  de  mes  ^cnts  k  la  fuite  de  ce  m^ 
me  extraic. 
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trouvable*  Mais  lailTons  les  Lefteurs  iinagincr 
B0$  voyages,  ou  les  faire  i  notre  place  un  T^- 
l^maque  i  la  main,  .&  ne  leur  fugg^rons  point 
desf  applications  ^ffligeances ,  que  I'Auteur  mSme 
^carte  ,  ou  faic  malgr6  luL 

Au  refte  ,  Emile  n'ticant  pas  Roi ,  ni  moi 
Dieu,  nous  ne  nous  tounnentons  point  de  ne 
pouvoir  imiter  T^l(^maque  &  Mentor ,  dans  le 
bien  qu*ils  faifoient  aux  hommes ;  perfonne  ne 
fait  mieux  que  nous  fe  tenir  i  fa  place ,  &  ne 
defire  moins  d*en  fortij.  Nous  favons  que  la 
m&me  t&che  eft  donn^e  k  tous  ;  que  quiconque 
aime  le  bien  de  tout  fon  coeur,  &  le  fait  de  tout 
fon  pouvoir,  Ta  remplie.  Nous  favons  que  T^- 
l4Jmaque  &  Mentor  font  des  cbimeres.  Emile  ne 
voyage  pas  en  homme  oifif ,  &  fait  plus  de  bien 
que  s'il  6toit  Prince.  Si  nous  ^t;ions  Rois ,  nous 
ne  ferions  plus  bienfaifans;  fi  nous  6tions  Rois 
&  bienfaifans,  nous  ferions  fans  le  favoir  mille 
maux  r^els  pour  un  bien  apparent  que  nous  croi- 
rions  faire.  Si  nous  Scions  Rois  &  fages,  le  pre- 
mier bien  que  nous  voudrions  faire  i  nous-ra$- 
mes  &  auxautres,  feroit  d'abdiquer  la  royaut^, 
&  de  redevenir   ce  que  nous  fommes. 

J'ai  dit  ce  qui  rend  les  voyages  infru^lueux  k 
tout  le  monde.  Ce  qui  les  rend  encore  plus  in- 
fruftueux  k  la  JeunelFe  ,  c'eft  la  maniere  dont 
on  les  iui  fait  faire.  Les  Gouverneurs,  plus  cu- 
rieux  de  leur  amufement  que  de  fon  inftruflion, 
la  menent  de  Ville  en  Ville  ,  de  Palais  en  Pa- 
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lais,  de  Cercle  en  Ccrcle,  oii,  s'ils  font^Savanl 
&  Gens  de  Lettres ,  il  lui  font  paflcr  fon  terns  i 
courir  des  Bibliotheques ,  J  vifiter  des  antiquai- 
res,  4  fouiller  de  vieux  monumens,  i  tranfcri* 
xe  de  vieilles  infcriptions.  Dans  chaqud  pays  ils 
s'occupent  d'un  autre  fiecle ;  c'eft  comme  s'ils 
s'occupoient  d'un  autre  pays ;  en  forte  qu'apres 
avoir  i  grands  fraix  parcouru  I'Europe,  livrds 
aux  frivolit^s  ou  i  Tennui,  ils  reviennent  fans 
avoir  rien  vd  de  ce  qui  peut  Ics  intdrefler,  m 
rien  appris  de  ce  qui  peut  leur  dtre  utile. 

Toutes  les  Capitales  fe  reffemblent ;  tous  les 
Peuples  s'y  mSlent,  toutes  les  moeurs  s'y  con- 
fondent ;  ce  n*eft  pas  la  qu'il  faut  aller  ^tudier 
les  Nations.   Paris  &  Londres  ne   font  4  mes 
yeux  que  la  mSme  ville.    Leurs  habftans   ont 
quelques    pr^jugi^s  difF^rens ,  inais  lis  n'en  ont 
pas  moins  les  uns  que  les  autres ,  &  toutes  leurs 
maximes  pratiques  font  les  mfimes.  On  fait  quel- 
les  efpeces  d*hommes  doivent  fe  raffembler  dans 
les  Cours.   On  fait  quelles  moeurs  rentaflement 
du  Peuple  &  Tin^galit^  des  fortunes  doit  par-tout 
produire.  SitAt  qu'on  me  parle  d*une  Ville  cdm- 
pofi^e  de  deux  cens  mille  ames,  je  fais  d'avance 
comment  on  y  vit.  Ce  que  je  faurois  de  plus  fur 
les  Iieux,ne  vaut  pas  la  peine  d'allerTapprendre. 
Cell  dans  les  Provinces  recui^es ,   ofa  il  y  a 
moins  de  mouvemens ,  de  commerce  ,  oh  les 
Ktrangers  voyagent  moins,  dont  les  habitans  fe 
dtSplacent  moins,  changent  moins  de  fortune  & 
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d3^Cat ,  qu'il  faut  aller  Readier  le  gt^nrie  &  les 
mcBurs  d'une  Nation.  Voyez  en  pafTanc  la  Capi- 
tate, mais  allez  obferver  au  loin  le  pays.  Les 
Fian^ois  ne  font  pas  i  Paris,  i]s  font  en  Tourai- 
ne;  les  Anglois  font  plus  Anglois  en  Mercie, 
qu'^  Londres »  &  les  Efpagnols  plus  Efpagnols 
en  Galice,  qu'i  Madrid.  C'eft  i  ces  grandes  dif- 
tances  qu*un  Peuple  fe  cara6l;<5rire,  &  fe  montre 
tel  qu'il  eft  fans  mSlange :  c'eft  la  que  les  bpns 
&.  lesmauvais  efFets  du  gouvernement  fe  font: 
mieux  fentir;  comme  au  bout  d'un  plus  grand 
rayon  la  mefure  des  arcs  eft  plus  exade. 

Les  rapports  n^ceflaires  des  uioeurs  au  gou» 
vemement  ont  6t6  (1  bien  expof^s  dans  le  livre 
de  TEfprit  des  Loix,  qu*on  ne  pent  mieux  faire 
que  de  recourir  i  cet  ouvrage  pour  ^tudier  ces 
lapports.  Mais  en  gt^n^ral,  il  y  a  deux  regies 
faciles&  fimples,  pour  juger  de  la  bontd  relati-* 
ve  des  gouvernemens.  L'une  eft  la  population. 
Dans  tout  pays  qui  fe  ddpeuple,  I'Etat  tend  k  fa 
ruine  ,  &'le  pays  qui  peuple  le  plus,  fut-il  le 
plus  pauvre  ,  eft  infailliblement  le  mieux  gpu. 
vern(^. 

Mais  il  faut  pour  eel  a,  que  cette  population; 
fdit  un  eflFet  naturel  du  gouvernement  &  des 
moBurs:  car  fi  elle  fe  faifoit  par  des  colonies  , 
ou  par  d'autres  voies  accidentelles  &  paifageres , 
alors  elles  prouveroient  le  mal  par  le  reuiede. 
Quand  Augufte  porta  des  loix  contre  le  Ct^libat, 
CCS  loix  montroient  dt§ja  le  d^ciin  de  TEmplre 
M  2 
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Romain.  II  faut  que  la  bont^  du  gouverncinent' 
porte  les  Citoyens  i  fe  marier,  &  non  pas  que 
la  loi  Icsy  contraigne;  il  ne  faut  pas  examiner 
ce  qui  fe  fait  par  force,  car  la  loi  qui  combat  la 
coftftitution ,  s'^lude  &  devient  vainc^  mais  ce 
qui  fe  fait  par  Tinfluence  des  mceurs  &  par  la 
pente  naturelle  du  gouvernement;  car  ces  mo- 
yens  ont  feuls  un  effet  conftant.  C^toit  la  poli- 
tique du  bon  Abb^  de  S.  Pierre  ,   de  chercher 
toujoiirs  un  petit  remede  h  chaque  mal  particu- 
lier ,  au  lieu  de  remonter  k  leur  fource  commu* 
ne ,  &  de  voir  qu'on  ne  les  pouroit  gu^rir  que 
tous  i  la  fois.  II  se  s'agit  pas  de  traiter  f^pard- 
ment  chaque  ulcere  qui  vient  fur^le  corps  d'un 
malade,  mais  d*(^purer  la  malTe  du  fang  qui  les 
produit  tous.  On  dit  qu*il  y  a  des  prix  en  Angle- 
terre  pour  ragriculcure ;  je  n'en  veux  pas  davan- 
tage  ;  eel  a  feul  me  prouve  qu*elle  n*y  brillera 
pas  longtems. 

La  feconde  marque  de  la  bontd  relative  du 
gouvernement  &  des  lofx  fe  tire  aufli  de  la  po- 
pulation, mais  d'unfe  autre  maniere;  c'eft-ii-dire , 
de  fa  diftribution ,  &  non  pas  de  fa  quantity. 
Deux  Etats  ^gaux  en  grandeur  &  en  nombre 
d'hommes  peuvent  fetre  fort  intJgaux  en  force,  & 
le  plu«  puiflfant  des  deux,  eft  toujours  celui  dont 
lev":  habitant  font  le  plus  ^alement  r^pindus  fur 
le  territoire:  celui  qui  n'a  pas  de  fi  grandes  ViU 
Icfi  &  qui  par  confc^'juent  brille  le  moins ,  battra 
toujours  Tautre.  Ce  font  les  grandes  Villes  qui 
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^ulfent  Un  Etat  &  font  fa  foiblefTe :  la  richefle 
,qu*elles  produifent,  eft  une  richefTe  apparente  & 
illufoire  :  c'eft  beaucoup  d*argent  &  peu  d'efFet. 
On  dit  que  la  Ville  de  Paris  vaut  une  Province 
au  Rol  de  France  ;  moi  je  crois  qu'elle  lui  en 
coAte  plufieurs,  que  c*eft  ^  plus  d*un   ^gard  que 
Paris  eft  nourri  par  les  Provinces,  &  que  la  plu- 
part  de  leurs  revenus  fe  verfent  dans  cetie  Ville 
&  y  reftent,   fans  jamais  retourner  au  Peuple  ni 
au  Roi.  II  eft  inconcevable  que  dans  ce  fiecle  de 
xalculateurs,  il  n'y  en  ait  pas  uin  qui  fache  voir* 
que  la  France  feroit  beaucoup  plus  puifTante ,  & 
Paris  ^toit  an^anti.  Non  feulem^t  le  Peuple  nial 
diftribu^  n*eft  pas  avantageux  i  TEtat;  mals  il 
eft  plus  ruineux  que  la  depopulation  mdme  ,    en 
ce  que  la  depopulation  ne  donne  qu'un  produic 
nul  >  &  que  la  confommation  mal  entendue  don- 
ee un  produit  n^gatlf.  Quand  j'entends  un  Fran- 
cois &  un  Anglois ,  tout  fiers  de  la  grandeur  de 
leurs  Capitales,  difputer  entr'eux,  lequel  de  Pa- 
ris ou  de  Londres  contient  le  plus  d'habitans  , 
c'eft  pour  moi  comme  s'ils  difputoientenfemble, 
lequel  des  deux  Peuples  a  Tbonneur  d'etre  le 
plus  mal  gouveme. 

Etudiez  un  Peuple  hors  de  fes  Villes,  c© 
n'eft  qu'ainfi  que  voi;s  le  connoltrez.  Ce  n'eft 
rien  de  voir  la  forme  apparente  d*un  gouverne- 
ment  ,  fard^e  par  Tappareil  de  radminiftratioij 
&  par  le  jargon  des  Adminiftrateurs,  ft  Ton  n*en 
etudie  auffi  la  nature  par  les  effets  qu'il  produi( 
M  3 


y  Google 


266  T      R      A      I      T       I' 

fur  le  Peuple,  &  dans  tous  fes  digtis  de  Tad* 
miniftration.  La  difference  de  la  forme  au  fond, 
fe  trouvanc  partag^e  entre  tous  ces  d^gr^s ,  ce 
n'eft  qu*en  les  embralTant  tous ,  qu*on  connok 
cette  difference.  Dans  tel  pays ,  c'eft  par  les 
manoeuvres  des  Subdei^gu^s  qu*on  commence  k 
fentir  Vefpirit  du  Miniftere ;  dans  tel  autre ,  il 
faut  voir  eiire  les  membres  du  Parlement,  pour 
jugcr  s'il  eft  vrai  que  la  Nation  foit  libre;  dans 
^^uelque  l)ays  qud  ce  foit,  il  eft  iinpoffible  que 
*^i  ti'a  vu  -que  les  Villes  connoifTe  le  gouveme- 
Tnertt'i  atte6du  qiie.Pefi^rit  h^en  eft  jamais  le  mft. 
Jfile,  ^r  111  Vifte  &  pour  h  campagne.  Or^ 
'c'eft  la  •campagne  qui  fait  le  {^ys  ,  &  c'eft  le 
Peuple  dela  campagne  qui  fait  la  Nation- 

Cette  etude  des  divers  Peuples  dans  leurs 
ProvifH:^§  re^uiees,  &  dans  la  fimplidte  de  leuf 
fenie  origmel ,  dbnne  tjne  bbferVation  g^nerale 
lilen  favOi-able  it  mon  ^pigraphe  ^  &  bien  coi}- 
fotante  fiodr  le  cccui-  humain.  C'eft  que  toutes 
les  Nations  aiiili  dbfervees  j  paroiflent  en  valoir 
beauconp  mieux ;  plus  elles  fe  rapprochent  de 
ki  i^ature ,  p?(»^  la-  bont^  domine  dans  leur  ca* 
raflere;  ce  n'eft  qu'en  fe  renfermant  dans  les 
Villes  I  ce'tfeft  qu'ens'altirant  k  force  de  cul- 
ture queues  fe  depra\tent,  &  qu'elles  changent 
en  vices  agr tables  &  pernicieux,  quelques  di* 
fauts  plus  grofHers  que  malfaifabs. 

De  cette  obfervation ,  r^fulte  un  nouvel  avaiw 
tage  dins  la  manibre  de  voyager  que  je  propo* 
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ff^  .cn^cer  qu.Qt,,les  j.eunes  gens,  ft^journant  peu 
dans  Ics  grandes  Villes  oii  regne  une  horrible 
corruption^ Jfoat  JDoins  cxpof^^s  a  la  contrafler, 
4B^.oaferv^pt.parm^  des  homines  plus  fimples,  & 
da^..d«8  foci^t^si  moins  nombreufes,  un  juge- 
gjent,  plus  ,  f0r  ^  .pn  -goGt  plus  fain  ,  des  moeurs 
plus  honndtes..  Mais  au  refte,.  cette  contagion 
fi'Q%  guere  ^  craindre  pour  mon  Emile  ;  il  a 
tout  ce.  quMl  faut.ppur  «*en  garantir.  Parmi  tou- 
|e&les  precautions  .que  j'ai  prifi^s  pour  cela,  je 
campte.pour  beaucoup  I'attachement  qu'il  a  dans 
Je  c^eur.  ,  . 

On  ne  fai^plus  ce  que  peut  le  veritable  Or 
mourjur  les  iaclinations  des  jeunes  gens,  parce 
que  u«  le  connoiflant  pas  mleux  qu'eux,  ceux 
gui  J,es  ,gouvernent  ks  en  dtStournent.  Il  faut 
pourtant  qu*un  jeune  homme  aime  ou  qu'il  foie 
^^bauch^.  II  eft-  aifd  d'en  impofer  par  les  appa- 
rqices,  pn  me  citera  mijl©  jeunes  gens  qui,  dit- 
pn »  yivent  fort  ch^ftement  fans  amour  ;  mais 
qu'on  me  cite  un  homme  fait,  un  veritable  hom- 
me qui  dife  avoir  ainfl  palTi^  fa  jeunefTe,  &  qui 
foit  de  bonne  fpi*.  Dans  toutes  les  vertus,  dan« 
.tous  \qs  devoirs,  on  ne  cherche  que  Tapparence; 
jnoi  je  cherche  la  rdalit^;  &  je  fuis  trompd,  s*il 
y  a ,  pour  y  parvenir ,  d'autres  moyens  que  ceux 
que  je  donne, 

L'id^e  de  rendre  Emile  amoureux  avant  de  le 
fairp  voyager,,  n*eft  pas  de  mon  invention.  Voi- 
€i  le  trait  qui  me  Vi  fugg^r^e. 
M  4 


y  Google 


S68  T      a      A      I     T     »^ 

*  J*^tois  i  VeniTe,  en  vifite  chez  Ic  Gouvcr- 
neur  d*un  jeune  Anglois.  C'^toit  en  hiver»  nous 
itions  autour  du  feu.  Le  Gouverneur  revolt  fes 
Lettres  de  la  Pofle.  II  les  Iit»  &  puis  en  relft 
une  tout  haut  k  fon  ^leve.  Elle  ^toit  en  Anglois : 
je  n'y  compris  rien;  mais  durant  la  lefture,  je 
vis  le  jeune  homme  d^chirer  de  tres-belles  maty 
chettcs  de  point  qu*il  portoit,  &  les  jetter  au  feu 
Tune  apres  I'autre,  le^plus  doucement  qu'il  put, 
afin  qu*on  ne  s'cn  apper^At  pas :  Airpris  de  ce 
caprice,  je  le  regarde  an  vifage  &  crois  y  voir 
de  IVmotion ;  mais  les  fignes  ext^rieurs  des  paf» 
Cons,  quoiqu'aflez  femblables  chez  tous  les  hom- 
mes,  ont  des  difF^rences  Nationales  ,  fur  lef- 
quelles  11  eft  facile  de  fe  tromper.  Les  Peuples 
ont  divers  langages  fur  le  vifage,  auffi  bien  que 
dans  la  bouche.  J*atfends  la  fin  de  la  iedure^ 
&  puis  montrant  au  Gouverneur  les  poignets  nuds 
de  fon  ^leve  ,  qu'il  cachoit  pourtant  de  foii 
mieux,  je  lui  dis;  peut-on  favoir  ce  que  celt 
Cgnifie? 

Le  Gouverneur  voyant  ce  qui  s'^toitpaflK, 
fe  mit  i  rire,  embraffa  fon  ^leve  d'un  air  de 
fatisfaftion ,  &  apris  avoir  obtenu  fon  confen- 
tement,  il  me  donna  Texplication  que  je  fou- 
haitois. 

Les  manchettes ,  me  dit-il,  queM.  John  vient 

de  d^chirer,  font  un  pr^fent  qu'une  Dame  de 

cette  ViHe  lui  a  fait  11  n'y  a  pas  longtems.  Or» 

vous  faurez  que  M.  John  eft  proiiiis  dans  fon 

.        -  Pays 
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Pays  i  tme  jeune  Demoi Telle  pour  laquelle  il  a 
beaucoup  d'^mour ,  &  qui  en  mt^rite  encore  cia- 
vancage.  Cette  Lettre  efl  de  la  mere  de  fa  mat* 
treflTe ,  &  je  vais  vous  en  traduire  Tendroit  qui 
a  cauK  le  deg&c  dont  vous  avez  ^c^  le  tdmoin* 

„  Luci  ne  quicte  point  les  manchettes  de 
„  Lord  John.  Miff  Betti  Roldham  vine  hier  paf- 
,,  fcr  Tapres-midi  avec  elle  &  voulut  4  toute 
„  force  travailler  k  Ton  ouvrage.  Sachanc  que 
,,  Luci  s'(5toit  lev^e  aujourd'hui  plut6t  qu'4  Tor- 
„  dinaire,  fai  voulu  voir  ce  qu'elle  faifoit,  & 
„  je  Tai  trouv^  occuptJe  4  d^faire  tout  ce  qu'a* 
„  voit  fait  hier  MiiT  Betti.  Elle  ne  veut  pas 
„  qu'il  y  ait  dans  fon  pr^fent  ,  un  feul  point 
>,  d*une  autre  main  que  la  fienne.. 

M.  John  fortit  un  moment  apris  pour  pren- 
dre d'autres  manchettes ,  &  je  dis  4  fon  Gou« 
vcrneur;  vous  avez  un  ^leve  d'un  excellent  na- 
turel  ♦  mais  parlez-moi  vrai.  La  lettre  de  la  me- 
re de  Miff  Luci ,  n'eft-elle  point  arrang«5e  ?  N*eft. 
ce  point  un  expedient  de  votre  fa^on  contre  la 
Dame  aux  manchettes?  Non,  me  dit-il,  la  cho- 
re ell  rt^elle  ;  je  n*ai  pas  mis  tant  d*art  i  mes 
foins;  j*y  ai  mis  de  la  fimplicit^»  duzd!e»  & 
Dleu  a  b^ni  mon  travail. 

Le  trait  de  ce  jeune  honame  n*eft.  point  ford 
de  ma  m^moire ;  il  n'dtoit  pas  propre  i  ne  riea 
produire  dans  k  t^te  d*un  r6veur  comme  moi- 

.  11  eft  terns  de  finir.  Ramenons  Lord  John  i 
Miff  Lu.cl»  c'eft4-dire,  Emile  i  Sophie*  II  Uil 
M  s 
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rapporte  avec  iin  coeur  non  moins  tendre  qnV 
■  vant  fon  depart  un  efprit  plus  ^clair^ ,  &  il  rap- 
porte dans  fon  pays  Tavantage  d'avoir  connu  les 
gouvcrnemens  par  tous  leurs  vices,  &  les  pen- ^ 
pies  par  toutes  leurs  vercus.  }*ai  mdme  pris  foki 
igu'il  fe  li&t  dans  chaque  Natioli  arcc  iquelque 
hoifime  de  miSrite  par  un  traits  d*hofpitarit^  4 
la  maniere  des  Andens ,  &  je  ne  ferai  pas  ftchi 
qu'rl  €ukive  ces  connoiflances  par  un  commerce 
de  lettres.  Outre  qu'il  pent  6tre^  utile  &  qu'il  eft 
toujours  agr^able  d'avoir  des  correfpondsmces 
dans  les  pays  ^loigtMSs,  c'eft  uiie  excellente  prtf- 
cautfori  c6ntrc  Tempire  des  prdjug^s  niationaos, 
qui,  %6tis  attaquant  toute  k  vie  ,  ont  tAl  ou 
tard  quelque  prife  fur  nous.  Rien  n'eft  plus  pro- 
pre  A'leur  6ter  cettc  prife  que  le  commerce  d6- 
Unt^rdlte  de  gens  fenf^s  qu'on  eftime,  lefqoels 
n'ayant  point  ces  pr^jug^s  &  les  combattant  par 
les  leubv  nous  don^ent  les  moyens  d'oppofer 
fans  ceffeMes  uns  aux  autres»  &  de  Bous  garaa- 
tir  ainfi  de  tous.  Ce  n'eft  point  la  mgme  cbofe 
de  commercer  avec  les  Etrangers  chez  nous  6u 
Chez  eux.*  Dans  le  premier  cas,  ils-ont  toujours 
pour  le  pays  oh  Us  vivent  un  management  qui 
leur  fait  d^guifer  ce  qii'iL*;  en  penfent  ou  qui  leur 
en  fait  penfer  favorablement,  tandis  qil*ils  y  font : 
de  retour  chez  eux  il^  en  rabattent  &  ne  font  qiie 
juftes.  Je  ferois  bien  aife  que  I'Etranger  que  je 
confulte  eftt  vu  mon  pays ,  mais  je  ne  lui  en 
demanderai  fon  avis  que  dans  le  fien. 
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jnLP^i's  avoir,  prefque  employ^  deux  ans  4 
parcourir  ^iie'lques-uns*  dhs  grands  Et^t^  de  TEii- 
lope  &  beaupoup'plus  des  petits;  apres  en  aVoijf 
;ipprU  les  deux  ou  ^trois  pfincipales  Ungues ,  a- 
pr6s  y  avoir  vu  ce  qu^'if  y  a  de  vraiment  curieux* 
loif  en  Hiftoire  natufelle  ,  foit  en  (jouverne- 
ment,  .folt  en  Arts,  foit  en  Homraes,  Emile  d^- 
yor^  d'imp^ti.en.ce  ip'jivertit  que  notre  terme  ap* 
prochp.  Alors  je  lui  dis  :  Ht5  bien,  mon.  ami'^ 
vous  vous  fouvenez  du  principal  obje't  de  nos 
voyages ;  vous  avez  vu ,  vous-  avez  obferv^. 
Quel  eft  enfin  le.  r^fultat  de  vos  obfervatiopsS' 
A  quoi  vous  fixez-yous?  6u  je^me  f^is  tromp^ 
dans  ma.mdtbpde,  ou  il  doit  me  ^^poadr^  i 
peu  pres  ainfi  ;  ,  ^    ,  . 

„  A  quoi  je  me  fixe!  A  refter  tel  que  vau't 
„  m'avez  fait  6tre  ,  &  i  n'ajoutcr  volontaire* 
„  ment  aucune  autre  chafne  i  celle  dont  me 
„  chargent  la  nature  &  les  loix.  Plus  j*examine 
,,  Touvrage  d^s  hommes  dans  leurs  inftitutions » 
„  plus  je  vois  qu'J  force  de  vouloir  fetre-  lnd^» 
„  pendans  ils  fe  font  efclaves,  &  qu'ils,  ufent 
a,  leur  liberty  mSme  en  vains  efforts  pour  Tat 
„  furer.  Pour  ne  pas  c^der  au  torrent  des  cho» 
„  fes,  iU  fe  font  mille  attacheroens;  puis  (it6t 
^  qu*ils  veulent  faire  un  pas  lis  ne  i>euvent»  & 
„  font  ^tonn^s  de  Jtenir  k  touc  11  me  femble 
M  6 
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„  que. pour  fc  rendre  libre  on  n'a  ricn  ifaire; 

„  il  fuffit   de  ne  pas  vouloir  cefler  de  Tetre. 

„  C*eft  vous ,  6  mon  maltre  ,  qui  m'avez  feit 

„  libre  en  m'apprenant  4  c^der  J  la  n^ceflStd. 

„  Qu*elle  viennequand  il  lui  plait,  je  m'y  laif- 

„  fe  entratner  fans  contrainte ,  &  comme  je  ne 

,^  vcuTC  pas  la  combattre,  je  ne  m'attache  4  rien 

„  pour  me  retenir.  pai  chjerch^  dans  nos  voya- 

,,  ges  fi  je  trouverois  quelque  coin  de  terre  oil 

„  je  puffe  fitre  abfolument  mien;  mais  en  quel 

„  lieu  parmi  les  hommes  ne  depend-on  plus  de 

„  leurs  paflions  ?  Tout  bien  examine ,  j'ai  trou- 

„  v^  que  mon  fouhait  mftrae  ^toit  contradiftoi* 

„  re;  car  dufK-je  ne  tenir  k  autre  chofe  ,  je 

,9  tiendrols  au  moins  i  la  terre  oil  je  me  ferors 

„  fix^:  raa'vie  feroit  attache  i  cette  terre  com- 

,',  me  celle  des  Dryades  IMtoit  i  leurs  arbres; 

„  j*ai   trQuv6  qu'empire  &  libertd  ^tant   deux 

„  mots  in  compatibles,  je  ne  pouvois  6tre  mat- 

„  tre  d'une  chaumiere  qu*en  ceffant  de  I'Stre 

p  de  moi* 

Hoc  erac  ia  vods  modus  agri  non  ica  maf^nus* 

„  Je  me  fouviens  que  mes  biens  furent  la  caii- 
„  fe  de  nos  recherches.  Vous  prouviez  trfes-fo- 
„  lidement  que  je  ne  pouvois  garder  4  la  fois  ma 
„  richefle  &  ma  liberty ,  mais  quand  vous  vou- 
„  llez  que  Je  fufle  d  la  fois  Hbre  &  fans  befbins, 
„  vous  vouliez  deux  chofes  incompatibles,  car 
t>  je  ne  faurois  me 'titer  de  la  cfependance  dea 
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homraes ,  qu'en  rentrant  fous  celle  de  la  natii- 
ture.  Que  ferai-je  done  avec  !a  fortune  que 
mes  parens  m*ont  hiff^G  ?  Je  comraencerai  par 
n'en  point  d^pendre;  je  relkherai  tous  les 
liens  qui  m*y  attachent:  fi  on  me  la  laifle,  et 
le  me  reilera;  (I  on  me  TAte  ,  on  ne  m'ei> 
tfalnera  point  avec  cite.  Je  ne  me  tourmen- 
terai  point  pour  la  retenir ,  mais  je  refterai 
ferme  k  ma  place.  Riche  ou  pauvre  je  ferai 
libre.  Je  ne  le  feral  point  feulement  en  tel 
pays,  en  telle  contr^e,  je  le  ferai  par  toute 
la  terre.  Pour  moi ,  toutes  les  cfaatnes  de  To- 
pinion  font  brif(Jcs,  je  ne  connois  que  cellei 
de  la  n^ceffit^.  J'appris  i  lee  porter  dis  mi 
naiflance  &  je  les  porterai  jufqu'4  la  mort,car 
je  fuis  homme ;  &  pourquoi  ne  faurois-je  pas 
les  porter  ^tant  libre,  puifqu'^tant  efclave  U 
les  faiidroit  bien  porter  encore,  &  celles  de 
Tefclavagc  pour  furcrolt? 
„  Que  m'importe  ma  condition  fur  la  terre? 
que  m'impcMte  oix  que  je  fois  ?  par-tout  oix  il 
y  a  des  hommes  ,  je  fuis  chez  mes  freres; 
par-tout  oil  il  n'y.  en  a  pas ,  je  fuis  chez  moi# 
Tant  que  je  pourral  refter  ind^pendant  &  ri- 
che ,  j*ai  d»  bien  pour  vivre  &  je  vivrai* 
Quandmonbien  m'aflujettira ,  je  Tabandonnc- 
rai  fans  peine  ;  j'ai  des  bras  pour  travailler^ 
&}e  vivrai.  Quand  mes  bras  me  manqueront, 
je  vivrai  (i  Ton  me  nourrit,  je  mourrat  fi  I'oa 
m'abandom^  ;  je  mourrai  bien  auiS  quo^ 
M  7 
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,,  qu'onne  in*abandonne.pas;  car  la  njort  n'dl 
y,  pas  uoe  peine  de  la  pauvret^^  mais  une  loi 
),  de  la  nature.  Dans  quelque  teins  que  la  mort 
„  viepne,  je  la  dt5fie;<  elle  ne  me  furprendra 
^  jamais  feifant  des  prdparatifs  pour  vivre;  clle 
,»  ne  n*enjp6chera  jamais  d'avoii;  v<$cu. 
•  „  Vpilii  men  pere  ,.  ^  quoi  je  m^^fixe.  Si 
*f  i*^tois  fans  pafOons  I  je  ferois,  dans  mon  ^cat 
^,  d*hompe  ind^pendant  conune  Dieu  mdme^ 
»»  puifque  qe  touIzqc  que  ce  qui^  eft,  J^^/au- 
„  rois  jamaiff,  i  Ititter-  coji^tTp  Asl  deJliiitej^.rAtt 
^,  moins,  jcji^i-^ja^une  f^^!^l^  ,'c'eft  1^  g^ule 
i,  que  je  piQ^rlprai  jamais  ^p&jje  puis  nj'pij^Io- 
^y  rifier.  Voukez  done,  donnez-moi ^phiey  & 
>,  je  fuis  iibre.  *?       ^^     ...  ^    ^ 

„  Cher  Broile,  je^.  fuis  bien  ^ajfe  d'entendre 
,,  fortir  de  ^  ]>OQihe  ^os  ^.^fc^iurs  d'howie  i^  & 
„  d'en  voir  l^s  fondm^ns  dfan^jtonncc^r.  C^;d^- 
„  fint^reflement  outr^  41^;  ipe  4<fp^it  pas- 1- ton 
„  §ge.  II  diminu^ra  quai^i  tq.auras  des,^fans, 
„  &  tu  feras  aJprs.pr^df^Jini^ptjC^q^p  l^it  fitre 
„  un  bon  pere.'de.  famjJtle^  &f  i^n  ^lom^i^  fage. 
„  Avant  tes  vgyag^,  je  fayo^si  qttcl.pn.feroit 
„  Teffet;  je  favpfs^eu  tjBgardaat  de.pr||^  nos 
„  iuftit»tions  ui/ferois  bien  6ioignd;dY  prendre 
„  la  confiance  ^ge'^iles  ue  m^ritent  pas,  C'eft 
„  en  vain  qu'on  afpire  k  la  liberty  fous  la  fau* 
„  vegarde  des  loix.  Des  loixl  oii  eil-cequ'il  7 
„  en  a  ,  &  oil  eft-ce  qu'elles  font  refpeft^es  f 
„  Par-tout  tu  nlas  vu  xagncr  fpus  cc  nom  que 
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„  rint^rSt  particulier  &  les  paflions  cfes  boiu- 

,,  iiies.  Mais. les  loix  ^terneil^  de  la  nature  & 

,,  de  Tordre  exiftenc.  Elles  ticnneot  Ilea  de  loi 

,,  pofidre.au.  faget  elles  font  Writes  au  fond 
,>  de  fon  cceUr  par  la  confcience  &  par  la  rai- 

„  fon;  c'eft  i  celle>-U  qu*il  doit  s'aflervir  pour 

„  fttre  libre ,  &  il  rt'y  a  d'efclave  que  celui  qui 

f,  fait  maly  car  il  le  fait  toujours  malgr^  luL 

,,  La  liberty  n'eft  dans  aocune  forme  de  gou« 

,,  vertiement ,  elle  eft  dans  le  ccmir  de  rhoni« 

I,  me  libre,  ilia  porte  par'toutavec  Itti.  L'bom^ 

„  me  vli  porte  par-tout  la  fervitude.   L'un  fe- 

„  roit  efclave  i  Qenive?,  &  Fautre  Hbre  4  Paris^ 
„  Si  je  te  parlois  des  devofrst  du  Cltoyen^ 

„  tu  me  demanderois  pcut-6tre  oiteft  la  patrie, 

„  &  tu  croirois  m'avolr  'confondu,  Tu  te  tronv 

„  perois,  pourtaot.,.  thQt  Emile^  car  qui  n'» 

,»  pas  une  patrie  a  du  moipS)  uQ  pays.  II  y  a 

„  toujours  ijn  gouvernement  &  des -fimulacrc^ 

,y  de  lofx  fots  lefqucfHra^v^CutranquUIe.  Que 

„  le  contrat  ibclal  ri'ail   point  dt^   obferv^ » 

„  qu'importe/  ii  rint^rSt  particulier  1'^  prot^gi 

,y  comme  auroit  fait  la  volont^  g^n.4rale ,  ii  la 

„  violence  publique   Ta  garanti  des  violences 

,j  particulieres ,  fi  le:mtl  qu'il  a  vo  faire  lui  a 

„  fsiit  aimer  ce  qui  ^toit  bien ,.  &  fi  nos  inftitu- 

„  tions  m4mes  lui  ont  fait  connoltre  &   hair 

„  leurs  propres  iniquity  ?   O  Emile  \   oil  •  eft 

„  rhomme  de  bien  qui  ne  dott  rieni  ton  payS;? 

„  Quel  qu'll  (bit ,  il  lui  doit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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t»  pr^cieux  pour  rhomme  ,  la  moralitiS  de  fes 
H  aftions  &  ramour  de  la  vertu.  N^  dans  le 
»»  fond  d'un  bois ,  il  eftt  v^cu  plus  heureux  & 
f*  plus  libre ;  mais  n'ayant  rien  h  combattre  pour 
M  fuivre  fes  penchans  il  ett  6t6  bon  fans  mdrl* 
>»  te,  il  n*eftt  point  ^t^  vertueux,  &  mainte- 
»  nant  il  fait  r^tre  maigr^  fes  palEons.  La  feU' 
-»  le  apparence  de  Tordre  le  porte  ,k  le  connol- 
*f.  tre,  k  Taimer.  Le  bien  public,  qui  ne  feit 
»*  que  de  prcHexte  aux  autres ,  eft  pour  lui  feul 
^  un  motif  r^el.  If  apprend  i  fe  combattre,  d 
w  fe  vaincre ,  i  facrifier  (on  int^rfit  i  Tint^rdt 
«»  commun.  II  n'eft  pas  vrai  qu*il  ne  tire  aucun 
•*  profit  des  loix ;  elles  lui  doanent  le  courage 
»  d'etre  jufte,  m6me  parmi  les  medians.  II  n'elifc 
»  pas  vrai  qu*elles  ne  I'ont  pas  rendu  libre, 
f>  elles  lili  ont  appris  4  regner  fur  lui. 

„  Ne  dis  done  pas,  que  m'importe  oil  que  je 
„  fois  ?  II  t*importe  d'^re  ou  tu  peux  remplir 
,,  tous  tes  devoirs,  &  Tun  de  ces  devoirs  ed 
,,  Tattachement  pour  le  lieu  de  ta  niiflance.  Tes 
,»  corapatriotes  te  prot^gerent  enfant ,  tu  dels 
„  les  aimer  ^tant  homme.  Tu  dois  vivre  au  ml- 
,,  lieu  d*eux ,  ou  du  moins  en  lieu  d*oii  tu  puif- 
,,  fes  leur  6tre  utile  aucant  que,  tu  peux  r&tre, 
,,  &  ok  lis  fachent  oii  te  prendre  fi  jamais  lis 
„  ont  befoin  de  toi.  Il  y  a  telle  circonftance  oil 
„  un  homme  peut  6tre  plus  utile  k  fes  concita- 
^  yens  hors  de  fa  patrie,  que  s*il  vivoit  dans 
i,  (on  feio.  Ajors  il  doit  n'^cputer  que  fon  2t\^ 
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»  &  fupporter  fon  exil  fans  murmure;  cet  exil 
»  mime  eft  un  de  fes  devoirs.  Mais  coi ,  bon 
^  Emile,  i  qui  rien  n'impofe  ces  douleureux  fa- 

►  crifices,  toi  qui  n'as  pas  pris  le  trifte  emplol 

►  de  dire  la  v^rit^  aux  hommes,  va  viyre  au 
f  milieu  d'cuj: ;  cultive  leur  amitit^  dans  un  doux 
»  commerce,  fois  leur  Menfaiteur,  leur  mode* 

le :  ton  exemple  leur  fcrvira  plus  que  tous  no« 
,   livres ,  &  le  bien  qu'ils  te  verront  faire  les 
touchera  plus  que  tons  nos  vains  difcours. 
„  Je  ne  t'exhorte  pas  pour  cela  d'aller  vivrc 
dans  les  gr^ndes  ViUes  ;  au  contraire  un  dee 
exemples  que  les  bons  doivent  donner  aux  ^li- 
tres eft  celui  de  la  vie  patriarchate  &  cham- 
pStre,  la  premiere  vie  de  Thomme,  lapluspal- 
iibie,  la  plus  naturelle,  &  la  plus  douce  h  qui 
n*a  pas  le  ccBur  corrompu.   Heureux  »  mon 
jeune  ami ,  le  pays  oil  Ton  n'a  pas  befoin  d'aJ- 
ler  chcrcher  la  paix  dans  un  d^fert !  Mais  o& 
eft  ce  pays  ?  Un  bomme  bienfaifant  fatisfait 
mal  fon  penchant  au  milieu  des  villes ,  0x1  il 
ne  trouve  prefque  i  exercer  fon  z^e  que  pour 
des  inrriguans  ou  pour  des  fripons.  L'accueil 
qu'on  y  fait  aux  fain^ns  qui  vieonent  y  cher- 
cher  fortune ,  ne  feit  qu*achever  de  d^vaftei 
le  pays ,  qu*au  contraire  il  faudroit  repeuplei 
aux  d^pens  des  villes.  Tous  les  bommes  qui 
fe  retirent  de  la  grande  foci^t^  font  utiles  prd- 
cif^'ment  parce  qu*ils  s'en  retirent ,   puifquo 
tous -fes  vices  lui  viennent  d'^e  trogi^m^. 
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a*  tfeufe.  Jld^  fonteiTcqre  utiles  lorfqu'ils  pra- 
t»«  ventjramfioer  dans  ]es  iieux  d^ferts  la  vie,  la 
-*♦  cultnre,  &  Taraour  de  kur  premier  ^tat.  Je 
i»»  m'attendris;  en  fon|eapt  combien  de  leur  fim- 
i>*  pic  retrai(e  EtmJe&  Sophie  pisuvent  r^pandre 
"^i  de  bienfait$  autoui:  d*e^x:;  combien  lis  peu* 
-t*  Tent  vivifier  la  citopppgne  &  ranimer  le  zSle 
*♦»  ^teint  de  rinfortuni  vilUgeois.  Je  crois  voir 
^»  te  peuple  fe  umltiplier,  Ics  champs  fe  fenili- 
'*•  fer>.lk  terre  prendjre^n^  nouvelie  parure,  la 
^  nuldtiide  :&  Tabondanc^  transformer  les  tra« 
"»  vauxen  ffitcs;.Je8  ctl^/dejoie  &les  bin^dic- 
^  tions  s'^lever  it  sniliey  4es  jeux  amour  da 
'^-couple  aioti^blJB'qui  les  9,  jranim^s.  On  traite 
'-»  rftge  d'pr  de  chimera  >  ^c\en  fera  toujours 
^  unepoUrqriicortqtte  a  le  OBur  &  le  goAtgSt^s. 
*»  il  n'tft.pas  toeaie.vjai  qiu'^ft^^le  regreue,  puit 
■^  tjue  ces. regrets  foiit  toujours  vains,  Quefau- 
*»  dfoit-il  done  pour  le  fajri^  .re|?a|tre  ?  Une  feu- 
*»  le  chofe,  iriais  impo0rble|  geferoit  deTaimer. 
"i  ',,  II  ftmble  d^ja  tenaitre  autpur  de  Thablta- 
i»  tf  on  J  de  Sophie ; .  vou$  ne  /ere^  qu'ache  ver  en- 
i»  ifemblfe  ce  que:fes  »dignes!parei^  ont  commen- 
*»  c6.  \Mai8  ^  cheir  Epiile.,  qu'upe^  vie  fi  douce 
*►  ne  te  digo^e  pai  des  devoirs  p^nibles ,  fi  ]a- 
«»  ipaifi  iisie  Font  impof(6s  :  fouviens-toi  que  les 
»*  Romains  pafToient  de  h  charrue  au  Confulat. 
••  Si  le  Prince  ou  TEtat  t'appelle  au  fervice  de 
*»  i^  patrie,  qiiitte  tout  pour  allei:  remplir«  dans 
^  te  fofte  jgn^on  raiGgue,  rbooorabig  fonaioa 
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«•  de  Citoyen.  St  cette  fonftion  t'eft  on^reufe, 
«>  il  eft  un  mojren  hodn6ce  &  f6r  de  t*en  afFran- 
9f  chir^  c*eft  de  la  remplir  avec  alTez  d*int^grit6 
,)  pour  qif  die  ne  te  foit  pas  long-terns  laiflSe. 
;*  Au<^  rede  >  ctains  peii  Tembarras  d*une  pareil- 
,>  le  charge  (  tant  qa'il  y  aura  des  hommes  de 
9,  ce  Giec\6\  ce  n'eft  pas*  toi  qu'on  viendra  cheir* 
«,  Cher  pomt  fervir  rEtat."  ' 

Que  ne  m'eft-il  permis  de  peindre  le  retour 
d^Einile  aUffl-^sde  Sophie  &  la  fin  de  leurs  a- 
moors  >  ou  plutd€4e  cdmmeiKement  de  Tamour 
conjugal  gullet  unitf  Amo^f  fond^  fur  redime 
qiii  durfe^^iihiht  que  It  vie;  fuf  les  vertus  qui  ne 
fe'effacisnt  point  avec  la  -b^ut^,  fur  les  conve- 
nances des^  carafteres  (Jui  rimdent  le  commerce 
almable  &  prolongenc  dan^  la  vieilleHb  le  char- 
ge de  la^  premiere  unlom  Mais  tous  ces  details 
t«)uri?oi^nt  plake  fans  A«re  utiles^,-  &  jufqu'ici  je 
ne  tne  Mi  permis  de  dd^ails  ^gr^ables  que  ceux 
iont  j'ai  CJ:U  voir  I'utilit^.-  Quict6rdls-je  cette  re^ 
gle  4  la  fin  de  irta  t^che  V  Nbn,  je  fens  audi 
bten ,  qua  misi  plume  eft  laff^e.  Trop  foible  pour 
des  travaax  de  (i  longue  haleine,  j'abafidonne* 
rois:ceIui-ci  s'li^  &6it  moi^s  avafic^ :  pout  ne  pas 
Ife  laiflTer  imparfMt,  il  eft  tem$'  que  j*iacheve, 

Enfin,  je  vois  naitre  le  plus  chartaant  des 
jours  d'Emile*  &  le  plus  heareux  des  miins;  je 
vois  couronner  mes  foins  &  je  coinmence  d*ett 
gdtiter  le  fruit.  Le  digne  couple  s*unit  d'une 
chatne  indlilbluble»  leur  houcbe  prononce  &  leili^ 
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coBur  confirme  des  fermcn*  qui  ne  feront  poiot 
vains :  ils  font  ^poux.  En  revenant  du  Temple 
ils  felaiflent  conduire:  ils  ne  favent  oil  ils^onc> 
oil  ils  vont,  ce  qu*on  fait  autour  d'eux.  lis  n'en- 
tendent  point »  ils  ne  r^pondent  que  des  mots 
confus ,  leurs  yeux  troubles  ne  voyent  plus  rien* 
•O  d^lirel  6  foibleilb  humaine!  Le  fentiment  du 
bonheur  ^crafe  I'homme ;  il  n*eft  pas  aflez  fort 
pour  le  fupporter. 

II  y  a  bien  peu  de  gens  qui  fachent ,  un  jour 
de  mariage ,  prendre  un  ton  convenable  avec  les 
liouveaux  ^poux.  La  morne  d^cence  des  uns  & 
le  propos  Wger  des  autres  me  femblent  ^ale- 
ment  d^plac^s.  J*aimerois  mieux  qu*on  laifllt  ces 
jeunes  coeurs  fe  replier  fur  eux-mimes ,  &  fe  li« 
vrer  i  una  agitation  qui  n*e(l  pas  fans  charme » 
que  de  les  en  diidraire  fi  crueliement  pour  les 
attrifiier  par  une  faufTe  bienGiance ,  oa  pour  les 
embarraifer  par  de  mauTaifefr  plaifanteries  qui » 
duiTent-elles  teur  plaire  en  tout  autre  terns »  leur 
font  tr^s-fdrement  importunes  un  pareil  jour. 

Je  vols  mes  deux  jeunes  gens  dans  la  douce 
langueur  qui  les  trouble  n*^couter  aucun  des  diC- 
cours  qu*on  leur  tient :  moi ,  qui  veux  qu'on 
jouifle  de  tous  les  jours.de  la  vie,  leur  en  laifr 
ferai-je  perdre  un  ii  pr^ieux  ?  Non ,  je  veux 
^u'ils  le  gofttent,  qu'ils  le  favourent,  qu'il  ait 
pour  eux  fes  yolupc^s.  ]e  les  arrache  i  la  foule 
Indifcrette  qui  les  accable;  &  les  menant  prome* 
ner  41*4carc»  je  les  r^ppelle  i  eux-m£lmes  en  leur 
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variant  d'eux.  Ce  n*e(l  pas  feulement  4  leurs  o- 
reilles  que  je  veux  parler ,  c*eft  k  leurs  occurs ; 
&  je  nMgtlore  pas  quel  eft  le  fujet  unique  done  . 
ils  peuvent  8*oc€uper  ce  jour-14. 

Mes  enfans,  leur  dis-je  en  les  prenant  tous . 
deux  par  la  main ,  il  7  a  trois  ans  qae  j*at  vu  nai« 
tre  cette  flame  Vive  &  pure  qui  fait  vocre  bon* . 
heur  aujourd*hui.  Elle  n'a  fait  qu'augmenter  fans 
celTe ;  je  vois  dans  vos  yeux  qu'elie  eft  i  fon : 
dernier  d^gr^  de  v^h^mence;  eUe  ne  pent  plus 
que  s'affoiblin  Leifceur  ,  ne  vojrez-vous  pas  les  - 
tranfports  ,  les  emportemens,  les  fermens  d*E- 
mile  ,    Tair  d^dalgneux  dont  Sophie  d^gage  fa 
main  de  lamienne,  &  les  tendres  proteftations 
que  leurs  yeux  fc  font  mutuellemerit  de  sadorer 
jufqu'au  dernier  fouplr?  Je  les  laifle  faire,  & 
puis  je  reprends. 

J'ai  fouvent  penfi^  que  ft  Ton  pouvoit  prolon- 
^er  le  bonheur  de  Tamour  dans  le  mariage,  on 
aurolt  le  paradis  fur  la  terre*  Cela  ne  s*eft  jamais 
vu  jufqu'ici.  Mais  fi  la  chofe  n*eft  pas  lout-ii-fait 
iiftpoiSbte,  vous -^tes  bien  dignes  run-&  Tautre 
de  donner  un  cxemple  que  vous  n'aurez  re^u  de 
perfonne ,  &  que  peu  d'^poux  fauront  imiter. 
Voulez-vous ,  mes  enfans ,  que  je  vous  dife  un 
rabyen  que  j'imagine  pour  cela  ,  &  que  je  crois 
fetre   le  feul  poflible*!? 

lis  fe  regardent,  en  fouriant  &  fe  moquantde 
ma  firaplicit(5.  Emile  me  remerde  nettement  de 
ma  rececce>  en  difant  qu'il  cxoit  que  Sophie  en  a 
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line  meilleure,  &  que,  quapt  k  Im,  ce|lc-li  l«i- 
fuffit.  Sophie  approuve ,  & parotttout  aufli  eoa- 
fiante.  Cependant  i  travers  fon  air  de  raillerie 
je  crois  d^m6ler  un  peu  de  cjuripfiti,  J'exftmine ; 
Emile:  fes  yeux  ardens  d^yor^nf  l^s  charges 
de  fon  ^poafe :  c*eft  la  feule  cbpfe  dcmt  II  foic 
curieux,  &  tous  mes  propos  ne  I'embarrafTeQt 
guerc.  Je  fouris  i  mon  tour  eji  difait  en  nwi* ' 
m^me:  je  faurai  blentdt  te  rendre  jaCteQCif. 

La  difference  prefque  imperceptible  d^  ces 
mouvemens  fecrets ,  en  marque  une  bicn  carac 
tdriflique  dans  les  deux  fexes ,  &  biea  contrajre 
aux  pr^jug^s  re^us :  c'eft  que  g^n^ralement  Je$  ^ 
hommes  font  moins  condans  que  le^s  fea()mes,  & 
fe  rebutent  plutdt  qu'elles  de  I'amour-heureMX. 
La  f(?mme  preiTent  de  loin  IMnconflajice  de  Thorn- 
me ,  &  s'en  inquiette ;  c'eft  ce  qui  la  rend  auffi 
ptojaloufe,  Quand  il  commence  i  s'attiMr  , 
forc^C  k  lui  rendre  pour  le  garder  tous  le$  fpins 
qo*tl  prit  autrefois  pour  lui  plaire,  cUepIeure, 
elle  s*humilie  i  fon  tour.,  &  rar^ment  avec  le 
m^me  fuccis.  L*attachement  &  les  folios  gagnent 
les  cceurs :  mais  lis  ne  les  recouvrent  gpere.  Je 
reviens  i  ma  xecette  contrele  refroidiflement  de 
Tamoiu:  dans  le  mariage. 

Elle  eft  fimple  &  facile ,  reprends-je  5  c'eft 
de  continuer  d'etre  amans  quand  on  eft  ^poux. 
En  efFet,  dit  Emile  en  riant  du  fecret,  elle  ne 
nous  fera  pas  p^nible. 

Plus  p^nible  i  vous  qui  parlez  que  vous  no 
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penfez,  peut-Atre,  Laiffez^moi*  je  vous  prie,  lo 
terns  de  m'expliquer. 

Leg  noeuds  qu'on  veut  trop  ferrer  rompent; 

Voili  ce  qui  arrive  it  celui  du  mariage ,  qu^nd 

on  veut  lui  donner  plus  de  force  qu*il  n'en  doitj 

avoir.  La  fid^lit^  qu'il  impofe  aus^  d^^x  ^pou^ 

eft  le  plus  faint  de  tous  les  droits  >.p^ais  le  pou^ 

voir  qvi'il'donne  i  chacun  d^s  deux  fur  Tautre 

dft  de  tFop»  La  contrainte  &  ramour.  vont  ma( 

efnfefflble^  &  le  piaifir  ne.  fe  command^:  pas.  Nq 

]k)Ugi(rez  point,  6  Sophie ,  &  ne  fq^ig^z  pas  h 

fulr.  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuiile  pfFenfer  vo* 

tre  tnodeftie  ;   mais   il  s'agit  du  deftin  de  vos 

jours.  Pour  un  fi  grand  objjst  fouffrcz  ei^tre  un 

^oux  &  un^pere,  des  difcours  que  vpus  nj?  fup- 

pdrtericz  pas>ailleurs.  ',  ,         •/> 

*    Ce  n'eft  pas  tant  la'  pofle/fion  ^qe-  J'afll|jet;tif-. 

fement  qui  raflfaiic,  &  l*on  garde  pour  i^nie  fille^ 

entretenue  un  bien  plus  long  atcachemQt^t  qua 

pour  une  femme;  Comment  a  r  t  -  on  .pn  /^ire  un 

devoilr  des  plus  teiidres  careffesi,  &  un  :droif  des! 

pkis  doiix  t^moignages  de  l>mour?,  peft  Je  d^- 

fir  mtiiueli qui  fait  le  droit,  la  nature  n'en  con- 

rtolt  point  d'autre.    La  loi  pent  rejlreindre  cpr 

droit,  mais.elle.ne  fauroit  I'^tendre.  L^  volupt^, 

eft  fi  douce  par  elle-mSme!  doit-elle  recevoir  dc; 

la  ttifte  gSne  la  force  qu'elle  n'^ura  pt  tirer  de 

fes  propres  attraits  V  Non,  mes  enfans^  dans  le^ 

mariage  les^cbeiirs  font  lit^s,   mais  Ics  corps. ne. 

font  point  affpfvis.  Vous  vous  devez  la  fidelit<i. 
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non  la  complaifance.  Chacun  des  deux  ne  peut 
£tre  qu*i  Tautre;  mais  nul  des  deux  ne  doit  Sure 
J  I'autre  qu^autant  qu'fl  kii  plajt, 

S*il  eft  done  vrai ,  cher  Emile ,  qtfe  vous  vou- 
liez  Stre  ramarit  de  votrefemme,  qu'elle  foit 
toujours  votre  maitrelTe  &  la  fienne;  foyez  amant 
beureux »    mais  refped^ueux  ;   obtenez  tout  de 
Tainour  fans  rien  exiger  du  devoir,  &  que  les 
moindres  faveurs  ne  foient  jamais  pour  vous  des 
droits ,  mais  des  graces.  }e  fnis  que  la  pudeur 
fuit  les  aveiix  formels  &  demande  d'etre  vaincue; 
mais  avec  de  la  d^Iicateflfe  &   du  veritable  a- 
mour ,  Tamant  I'e  trompe-t-il  fur  la  volont^  fe- 
crette  ?  Ignore-t-il  quand  le  coeur  &  les  yeux 
accordent  ce  que  la  boiidie  feint.de  refufer?  Que 
chacun  des  deux,  toujours  maitre  de  fa  perfon- 
ne  &  de  fes  carefles,  ait  droit  de  ne  les  difpen. 
fcr  A  Tautre  qvCk  fa  propre  volont6.    Souvenez. 
vous  toujours  ,   que  mSme  dans  le  mariage  le 
plaidr  n*eft. legitime  que  quand  le  deiir  eft  paru- 
g6,  Ne  craignez  pas,  mesenfans,  que  cette  ioi 
vous  tienne  ^loign^s;  au  contraire  ,  ellc  vous 
rendra  tous  deux  plus  attentifs  i  vous  plaire»  & 
pr^viendra  la  fatiet^.    Born^s  uniquemcnt  Tun  4 
Tautre ,   la  nature  &  Tamoiu:  vous  rapprocheronc 
aflez. 

A  ces  propos  &  d*autres  femblables  Emile  fe 
fiche ,  fe  r^crie ;  Sophie  hontcufe  tient  fon  ^• 
A^ntail  fur  fcs  ycux  &  ne  dit  rien.  Le  plus  me* 
content  des  deux ,  peut-Stre ,  n*cft  pas  celui  qui 
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fe  plaint  le  plus.  J'infifte  impitc^ablement :  je 
fais  rougir  Emile  de  Ton  peu  de  d^licatelTe;  je 
me  rends  caucibn  pour  Sophie  qu'elle  accepce 
pour  fa  part  le  trait«§.  Je  la  provoque  i  parler, 
on  fe  doute  bien  qu'elle  n'ofe  me  d^memir.  E- 
mile  inquiet  confulte  les  yeux  de  fa  jeune  6pou- 
fe:  il  les  voit,  d  travers  leur  embarras ,  pleins 
d*un  trouble  voluptueux  qui  le  raflure  contre  le 
rifque  de  la  confiance.  II  fe  jette  d  fes  pieds » 
baife  avec  tranfport  la  main  qu*elle  lui  tend,  & 
jure  qu'hors  la  fid^iit^  promife,  11  renonce  i  tout 
autre  droit  fur  elle.  Sois ,  lui  dit-il ,  chere  ^pou- 
fe,  I'arbitre  de  mes  plaidrs  comme  tu  Pes  de 
mes  jours  &  de  ma  deflint^e.  Dtit  ta  cruaut^  me 
coClter  la  vie ,  je  te  rends  mes  droits  les  plus 
chers.  Je  ne  veux  rien  devoir  i  ta  complaifance ; 
je  veux  tout  tenir  de  ton  coeur, 

Bon  Emile  ,  raflure-ioi  :  Sophie  eft  trop  gd- 
n^reufe  elle-mdme  pour  te  laiffer  mourir  viftl* 
me  de  u  g^n^rofit^.  * 

Le  foir,  prSt  a  les  quitter,  je  leur  dis,  du 
ton  le  plus  grave  qu'il  m*eft  poflible:  fouvenez- 
vous  tous  deux  que  vous  6i;es  libres  &  qu*il  n'eft 
pas  ici  queftion  des  devoirs  d*«$poux  ;  croyez- 
moi,  point  de  fauffe  d^f^rence.  Einile,  veux-tu 
venir?  Sophie  le  permet.  Emile  en  fureur  vou- 
dra  me  battre.  Et  vous  ,  Sophie  ,  quien  dites- 
vous?  faut-il  que  je  Temmene  ?  La  menteufe  en 
rougiflant  dira  qu'oui.  Charmant  &  doux  meu- 
fonge,  qui  vaut  mieux  que  la  v^rit^l 

Tome  ir.  N 
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I,e  lendemain L'image  ^  la  fdlicitd  ne^ 

flatte  plus  les  hoinmes;  la  corruption. dii  yice  o'a 
pa*  indins<3^av^leur  got^t^qjue  lenrsxceurs.  Hs 
ne  favenc  plus  femil:  ce  qui  ell  ^oudiast,  ni  voir 
ce  qu!  oil  aimabte.  Vous  ^ui  ppur  4)eiadre  la  vo« 
lupt(5  nimaginfez  jamais  gue'd'heureuxumans  na- 
gfcant  dans  Pe  feiri'  des  d^lices;  'que  vos  tableaux 
font  enc6re  impirfaiis !  Vous  n'en  avez  que  la 
moitii^  la  plus  groiltere ;  les  plus  douxl  attraits  de 
la  volupt^  n'y  font  point;  O  jqui  de  wous  n'a  ja- 
mais vu  deux  Jeu»es  ^poux  unis  fous  d'heureux 
atifpices  fortant  du  lit  nuptial,  .&  portanti  la 
f6is  dans  leurs  fegards  languiflans  &  chaftes  Ti- 
Vrcfle  des  doux  plaifirsquUls  vierinent  de  goi- 
ter,  Taimable  fi^enrit^  de  Tittnocepce,  &  !«:  cer- 
titude alors  a  ch^rmant^  de  xrouler  enf«nbte  le 
rede  de  leurs  jours  ?  Volld  Tobjet  le  plus  rjiyiC- 
fantqui  puilTe  Stre  offert  au  cceur  de  rhona®e; 
voil4  le  •  vrai-  tableau  -de  4a  yoUipt^l  ^ous  Tavez 
vu  cent  fois  fans  le  reconnoitre;  vos  cocuiis  en- 
duf cis  ne  font  plus  faUs  poiir  H^ujet.  Saphie 
heureufe  &  paiiible  pafFe  ie  joprxlims  les  bras  de 
fa  t^ndre  raere  ;  G*cft  un  repos  hien  doux  i 
prendre ,  apres  avoir  paff^  la  nuit  dans  ceux 
d*un  ^poux. 

Le  fur-lendemain  ,  j'^ppei:9ois  d^ja  quelque 
changemeiftt^  de  fc^ne.  -  Emile  veut  parbitre  un 
peu  m^content :  mais  ^  travers  c^tte  affie6fcation 
je  remarque  un  empreflement  fi  tendre  &  mSme 
tant  de  foumli&on ,  que  je  n*en  augure  rien  de 
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bien  ficheux.  Pour  Sophie  ,  elle  eft  plus  gaic 
que  la  veille;  je  vois  briller  dans  fes  yeux  uti 
air  fadsfait.  Elle  eft  charmante  avec  Emile;  el- 
le lui  fait  prefque  des  agaceries  dont  il  n'eft  que 
plus   d^pitd. 

Ces  changemens  font  peu  fenfibles^  mats  lis 
ne  m*^chappent  pas;  je  m*en  inquietce,  j'inter- 
roge  Emile  en  particulier  ;  j'apprends  qu'^  fon 
grand  regret  &  malgr^  toutes  fes  inftances ,  il  a 
fallu  faire  lit  a  part  la  nuit  pr^c^dente.  L1mp^- 
rieufe  s'eft  hk^e  d'ufer  de  fon  droit.  On  a  un 
«$clairciflement :  Emile  fe  plaint  amerement,  So- 
phie plaifante;  mais  enfin  le  voyant  pr^t  A  fe  fi- 
ller tout  de  bon,  elle  lui  jette  un  regard  pleia 
de  douceur  &  d'amour,  &  me  ferrant  la  maia 
ne  proaonce  qve  ce  feul  mot,  mviis  d*un  ton  qui 
va  chercher  Tame  ;  I'ingrat !  Emile  eft  fi  b^te 
qu'il  n*entend  rien  4  cela.  Moi  Je  TentenJs; 
j'^carte  Emile,  &  je  prends  k  fon  tour  Sophie 
-en  particulier. 

Je  vois,  lui  dis-je,  la  raifon  de  ce  caprice. 
.On  ne  fauroit  avoir  plus  de  dtJIicateife  ni  fem- 
ployer  plus  maU-propos.  Chere  Sophie,  raffq- 
jez-vous;  c*eft  un  bomme  que  je  vous  ai  donn^ , 
ne  craigncz  pas  de  le  prendre  pour  tel:  vous  a* 
vez  cu  les  pr^mices  de  fa  jeunefle;  il  ne  Ta  pro- 
digu^e  k  perfonne  :  il  la  confervera  long-teras 
.pour  vous. 

.  ,  U  faut,.ma  chere  enfant,  que  je  vous  ex- 
N    2 
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>»  plique  mes  vues  dans  la  converfation  que  nous 
»»  eiimes  tous  trois.  avant-hier.  Vous  n'y  avez 
»»  peut-6tre  apper^ft  qu'un  art  de  manager  vos 
t>  plaifirs  pour  les  rendre  durables.  O  Sophie  I 
>•  elle  eut  un  autre  objet  plus  digne  de  mes 
»»  foins.  En  devenant  vdtre  ^poux ,  Emile  eft 
i»  devenu  votre  chef;  c'eft  k  vous  d'obtJir,  ain* 
>9  ii  Ta  voulu  la  nature.  Quand  la  femme  reflem- 
f>  ble  i  Sophie ,  il  eft  pourtant  bon  que  Thoin* 
.t  me  foit  conduit  par  elle ;  c'eft  encore  une  loi 
..  de  la  nature;  6:  c'eft  pour  vous  rendre  autant 
.^  d*autorit^  fur  fon  coBur,  que  fon  fexe  lui  en 
«  donne  fur  v6tre  perfonne ,  que  je  vous  ai  fait 
*y  Tarbitre  de  fes  plaifirs.  II  vous  en  coAtera  des 
t*  privations  p^nibles  ,  mais  vous  r^gnerez  fur 
.»  lui ,  fi  vous  favez  r^gner  fur  vous ;  &  ce  qui 
9>  s'eft  d^ja  palK  me  montre  que  cet  art  difficile 
»»  n'eft  pas  au-deflus  de  vdtre  courage.  Vous 
»»  r4Sgnerez  long-tems  par  Tamour ,  fi  vous  ren- 
>•  dez  vos  faveurs  rares  &  pr^cieufes ,  fl  vous  fa- 
*>  vez  les  faire  valoir.  Voulez-vous  voir  vdtre 
t>  mart  fans  cefte  k  vos  pieds  ?  tenez-Ie  toujours 
»>  a  quelque  diftance  de  vdtre  perfonne.  Mafs 
5»  dans  vdtre  fi^v^rit^  inettez  de  la  modeftie ,  & 
>»  non  pas  du  caprice  ;  qu*il  vous  voye  r^fcr* 
»,  v^e,  &  non  pas  fantafque;  gardez  qu'en  mi- 
.,  nageant  fon  amour ,  vous  ne  le  faffiez  douter 
sf  du  vdtre.  Faites-vous  ch^rir  par  vos  faveurs, 
•»  &  refpefter  par  vos  refus  j  qull  honore  la 
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^,  chaftec^  de  fa  femme ,  fans  avoir  k  fe  plain- 
ly  dre  de  fa  froideur. 

.  „  Ceftainfi,  mon  enfant,  qu*il  vous  donne- 
99  ra  fa  confiance ,  qu'il  ^coutera  vos  avis ,  qu'il 
>>  vous  confultera  dans  fes  affaires,  &  ne  r^fou* 
.»  dra  lien  fans  en  d^liWrer  avec  vous.  Cell 
9f  ainfi  que  vous  pouvez  le  rappeller  i  la  fagcf' 
f*  fe,  quand  il  s*^gare,  le  ramener  par  une  dou« 
»»  ce  perfuaOon  ,  vous  rendre  aimable  pour  vous 
»»  rendre  utile  ;  employer  la  coquetterie  aux 
»>  int^rgts  de  la  vertu>  &  Tamour  au  profit  de 
»»  la  raifon. 

„  Ne  croyez  pas  avec  tout  ceia,  que  cet  art 
»f  mSme  puifTe  vous  fervir  toujours.  Quelque 
>•  prdcaution  qu' on  puiffe  prendre ,  la  jouifTance 
»  ufe  les  plaidrs ,  &  Tamour  avant  tous  les  au- 
»>  tres*  Mais  quand  Tamour  a  d\it6  long-terns , 
ft  une  douce  habitude  en  remplit  le  vuide ,  & 
t»  I'attrait  de  la  confiance  fuccede  aux  tranfports 
>f  de  la  paflion.  Les  enfans  forment  entre  ceux 
ff  qui  leur  ont  donn^  Tdtre ,  une  liaifon  non 
»f  moins  douce  &  fouvent  plus  forte  que  Tamour 
»>  m^me,  Quand  vous  celTerez  d'etre  la  mattref- 
»»  fe  d'£mile ,  vous  ferez  fa  femme  &  fon  a- 
t>  mie;  vous  ferez  la  mere  de  fes  enfans.  A* 
»>  lors,  au  lieu  de  vdtre  premiere  r^ferve  ,  ^ta- 
»f  bliflez  entre  vous  la  plus  grande  intimit^  ; 
t,  plus  de  lit  i  part,  plus  de  refus,  plus  de  ca- 
»  price.  Devenez  tellemeut  fa  moiti^ ,  qu'ii  ne 
N  S 
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„  puifle  plus  fe  paffer  de  votis,  &  que  fitAtqu'il 
„    vous  quitte,  il  fe  fente  loin  de  hii-m^inew 
„  Vous  qui  fttes  fi  biefi  r^gner  les  charmes  de  la 
^,  vie  domeflique  dans  Fa  maifon  pateroelle,  fafr> 
„  tes  les  r^gner  ainfi  dans  la  vAtre.  Tout  hon*- 
y,  me  qui  fe  plalr  dans  fa  maifon,  aiine  fa  feni« 
„  me.  Souvenez-voUs  que  (i  votre  ^poux  vit  heo- 
„  reux  chei  M ,  vous  ferez  une  femme  heure'tfe. 
„  Quant-a-j3r<^rent,  ne  foyez  pas  fi  f^vere  4 
-„  votre  amantt  il  a  m^rit^  plus  de  c(«nplaifai> 
I,  ce;  il  s*ofFenferoit  de  vos  dllarmes;  ne  m^ 
if  nagez  plus  fi  fort  fa  fant^  aux  depend  de  ion 
„  bonheur,  &  jOuiffez  du  v6tre,  line  fautpoinl 
„  attendre  le  degoAt,  ni  rebuter  le  defit;  ilne 
„  f^ut  pdint-  refuftr  pour  refufcr ,    mais  pour 
,,  ftili-e  vailair  cfe  iju'ofl  accorde, 
-  Enfuie^  les  r^tiniifant ,  jb  dis  devant  «lte  k 
fon  jeune  ^poux :  il  fauc  bien  (upporter  le  joiig 
qu'on  s'eft  impofiS.  M^ritez  qu'il  vous  foit  tendu 
Wgeri  Sur-tout,  facrifiez  aux  graces,  &  h'iifaagi- 
hez  pas  vous  rendre  plus  airliable  en  boudant; 
Ld  paix  n*e(l  pas  difficile  k  hite,  &  chdculi  fe 
doute  aifdmeht  des  conditions.  Le  trait^  fe  figne 
par  un  baifer;  apres  quoi  je  dis  k  mon  ^leve: 
cher  Emile,  un  homme  A  befoin  toutc  fa  vie  de 
confeil  &  de  guide.  J'ai  fait  de  mon  mieux  pout 
remplir  jufqu'^  pr^fent  ce  devoir  envers  vous; 
ici  finit  ma  longue  tkhe,  &  commence  celle 
d'un  autre.  J'abdique  aujourd'hui  Tautoriti  que 
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^/Ofl^  rii'aVci  toTiMe,  &  void  d^formais  votre 
Gdu^erneur. 

Peu-i-pea  le  premier  d^lire  fe  calme ,  &  Icur 
htiftc  gcfttei  tti  paix  }es  cbarmes  de  leur  nouvel 
"^at.  Heureux  Emails ,  dignes  ^poux  I  Pour  ho- 
"lk)r6r  Ihtits  Vfertus,  pout  peindre  leor  f^licit^,  il 
-filtidfoft  ^aire  l*hiftoire  de  leur  vie.  Combien  de 
fois  coritemplaint  en  eux  mon  ouvrage ,  jc  me 
fens  faifi  d*un  ravifTemerit.qui  fait  palpiter  mon 
tosm !  Combien  de  fois  je  joins  leurs  mains  dads 
les  mientfes  en  b^niffaut  \a  Providence ,  &  pout 
-fent  d*ardefft$  f<!>upirs.  Que  de  baifers  j*appUque 
fur  ces  deux  mains  qui  fe  f«nei^  i  De  combied 
de  larmes  de  joie  ils  me  les  fentenc  arrofer !  lis 
s^actendrifTent  i  leur  tour  ,  en  partageant  mes 
tranfports.  .  Leurs  ^'refpiftables  parens  jouiffent 
encore  une  foil  de  leur  jeuneffe  dans  celle  de 
leurs  enfans;  ils  recommencent  >  pour  ainfi  dire» 
de  vivre  en  eux,  ou  pjgtdt  ils  connoiflent  pour 
la  premiere  fois  le  pfix  de  la  vie :  ils  maudiffent 
leurs  anciennes  richeiiesi  qui  I^  empScherent» 
au  mgme  dge,  de  goiiter  un  fOrt  fl  charmane. 
S'il  7  a  du  bonheur  fiir  la  tetre,-  c'eft  dans  Pa- 
zile  oh  nous  viv6ns  tju'il  faut  le  chercher. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  Emile  entre  un 
matin  dans  ma  cbambre »  &  me  dit  en  m*embraf- 
fant:  monmaitre,  f^licltez  votre  enfant ;  il  ef- 
pere  avoir  bientdt  Thonneur  d'etre  pere.  O  quela 
foins  vont  6tre  imports  d  notre  zile,  &  que 
-      .  ,  N  4 
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nous  allons  avoir  befoin  de  vous !  A  Dieu  ne 
plaife  que  je  vous  laifTe  encore  Clever  le  fils, 
apr^s  avoir  ^lev6  le  pere.  A  Dieu  ne  plaife  qu'un 
devoir  d  faint  &  fi  doux  foit  jamais  rempli  par 
un  aucre  que  moi ,  duffd-je  auiC  bien  choiGr  pour 
lui ,  qu^on  a  choifi  pour  moi-mSme :  mais  reilez 
Je  malcre  des  jeunes  maltres.  Confeillez-nous, 
gouvernez-nous ;  nous  ferons  dociles :  tant  que 
je  vivrai  ,  j*aurai  befoin  de  vous.  J*en  ai  plus 
befoin  que  jamais ,  maintenanc  que  mes  fon^ions 
d'homme  commencent.  Vous  avez  rempli  les 
v6tres;  guidez-moi  pour  vous  imicer,  &  repo- 
fez-vous;  11  en  eft  terns. 


FIN. 
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